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    LIVRE I

    
L’ANGE REBELLE
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  L’homme en blouse blanche regarda une ligne lumineuse traverser son écran à brusques pulsions irrégulières.


  — Enfin ! murmura-t-il, s’épongeant le front de sa manche, et regardant distraitement autour de lui, si absorbé dans son travail qu’il avait oublié où il était. Toi – il fit signe à un garde sans visage sous son casque au cimier emplumé –, va prévenir Monseigneur que le sujet est prêt.


  Le centurion sortit aussitôt, tandis que deux de ses camarades, restés de garde à la porte, échangeaient des regards soulagés sous leurs casques. L’uniforme romain était un caprice de leur Seigneur, destiné à éblouir, intimider, impressionner à l’écran. Au combat, ils portaient l’armure de plastacier. Toutefois il ne s’agissait pas ici de combat, mais de torture. Et leur Seigneur s’impatientait.


  Des pas lourds avançaient dans le couloir. Les centurions se mirent au garde-à-vous, avec une raideur confinant à la rigidité cadavérique. Leur poing droit frappa leur armure au niveau du cœur, à l’entrée d’un homme dans la salle, qui, naguère, était encore un laboratoire de chimie.


  — Ah, docteur Giesk, je commençais à craindre un échec.


  La voix grave de baryton, presque aimable, ne trahissait aucune émotion. Mais le Dr Giesk frissonna. Échec était un mot que le seigneur ne disait jamais deux fois à personne. Le docteur ne pouvait lâcher les contrôles de ses machines, mais il lança au Seigneur un regard suppliant.


  — Le sujet a fait preuve d’une résistance inhabituelle, dit-il d’une voix tremblante. Trois jours, Seigneur ! Je sais que c’était un Gardien, mais aucun des autres n’a résisté si longtemps. Je ne comprends pas…


  — Naturellement, vous ne comprenez pas.


  La voix était flegmatique, mais Giesk aurait juré que le Seigneur avait soupiré. Contournant les bureaux renversés, écrasant sous ses bottes cristallisoirs et tubes à essai cassés, le Seigneur de la Guerre s’approcha d’une table en acier hâtivement roulée dans le labo – maintenant rebaptisé « salle d’interrogatoire ». Sur la table gisait un humain, la tête et le torse constellés de pastilles de plastique blanc. De minces rais de lumière allaient des pastilles à la machine du docteur, maintenant l’homme dans leur emprise comme de frêles pattes d’araignée. Le corps nu était secoué de spasmes. Des traces de sang tachaient sa bouche, son nez et son torse. Aucune tache de sang ne maculait le sol ou l’acier luisant de la table. Les centurions avaient eu soin de les essuyer. Leur Seigneur exigeait la propreté.


  Le Seigneur de la Guerre, impassible, baissa les yeux sur l’homme. Son visage sévère n’était visible qu’à partir du nez, sous son casque à cimier copié, comme celui de ses centurions, sur ceux des premiers Romains. Le visage semblait du même métal que le casque, car il ne trahissait aucune émotion – ni satisfaction, ni triomphe, ni pitié. Sa main gantée de fer se posa sur le torse pantelant avec autant d’indifférence qu’elle l’aurait fait sur son cercueil. Pourtant, quand le Seigneur de la Guerre parla, ce fut d’une voix douce, nuancée de tristesse, et, sembla-t-il, de regret.


  — Qui reste-t-il maintenant qui comprenne, Stavros ?


  Les doigts gantés touchèrent un bijou d’une extraordinaire beauté que l’homme portait au cou, suspendu à une chaîne d’argent. Depuis trois jours, Giesk le lorgnait avec cupidité, et il ne put s’empêcher de regarder le Seigneur avec jalousie quand il le toucha. En forme d’étoiles à huit branches, c’était le seul objet porté par l’homme, et il lui avait été laissé sur ordre exprès du Seigneur de la Guerre.


  — Qui connaît encore l’entraînement, la discipline, Stavros ? Qui se souvient ?


  De nouveau, Giesk crut entendre le seigneur soupirer.


  — Et toi, l’un des meilleurs.


  L’homme gémit. Sa tête roula fébrilement, de droite et de gauche. Le Seigneur le regarda un moment en silence puis se pencha pour lui parler à l’oreille.


  — Autrefois, je t’ai sauvé la vie. Te souviens-tu, Stavros ? C’était à l’Académie Royale. Par bravade, tu avais escaladé cette ridicule statue du roi, de trente pieds de haut. Tu avais – combien ? Neuf ans ? J’en avais quinze et elle… elle devait en avoir six. Seulement six ans. Tout en yeux et chevelure. Et farouche comme un chat sauvage.


  Sa voix s’adoucit jusqu’au murmure. L’homme fut agité de tremblements incontrôlables.


  — Pétrifié de terreur, tu pendais au bras de la statue, Stavros. Il n’aurait pas supporté mon poids, alors, c’est elle qui monta jusqu’à toi, portant la corde qui te sauverait la vie. Tu la vois, tendant la main vers toi ? Tu me vois, tenant les cordes, tenant vos deux vies entre mes mains ?


  Le corps de l’homme se convulsa.


  — Fascinant, murmura Giesk avec un intérêt tout professionnel, monitorant ses instruments. Je n’ai pas pu lui arracher une réaction aussi forte en trois jours.


  Le Seigneur rabattit en arrière les cheveux grisonnants de l’homme, d’une main presque caressante.


  — Stavros, commanda le Seigneur de la Guerre, penchant vers l’homme sa tête casquée. Tu m’entends ?


  Au prix d’un violent effort, l’homme fit non de la tête. Il ne niait pas la voix venue de son passé. Il niait l’horreur.


  — C’est le soir où nous découvrîmes, elle et moi, que nous étions mentaliés. Aucun de vous ne pouvait comprendre. Je ne comprenais pas moi-même, à l’époque, et pensais avec amertume que c’était un mauvais tour que me jouait le Créateur, qui m’en jouait beaucoup depuis ma naissance.


  Giesk réalisa qu’il entendait l’histoire de l’enfance du Seigneur de la Guerre. Sujet d’innombrables rumeurs parmi ses hommes, son passé était devenu légendaire. Giesk entrevit de nombreuses tournées gratuites au carré des officiers, tous lui demandant de répéter ce qu’il était en train d’entendre ce jour, dans cette étrange situation.


  — Bâtard d’un Grand Prêtre, dont l’incapacité à contrôler ses passions le poussa à violer son vœu de chasteté. Je fus son châtiment – le rappel quotidien de son péché. Mais du jour où je fus confié à sa garde jusqu’au jour de sa mort, il ne parla plus jamais. Sur ordre du roi, je fus envoyé à l’Académie. Tu me haïssais, hein, Stavros ? Parce que j’étais plus intelligent, plus fort, supérieur en tout à vous tous. Tu me haïssais, tu me craignais, et tu me respectais.


  Sur la table, l’homme émit un son étranglé. Giesk, surveillant à nouveau ses instruments, réalisa qu’il fallait se hâter, mais hésita à interrompre le Seigneur de la Guerre qui semblait avoir oublié sa présence.


  — Néanmoins en dépit de ta haine pour moi, tu l’aimais, elle. Enfant barbare d’un roi barbare, elle vint à l’Académie, première femelle jamais admise, et seulement parce qu’elle avait été renvoyée de l’Académie des filles. En te sauvant la vie, Stavros, c’est là que nous découvrîmes que nous pouvions nous parler sans paroles, que nos esprits, nos cœurs, nos âmes ne faisaient qu’un.


  Il se tut, arpentant peut-être les chemins de son passé.


  — Seigneur, hasarda Giesk, le cœur faiblit…


  Le passé claqua à jamais sa porte de fer.


  — Stavros, dit le Seigneur de la Guerre, tu as tenu longtemps sous la torture – comme on te l’a enseigné. Nos maîtres seraient fiers de toi. Aucun des autres n’a résisté si longtemps, comme tu dois le savoir vu que c’est eux qui t’ont trahi. Mais maintenant, la résistance est inutile, mon vieil ami. Tu n’as plus de volonté propre. Tu dois faire ce que je te dis. Et ce sera la réponse à une unique question. Tu y répondras. Puis tu seras libéré de ce tourment.


  L’homme gémit. Une écume sanglante parut sur ses lèvres exsangues.


  — Faites vite, ou vous allez le perdre ! s’écria Giesk.


  Le Seigneur de la Guerre approcha son visage de celui de l’homme, si près que son haleine déplaça les gouttelettes de sang et de salive sur la bouche du supplicié.


  — Où est le garçon ?


  L’homme frissonna. Le Seigneur le regarda dans les yeux. La main gantée de fer se posa sur son front.


  En un cri sauvage et torturé, l’homme hurla des mots que Giesk ne comprit pas ; il regarda le Seigneur, hésitant.


  — Beau travail, docteur Giesk, dit le Seigneur de la Guerre en se redressant. Vous pouvez terminer maintenant.


  Giesk ferma les yeux, intensément soulagé. Sous sa blouse, sa chemise était trempée de sueur.


  Giesk abaissa une manette. Les rais lumineux enserrant le corps de l’homme atteignirent une brillance aveuglante. Des spasmes violents agitèrent le corps. L’homme poussa un hurlement rauque. Le corps se raidit, puis, horriblement, se détendit. Les lumières s’éteignirent. C’était fini.


  Le Seigneur avait assisté à la fin. Les mains croisées derrière le dos sous sa cape rouge retenue aux épaules par des agrafes d’or en forme de phénix, il regardait, et ses lèvres s’ouvrirent pour prononcer l’oraison funèbre du mort.


  — Trois jours. Pourtant tu as craqué à la fin.


  Tournant les talons, le Seigneur de la Guerre faillit se cogner dans le Dr Giesk, qui s’approchait pour ranger ses instruments. Le docteur recula, le Seigneur le contourna. Les centurions se mirent au garde-à-vous. Giesk s’approcha du corps, main tendue.


  S’arrêtant à la porte et tournant la tête, le Seigneur dit :


  — N’y touchez pas, Giesk.


  — Mais, Seigneur, protesta-t-il, fixant le bijou qui ne scintillait plus, mais semblait aussi dépourvu de vie que la poitrine sur laquelle il reposait. La valeur de cette gemme se mesure en planètes ! Vous ne pouvez pas…


  — L’Étoile-Gemme s’enterre avec son possesseur. Et la malédiction de Dieu s’abat sur quiconque la vole.


  Citoyen patriote de la République, Giesk ne craignait pas le courroux d’un être éternel mythique. Toutefois, le courroux du Seigneur lui inspirait une peur salutaire. Il se mit à décoller les pastilles blanches du cadavre.


  Le Seigneur sortit, laissant un centurion de garde.


  — Faites vite, lança-t-il. Nous partons dans l’heure.


  — Cinq minutes, Seigneur, pas plus, promit Giesk, claquant des couvercles, fermant des serrures et enroulant des câbles avec célérité.


  Il n’y eut pas de réponse. Le Seigneur de la Guerre était déjà loin dans le couloir. Il marchait vite, comme chaque fois qu’il réfléchissait. Courant presque, sa garde d’honneur avait du mal à rester à son niveau.


  — Préparez la navette pour le décollage, Lieutenant, dit le Seigneur dans le micro de son casque. Et branchez-moi sur l’Amiral Aks.


  — Oui, Seigneur, crachota une voix en réponse, puis une autre voix parla à l’oreille du Seigneur.


  — Aks, à tes ordres, Seigneur.


  — Je ne rejoindrai pas la flotte. Déterminez la position de la planète Syrac Sept, et calculez la trajectoire pour y arriver. L’astronef doit être prêt à partir dans l’heure.


  — Oui, Seigneur.


  — Encore une chose.


  Le Seigneur s’arrêta devant une fenêtre et considéra le couloir vide où, quelques jours plus tôt, des étudiants se hâtaient vers leurs cours, discutant des problèmes de l’époque à voix solennelle et juvénile. L’université avait été fermée sur ordre du Seigneur de la Guerre. Le demi-million d’étudiants et de professeurs avait dû quitter la planète.


  Où étaient-ils allés ? se demanda distraitement le Seigneur de la Guerre. Il laissa son regard errer sur les bâtiments neufs et modernes, sur les pelouses manucurées et les plates-bandes où les fleurs dessinaient les initiales de l’université. Comment s’appelait-elle ? Il avait oublié.


  Je me demande, pensa-t-il, reprenant sa marche, si Stavros était un bon professeur.


  — Amiral Aks, dit-il dans son micro, je veux que tout soit détruit dans un rayon de cent kilomètres d’ici.


  — Seigneur ? fit l’amiral, incrédule.


  — Détruit, répéta le Seigneur. J’espère que nous n’avons pas un problème de communication, Amiral Aks ?


  — N… non, Seigneur. Mais l’université est très populaire, hasarda Aks. Cela va créer un incident diplomatique.


  — Eh bien, cela donnera à nos diplomates quelque chose à faire à part papilloter d’une ville d’eaux à une autre. Informe le souverain de ce monde…


  — Le gouverneur, Seigneur…


  — Gouverneur, soit ! Informe-le que personne, pas même la prétendue intelligentsia, n’est au-dessus de la loi. Ces gens savaient qui était Stavros, et, pourtant, ils lui ont donné asile. Je leur apprendrai, comme je l’ai fait pour d’autres, ce qui arrive à ceux qui recueillent des Gardiens. Si le gouverneur a des plaintes à faire valoir, il pourra les transmettre par les canaux officiels.


  — À tes ordres, Seigneur.


  Le Dr Giesk fut le dernier à monter à bord de la navette, blouse et cravate voletant dans sa course, traînant instruments et câbles derrière lui. L’écoutille claqua. Le sas se scella. Modelée et peinte à la ressemblance d’un phénix, la navette rouge et or rentra son train d’atterrissage et s’élança dans le ciel.


  Aux confins du système solaire, le vaisseau amiral du Seigneur de la Guerre attendait pour recevoir son commandant. Quand on fut sûr que la navette avait échappé à l’attraction de la planète, un canon-laser braqua son rayon sur la planète. Le bombardement ne dura que quelques secondes. Le Seigneur de la Guerre rejoignit son vaisseau, l’itinéraire pour Syrac Sept déjà calculé. Le Phénix, vaisseau amiral, s’élança dans l’hyperespace et disparut.


  Sur la planète, les flammes réduisaient en cendres l’université et la belle campagne environnante, gigantesque bûcher funéraire pour un seul cadavre.


  Le contremaître grogna quand une ombre tomba sur sa planchette. L’ombre n’était pas provoquée par un nuage – chose rare sur la désertique Syrac Sept, mais par un corps humain s’interposant entre lui et le soleil. C’était un homme harassé, surmené. Si le jour avait duré un an comme, disait-on, sur Syrac Neuf, il n’aurait toujours pas eu le temps de faire tout ce qu’il avait à faire.


  Syrac Sept était à un carrefour des voies les plus fréquentées de la galaxie. D’immenses cargos étaient toujours soit en orbite attendant d’atterrir, soit à terre attendant d’être déchargés, chargés et ou de redécoller. Leurs capitaines, entraient en fureur au moindre délai, réel ou imaginaire. Leurs équipages, toujours indisciplinés, se bagarraient avec les débardeurs du contremaître. Et, comme si ça ne suffisait pas, le gouvernement syracusain envoyait régulièrement des fonctionnaires pour semer la pagaille.


  Le matin même, l’un d’eux avait accusé le contremaître de fermer les yeux sur les vols de pièces détachées d’ordinateurs en route pour des planètes sous-développées, qui s’efforçaient de prendre leur place dans la République, et auxquelles on avait assuré que les ordinateurs étaient la réponse à tous leurs problèmes – pourvu, naturellement, que les planètes en question eussent l’électricité. Le contremaître se rappela avec plaisir sa conversation avec ledit fonctionnaire, dans laquelle il lui avait dit crûment où il pouvait mettre ses ordinateurs. Il n’avait pas parlé de les brancher – du moins pas à l’endroit habituel.


  — Et vous voulez me dire qui irait voler des pièces d’ordinateur sur ce maudit caillou ? vociféra-t-il, levant la tête sur celui qui lui faisait de l’ombre.


  — Personne, dit l’homme, l’air étonné de cette algarade. Il n’y a pas de marché ici pour les pièces d’ordinateur.
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  Le contremaître regarda l’étranger avec plus d’intérêt.


  — Tu le sais, je le sais. Alors, pourquoi ce putain de gouvernement ne le sait-il pas ? Drogues, véhicules de surface, pièces détachées d’astronef, oui, ça s’envole tellement vite qu’il n’en reste que l’odeur ! Mais des pièces d’ordinateur ? termina-t-il avec un grognement dédaigneux.


  Un commandant de cargo gueula qu’il avait six jours de retard, et qu’est-ce que le contremaître pensait faire ?


  Le contremaître gueula en réponse que ses hommes faisaient l’impossible, et que le commandant devait attendre son tour comme tout le monde.


  Le commandant formula une menace.


  Le contremaître lui adressa un geste obscène.


  Le commandant partit en fureur, et le contremaître se retourna. L’ombre était toujours sur sa planchette. L’étranger n’était pas venu pour s’apitoyer sur le gouvernement.


  — T’es toujours là ? grogna le contremaître.


  — Oui, toujours là, dit l’homme d’une voix douce.


  — Pourquoi ? fit le contremaître avec irritation.


  L’homme était de haute taille, mais sa petite carrure et son dos voûté la réduisaient considérablement. De longs cheveux en désordre lui tombaient sur les épaules et dans le dos. Frisant sans doute la cinquantaine, il était en jean délavé et chemise de travail de grosse toile bleue, qui, au premier abord, donnaient l’impression d’un vagabond cherchant un petit boulot. Mais ces mains douces et délicates ne s’étaient jamais abîmées aux travaux manuels, nota astucieusement le contremaître. Et il y avait quelque chose dans ces yeux bleus – éclairant un visage pâle et soucieux – suggérant que sa remarque sur le vol des pièces d’ordinateurs n’était pas le fruit du hasard. Cet homme avait l’habitude de considérer les problèmes avec sérieux, et le contremaître apprécia d’être pris au sérieux, pour une fois.


  — Alors, qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.


  — Je cherche un homme qui travaille ici, paraît-il, dit l’homme, presque timide, d’une voix ressemblant à ses mains – raffinée, délicate, avec un accent d’outre-planète. Il s’appelle Mendaharin Tusca.


  — Tu te trompes d’adresse, mon vieux ! rigola le contremaître. J’ai personne qu’a un nom à la con comme Men Da Ha Rin Tousca !


  L’étranger sembla se faner ; l’ombre du désespoir passa dans ses yeux bleu délavé.


  — Attends ! Reste là ! Est-ce qu’il y aurait quelqu’un avec un nom approchant ?


  — Ben, y a un gars qui s’appelle Tusk. Ça ressemble. Tu peux le voir. Il est là-bas. C’est un humain noir.


  Du pouce, il montra un groupe d’humains et d’extraterrestres qui chargeaient des caisses sur un fardier.


  — C’est lui ?


  — Je ne sais pas, fit l’homme, embarrassé. Peut-être. Je ne l’ai jamais vu. Je pourrais parler à… euh… Tusk… juste quelques minutes ? L’affaire est sérieuse, sinon, je ne viendrais pas le déranger pendant le travail.


  Le contremaître fronça les sourcils, puis soupira en branlant du chef, se demandant pourquoi il perdait son temps avec ce clochard. L’étranger le regardait d’un air d’excuse, impliquant qu’il comprenait les problèmes du contremaître et ferait son possible pour ne pas les empirer.


  — Hé, Tusk ! rugit-il, par-dessus le tintamarre des grues, des hayons et du vent balayant les quais.


  L’homme à la peau noire, qui enroulait une corde autour d’une caisse, se redressa, étrécissant les yeux dans la lumière aveuglante pour voir qui l’appelait.


  Le contremaître lui fit signe de le rejoindre.


  Le dénommé Tusk donna une tape sur le dos osseux de l’extraterrestre debout près de lui, puis pointa le doigt sur le contremaître. L’extraterrestre hocha l’une de ses têtes, et Tusk se dirigea vers l’étranger d’une démarche nonchalante. Il portait la tenue de travail des docks, c’est-à-dire – du moins sur Syrac Sept – pratiquement rien, et son corps d’ébène luisait de sueur au soleil. De taille moyenne, il était musclé et bien bâti. Ses cheveux courts lui faisaient un casque de boucles serrées, et, quand il tourna la tête, un éclair d’argent brilla à son oreille.


  Pendant qu’il approchait, le contremaître lança un regard intrigué à l’étranger. Tusk était un dur – il tenait bien sa place dans les rixes qui éclataient souvent entre les dockers et les navigants. En général, les citoyens de Syrac Sept traversaient la rue pour éviter ses pareils, et le contremaître se demanda si l’étranger raffiné n’allait pas soudain se rappeler un rendez-vous urgent ailleurs.


  Mais le contremaître fut surpris. Un changement subtil survint dans le visage de l’étranger, mais ce n’était pas de la peur ni de la nervosité, c’était le même désespoir muet qu’exprimaient les yeux bleu délavé.


  — Ouais ? fit Tusk, se plantant devant le contremaître, mains sur les hanches.


  — T’as de la visite, dit-il, montrant l’étranger.


  Tusk foudroya le visiteur du regard.


  — T’es pas encaisseur de factures, non ? Écoute, on n’a pas le droit de venir me harceler au boulot. C’est la loi…


  — N… non, bredouilla l’étranger, pris au dépourvu.


  Les yeux bleus allèrent de Tusk au contremaître, puis revinrent à Tusk.


  — On pourrait parler en privé quelque part ?


  Le contremaître montra de la main un entrepôt vide.


  Pourquoi je suis si gentil ? se demanda-t-il. Je suis resté trop longtemps au soleil. Ça m’a tapé sur la tête.


   


  Traînant les pieds au côté de l’étranger et l’observant avec suspicion, Tusk vit la tristesse, mais pas le désespoir. Pas tout de suite. L’homme marchait en détournant les yeux et en baissant la tête. Le vent rabattait en arrière ses longs cheveux blonds, et on voyait facilement à sa tête que ses pensées n’étaient pas réjouissantes.


  Et ça n’annonce rien de bon, conclut Tusk, sentant son estomac se nouer et un frisson lui picoter la nuque.


  Les deux hommes entrèrent dans l’ombre fraîche et le silence de l’immense bâtisse.


  Tusk se tourna vers l’étranger, l’air revêche.


  — Bon, on y est, alors, parle.


  L’homme ne répondit pas, mais scruta intensément la pénombre, penchant la tête comme s’il écoutait.


  — Si c’est des rats que tu cherches, dit Tusk, tu vas être servi. C’est tout ce que tu trouveras ici.


  À la surprise de Tusk, l’étranger sourit.


  — Je ne cherche pas de rats.


  Il ouvrit le col de sa grosse chemise de travail.


  Le soleil entrait pas la porte ouverte. Ses yeux bleus fixés sur l’entrée, l’étranger fit signe à Tusk de venir dans l’ombre et sortit un objet suspendu à son cou par une chaîne d’argent, et jusque-là caché par la chemise. Aucun rayon ne tomba sur le bijou – en forme d’étoile à huit branches – mais il étincelait comme mille soleils.


  Tusk le fixa, portant machinalement la main à l’objet d’argent qu’il avait à l’oreille. C’était aussi une étoile à huit branches. Il branla du chef en soupirant.


  — Merde !


  — Tu la reconnais ?


  — Oui, je la reconnais. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Pardonne-moi, dit l’homme d’une voix douce, mais je dois être sûr. Quel est ton vrai nom et d’où viens-tu ?


  — Mendaharin Tusca, de la planète Zanzi, où mon défunt père était sénateur. Hautement respecté, mon père. Contrairement à son fils. Il était Gardien, alors que moi…


  — Chut ! dit l’étranger, lui serrant le bras avec une force inattendue. Ce mot ne doit pas être prononcé !


  Foudroyant l’étranger, Tusk se dégagea.


  — Gardien ? Pourquoi ? Parce que c’est malsain ?


  L’homme baissa les yeux.


  — Je suis au courant pour ton père. Je suis désolé.


  — Ouais, mais il l’a bien cherché.


  Tusk lança un coup d’œil vers le contremaître qui s’engueulait avec un capitaine d’astronef.


  — Écoute, mon vieux, j’ai besoin de ce boulot. Ne va pas me faire renvoyer. Qu’est-ce que tu veux ? Fais vite.


  — Tu n’auras plus besoin de ce boulot, Mendaharin Tusca, dit l’homme en souriant. Je m’appelle Platus Morianna. Qu’est-ce que ton père t’a dit de moi ?


  Tusk fronça les sourcils. Comme le contremaître, il se trouvait entraîné par cet homme à faire des choses dont il n’avait pas l’habitude. Comme de parler de son père…


  — Pas grand-chose. Il était assez mal en point à la fin.


  — Je comprends, soupira Platus.


  — Ah oui ? Eh bien, j’aimerais bien que tu m’expliques ! dit Tusk, agressif, et il eut la satisfaction de voir l’autre reculer. Le temps que j’arrive à la maison, les hommes du Seigneur de la Guerre l’avaient enlevé. Ils l’ont ramené un jour plus tard – enfin, ce qui en restait ! Bon Dieu ! jura Tusk, serrant les poings. J’aurais voulu être là quand ils sont venus le chercher !


  — Remercie le ciel d’avoir été absent ! Tu n’aurais rien pu faire.


  — Au moins, j’aurais pu me battre. Mais j’ai dû le regarder mourir sans rien faire !


  Tusk se détourna avec colère du regard compatissant de l’étranger.


  — Je sais, et j’en suis sincèrement désolé, dit Platus, tendant une main hésitante que Tusk ignora. Je réalise que c’est pénible, mais je dois savoir ce que ton père t’a dit de… enfin, j’ai reçu un message de lui…


  — J’ai tenu la promesse que je lui ai faite sur son lit de mort, si c’est ce que tu veux savoir.


  — Et c’était ?


  — D’établir ma base sur cette planète. De vérifier toutes les semaines, où que je sois, si j’avais reçu des messages. Des messages ! De qui ? Pour qui ? Sur quoi ? Je ne l’ai jamais su. Et depuis cinq ans que je vis sur ce maudit caillou, je l’ai fait, et quand mon travail m’en éloignait, j’ai toujours indiqué où l’on pouvait me joindre. Ce qui n’était pas vraiment prudent, vu que je suis recherché.


  — Oui, je sais. C’est de moi que tu attendais un message. Maintenant, Tusk, tu dois disparaître. Complètement. Effacer toutes traces de ta présence ici avant de partir.


  — Partir ? Écoute, mon vieux, je n’ai jamais dit que j’allais quelque part ! dit Tusk, croisant les bras.


  — Non, dit Platus, passant sa main fine dans ses longs cheveux. Je m’excuse. Mon esprit… je n’arrive pas à réfléchir. Sois indulgent pour moi, Tusca, je t’en prie.


  Les yeux se fixèrent sur Tusk, implorants, et il vit enfin le désespoir. Il se détourna, comme pour partir ; exaspéré, il revint vers Platus qui lui tendit la main ; il recula.


  — Vas-y, dit Tusk.


  — Pour ta protection comme pour la mienne, je ne peux pas te dire pourquoi tu feras ce que je vais te demander de faire. Je peux seulement te demander de le faire. Si tu acceptes, tu seras délié de la promesse faite à ton père mourant. Tu n’auras jamais à revenir sur cette planète. En fait, il vaudrait mieux que tu n’y reviennes pas.


  Tusk attendit sans dire un mot, impassible.


  — Il faut que tu emmènes un jeune homme, mon pupille, hors planète. Immédiatement. Il faut partir ce soir.


  — Impossible. J’ai endommagé mon avion en atterrissant sur Rinos au milieu d’une guerre. Je ne suis pas débardeur pour le plaisir. J’ai besoin du fric pour les pièces…


  — On peut les trouver !


  Le désespoir des yeux était passé dans la voix.


  — Si tu as les pièces, combien de temps te faut-il ?


  — Quelques heures.


  Tusk haussa les épaules, étrécissant les yeux pour regarder le soleil de Syrac.


  — En travaillant toute la nuit, je peux partir au matin.


  Platus garda le silence, le visage pâle et tiré. Tusk conserva son air hargneux, mais, intérieurement, il avait pitié de ce type, qui, à l’évidence, avait de gros problèmes.


  Des problèmes qu’il me passe, réalisa Tusk, lugubre.


  — Il faudra faire avec, je suppose. Mais je t’amènerai le garçon ce soir. Il sera plus en sûreté qu’avec moi.


  — Tiens donc ! Le danger vous suit partout, on dirait. Fait que j’ai fait remarquer à mon père quand il a voulu me suspendre cette étoile autour du cou.


  — Mais tu es mercenaire, à ce que j’ai cru comprendre, dit Platus, souriant de la véhémence du jeune homme. Tu recherches le danger…


  — Et je suis payé pour ! Écoute, Platus, entendons-nous bien. Je vais faire ça pour une seule raison – pour me débarrasser du fantôme qui me hante. Tu comprends, j’ai déçu mon père. Pourquoi ? Je me suis engagé dans l’Armée de l’Air de la République Galactique Démocratique. Le vieux a explosé. M’a accusé de passer à l’ennemi. Comme s’il y avait encore un ennemi ! Du moins, il n’y en aurait plus si des types comme lui ne continuaient pas à agiter une couronne ensanglantée. La révolution, c’était il y a dix-sept ans ! C’est fini maintenant. Ou ce devrait l’être.


  « Comme je l’ai dit, poursuivit-il avec colère, mon vieux ne me l’a jamais pardonné. Et après, ils l’ont assassiné. Moi, je l’ai assassiné, je suppose. Non, attends, dit-il, comme Platus voulait l’interrompre, je ne veux pas me mêler de vos histoires. Disons que je ne fais pas ça pour votre précieuse gemme, pour les Gardiens, pour votre roi mort. Je fais ça pour régler ma dette envers lui. Tu comprends ?


  — Oui, répondit Platus.


  — Bon. Pour que tu n’attendes pas trop de moi. Il y a un bar en ville, La Mémé Gueulante. On s’y retrouvera…


  — Non, dit Platus en secouant la tête. Trop public, trop de monde.


  Tusk l’aurait étranglé avec jouissance. Il fourra ses mains dans les poches de son short kaki.


  — Ici, alors ? Les quais seront vides. Le veilleur de nuit reste près des vaisseaux. Personne ne vient après les heures de travail.


  — D’accord, dit Platus.


  — Bon. Maintenant, où je dois emmener ce gosse ?


  Les yeux bleus se dilatèrent. Une légère rougeur se répandit sur le visage pâle.


  — Je… je ne sais pas, dit Platus, l’air désemparé. Je n’ai jamais pensé… tu comprends, je ne pensais pas que tout irait si vite. Je pensais que j’aurais au moins le temps de… de prendre mes dispositions. Mais on m’a pris au dépourvu.


  Il passa une main tremblante dans ses cheveux.


  — Pourquoi m’ont-ils confié cette charge ? De tous, j’étais le moins fait pour ça !


  Tusk s’assit sur une caisse et le regarda, stupéfait.


  — Pas étonnant qu’il y ait eu une révolution. Tu es comme mon père. Idéaliste. Irréaliste. Moi, je suis un guerrier ! Qu’est-ce que je vais faire d’un gosse, bon sang ?


  — Je ne sais pas, soupira Platus, se tordant les mains machinalement. Je ne sais pas.


  — Bon, je trouverais bien quelque chose. Attends-moi ici. Je vais parler affaires.


  Craignant de faire quelque chose qu’il regretterait – comme de lui expédier une droite en pleine figure – Tusk partit à la recherche du contremaître.


  Resté seul dans la pénombre, Platus regarda le soleil décliner dans le ciel. Le temps s’éternisait, l’étouffait.


  — Ce jeune homme a raison, murmura Platus. Nous étions idéalistes, irréalistes. Certains, en tout cas. Moi, je l’étais, je le sais. Je désirais simplement qu’on me laisse tranquille, avec ma musique et mes livres. Pourquoi n’ont-ils pas compris ? Je ne suis pas un guerrier. Je ne suis pas comme mon père. C’est Maigrey qui lui ressemblait. C’est elle qui était faite pour cette responsabilité. Mais c’était impossible. À la fin, j’étais le seul qui restait.


  « Je pourrais lui envoyer ce garçon. Je sais qu’elle est vivante. Mais si je le sais, il le sait aussi, lui ! Donc, je ne peux pas le lui envoyer !


  Platus se prit la tête dans les mains, ses idées tournant en rond comme un hamster dans sa roue.


  — C’est elle qui m’a demandé de faire ça. Et puis elle m’a quitté. Et laissé seul pour porter ce fardeau.


  Il soupira, épongea son front couvert de sueur.


  — Elle a fui pour nous protéger. Elle nous aurait mis en danger de mort. Pourtant, le danger est là maintenant, et qui reste-t-il ?


  Platus énuméra les noms de ce corps d’élite. Maigrey – évanouie. Danha Tusca – mort. Anatole Stavros – mort. Derek Sagan…


  Doucement, inconsciemment, Platus se mit à chanter d’une voix grêle et flûtée mais parfaitement juste : « Libra me, Domine, de morte aeterna in die ilia tremenda » – « Délivre-moi, Seigneur, de la mort éternelle en ce jour de colère. » J’ai cette musique dans la tête, mais je ne dois pas la chanter. Dion la reconnaîtrait, soupçonnerait…


  — Dis donc, je t’entendais de là-bas ! Quel truc lugubre ! dit Tusk qui revenait. Qu’est-ce que c’était ?


  — Un requiem. Une messe des morts.


  — Bon sang, quel mec dément ! dit Tusk en frissonnant. Écoute, enchaîna-t-il pour faire diversion. J’ai une idée. Il a quel âge, ce môme ?


  — Dix-sept ans.


  — Super ! Qu’est-ce que tu dirais d’une école militaire. J’ai un copain qui en dirige une. Il me doit une fleur.


  — Une école militaire, répéta Platus. Quelle ironie…


  — Écoute…, commença Tusk, plissant les yeux.


  — Je sais, le temps presse, dit Platus. Très bien. J’ai confiance en toi, Mendaharin Tusca.


  — Confiance en moi ? Un déserteur, un voleur…


  — Pourquoi as-tu quitté le service ? coupa Platus.


  — Disons que la solde ne me plaisait pas.


  — Tu n’aimais pas la solde, ou ce qu’il fallait faire pour la gagner ? Tu tiens beaucoup de ton père, Tusca. Plus que tu ne veux le reconnaître. Danha Tusca était un homme d’honneur et de courage. Et – plus important encore – de compassion. Je te confie ce garçon. Et… et peut-être beaucoup plus, ajouta-t-il tout bas pour lui-même.


  — Ah ouais ? Enfin, si tu veux, dit Tusk, à l’évidence pressé de mettre fin à la conversation. On se retrouve ici…


  — N’oublie pas, ne parle à personne. Personne ne doit te voir ni savoir ce que tu fais. À ce soir. Six heures.


  Tirant une vieille bourse de cuir d’une poche déchirée de son jean, il la donna au mercenaire.


  — Tiens. Ça devrait suffire pour les réparations.


  Tusk la soupesa, hésitant, tandis que Platus s’éloignait.


  — Hé, attends, cria Tusk. Mon père m’a dit que si les vôtres avaient besoin de moi, c’est que la situation serait désespérée. Je crois que ça décrit bien nos affaires.


  — En effet, dit Platus en se retournant.


  — Une question, dit Tusk.


  — Je ne promets pas d’y répondre.


  — Qui poursuit le gosse ? Ça crève les yeux. Tu le renvoies de Syrac Sept parce qu’il est recherché. Et ça pourrait m’aider de savoir qui on fuit.


  — Oui, en effet, dit Platus avec son sourire triste. J’avais l’intention de te le dire ce soir. Un Seigneur de la Guerre le recherche.


  — Un Seigneur de la Guerre ? Pour les ennemis, vous ne faites pas dans le détail ! Mais c’est ce que je pensais. Et ça a un rapport avec mon père, non ?


  Platus ne répondit pas.


  — Tous les Seigneurs de la Guerre, ou un en particulier ? insista Tusk.


  — Il y en a un plus dangereux que les autres. Tu sais qui c’est, mais évite-les tous.


  — D’accord. Maintenant, pourquoi ce Seigneur de la Guerre veut-il ce gosse ? Qu’est-ce qu’un môme si jeune…


  Platus devint gris cendre.


  — N’en demande pas plus ! Dans ton propre intérêt… emmène le garçon où tu veux, et laisse-le là, c’est tout. Je voudrais pouvoir croire que quelqu’un veille sur lui, mais ma foi est morte depuis longtemps. Maintenant, je dois le préparer à ce voyage. Au revoir, Mendaharin Tusca.


  Platus partit presque en courant.


  — Hé, arrête de m’appeler comme ça ! lui cria Tusk avec colère.


   


  Debout dans la pénombre de l’entrepôt, longtemps après le départ de Platus, Tusk regardait dans le vide, ruminant ce qu’il avait dit – et ce qu’il n’avait pas dit. Tous les Seigneurs de la Guerre pourchassant un ado boutonneux. Ce qui signifiait, bien sûr, que le Congrès voulait mettre la main sur le gosse. Ce qui signifiait – quoi ? Rien qui ait un sens pour Tusk. Fronçant les sourcils, le mercenaire porta la main au bijou d’argent de son oreille, de forme identique à la gemme que Platus portait au cou.


  Lâchant une bordée de jurons, Tusk donna un coup de pied dans une caisse en bois vide, si fort qu’il la fendit en deux.


  — Tu es toujours là, hein, Danha Tusca ? cria-t-il dans la pénombre qui lui renvoya ses paroles en écho. Mort et enterré, tu tends encore la main pour gouverner ma chienne de vie !
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  Le crépuscule tombait sur l’astroport plus tôt que sur le reste de la ville. Les immenses cargos avalaient le soleil, projetant leurs ombres gigantesques sur les quais. Les derniers reflets du couchant s’attardaient dans le ciel, et les quais n’étaient plus qu’une succession de flaques de lumière et d’ombre. Tous les quelque cent mètres, des lampes de sécurité éclairaient le vilain gris terne des coques.


  Les débardeurs étaient rentrés chez eux ; les matelots étaient dans les bars, et les quais déserts.


  — J’espère que ce Platus ne s’est pas perdu ! marmonna Tusk, consultant sa montre pour la énième fois.


  Vêtu de noir, le mercenaire se fondait dans les ombres. Il avait pris position derrière la porte de l’entrepôt, loin de la flaque de lumière diffusée par la lampe au-dessus de l’entrée. De temps en temps, il jetait un coup d’œil dehors.


  Le veilleur de nuit venait rarement par là, mais il pouvait tourner la tête par hasard, et Tusk s’inquiétait au sujet du gosse et du ténor vieillissant. Il supposait qu’ils avaient assez de bon sens pour avancer dans l’ombre, mais plus il pensait à la voix distinguée, aux yeux désespérés, aux mains tremblantes…


  Tusk branla du chef, s’apprêtant à sauter dehors pour les attirer à l’intérieur. Puis, il sauta effectivement. Mais pas dehors. En l’air. Une tape sur l’épaule le propulsa presque jusqu’au plafond. En une fraction de seconde, il eut son pisto-laser à la main. Quelqu’un bloqua son coup de coude, une main ferme se referma sur la sienne et le soulagea de son arme.


  — C’est Platus, dit une voix à son oreille. Pardonne-moi. Ce n’est pas que je me méfie de toi, mais je devais m’assurer que tu n’étais pas suivi. Tiens, voilà ton arme.


  Le cœur de Tusk redescendit de sa gorge dans sa poitrine. Il fourra son arme dans son étui. Il tremblait.


  — Excellent temps de réaction, dit Platus, lui tapotant l’épaule. J’ai failli ne pas pouvoir te désarmer…


  — Où est le gosse ? gronda Tusk.


  Il n’était pas d’humeur à discuter de ses réflexes.


  — Dion, viens. Je te présente Mendaharin Tusca. C’est lui qui t’emmènera… pour ce voyage.


  Un jeune homme, à peine visible dans l’ombre, entra dans le cercle de lumière de la porte. S’attendant à voir l’ado typique – dégingandé, gauche, un peu boudeur – Tusk encaissa un choc presque aussi violent que lorsque Platus lui avait touché l’épaule.


  Grand, il marchait la tête haute, et son corps musclé évoluait avec une grâce d’athlète. Il avait la peau claire, les yeux bleu pâle enfoncés dans les orbites. Ses cheveux roux doré flamboyaient comme le soleil de Syrac, encadrant d’une crinière de flammes un visage au modelé délicat.


  Il regarda Tusk dans les yeux, sans ciller. Tusk nota le menton volontaire, l’attitude fière. Si ce voyage inattendu l’effrayait, il gardait sa peur pour lui.


  Jusque-là, Tusk ne prenait pas l’affaire au sérieux. Quel intérêt le Congrès pouvait-il porter à un môme de dix-sept ans ? Mais il commençait à changer d’avis. Ce jeune homme avait quelque chose d’exceptionnel, quelque chose de fascinant, et de dangereux. C’étaient les yeux, décida-t-il. Trop pensifs, trop graves, trop sages pour son âge.


  Qui était-ce ? Pas le fils de Platus, en tout cas.


  J’ai vécu jusqu’à maintenant parce que j’ai toujours écouté mon instinct, pensa Tusk. Et mon instinct me dit de leur souhaiter le bonsoir et de me tirer en vitesse.


  Mais comme il ouvrait la bouche pour le dire, Platus vint se placer au côté du garçon. La lumière scintilla sur son bijou, et il brilla dans le noir comme une étoile. Tusk leva la main vers son oreille, mais s’arrêta à mi-chemin.


  — C’est bon, recule ! gronda-t-il.


  — Quoi ? À qui parles-tu ? dit Platus, alarmé.


  — Au gosse. Il faut rentrer dans l’ombre.


  Prenant le jeune homme par la manche, il l’attira dans l’ombre. Le jeune homme banda ses muscles, comme un chat prêt à bondir.


  — Tu as un nom de famille, Dion ? reprit Tusk.


  La question semblait assez naturelle, mais le garçon se raidit comme s’il l’avait poignardé. Platus secoua la tête, l’air grave et très embarrassé. Avec un sourire amer, Dion croisa les bras et leur tourna le dos.


  Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire ? se demanda Tusk, de plus en plus réticent.


  — D’accord, oublie ça. Partout où je vais, je ne me sers pas de mon nom. Tout le monde m’appelle Tusk.


  Il lui tendit la main. Le garçon se retourna, la prit et la serra fermement, l’air reconnaissant qu’il ne pose pas de questions. Puis ils se regardèrent en silence dans le noir.


  Nerveux, Tusk se demanda s’il allait les laisser seuls pour un dernier adieu, ou s’il devait emmener le gosse tout de suite. Il préférait la deuxième solution. Il avait chargé XJ des réparations, et il savait que l’ordinateur saurait mieux que lui réparer les circuits électriques complexes endommagés à Rinos, mais il aimait bien surveiller le travail.


  Le silence devint assourdissant. Tusk ouvrait la bouche pour le dire quand Platus s’avança et posa les deux mains sur les épaules du garçon.


  — Tu m’as tant donné, et je t’ai donné si peu en retour. Pas même un nom, et tu ne comprendras peut-être jamais pourquoi. Mais comme je t’ai aimé, Dion !


  Dion pinça les lèvres, ses yeux bleus flamboyèrent, et il sembla vouloir se dégager. Puis il craqua. Il baissa la tête, ses épaules s’affaissèrent. Platus le prit dans ses bras et l’étreignit étroitement. Le garçon lui jeta ses bras autour du cou et enfouit sa tête dans son épaule en sanglotant.


  Tusk se détourna. Ce n’étaient pas les larmes du garçon qui lui mettaient ce goût amer dans la bouche. C’était le visage de Platus – masque livide dans la pénombre.


  Sur ce visage, Tusk vit la mort.


  Le mercenaire l’avait déjà vue sur d’autres visages, cette prémonition de la fin. Des visages partis au combat… et qui n’en étaient pas revenus.


  Tusk éprouva un besoin urgent de vider les lieux.


  — Il faut y aller, petit, dit-il, touchant l’épaule de Dion. J’ai encore beaucoup de boulot avant de partir.


  — Il a raison, Dion. Il faut partir.


  Platus passa tendrement la main dans la crinière du jeune homme, puis s’écarta. Il ramassa un grand sac de marin qu’il tendit à Dion. Tusk se dirigea vers la porte, feignant de surveiller les abords, mais, en réalité, pour donner le temps au garçon de s’essuyer les yeux.


  — Il y a tes vêtements, des livres – tes préférés, et quelques autres pour continuer tes études. J’ai mis aussi ta syntharpe et tes partitions, dit Platus d’une voix étranglée.


  — Je poursuivrai mes études, et je te ferai savoir où je suis et ce que je fais.


  Dion aussi devait avoir remarqué l’expression de Platus, mais sans doute sans comprendre ce qu’elle signifiait.


  — Ça ira pour toi ? dit-il d’une voix ferme, comme si cela pouvait arranger les choses. Tu me préviendras quand je pourrai revenir ?


  — Oui.


  Tusk entendit le mensonge dans la voix de Platus, il entendit l’amour, l’angoisse. Revenant en arrière, il prit Dion par le bras.


  — Viens, petit. On a du travail d’ici l’aube.


   


  — Ah, c’est ça le passager, remarqua une voix de synthèse alors que Tusk et Dion entraient dans le sas.


  Dédaignant l’échelle, Tusk se laissa tomber en souplesse sur le pont. Dion descendit lentement les échelons.


  — Avance, dit Tusk. Je vais te montrer où mettre tes affaires. Attention, le plafond est bas.


  Plié en deux, s’efforçant de lorgner les instruments compliqués qu’il n’avait vus que dans ses livres, Dion fit un pas, trébucha sur une boîte à outils et tomba.


  — Désolé, marmonna Tusk, ramassant la boîte et cherchant du regard où la poser.


  Les moindres recoins étaient encombrés de fouillis divers, alors, haussant les épaules, il la remit au même endroit. Dion l’enjamba, regardant bien où il posait les pieds. Des magazines aux illustrations criardes traînaient partout. Tusk en ramassa un dont la couverture montrait un rituel amoureux d’extra-terrestres avec un réalisme certain.


  — Il y a des articles intéressants dans ce numéro, dit-il avec un grand sourire. De sociologie. Tu t’intéresses à la socio ? dit-il, tendant le magazine à Dion. Tu pourrais y jeter un coup d’œil pendant que je travaille.


  Dion ne bougea pas, mais regarda Tusk sans ciller.


  — Je suppose que non, soupira Tusk, jetant le journal par terre. Je voulais te mettre à ton aise, c’est tout.


  Il commençait à lui échauffer les oreilles, le môme.


  — Ces appareils, dit-il, joignant le geste à la parole, ne sont pas faits pour y vivre. Enfin, pas plus de quelques semaines d’affilée. Tu t’y connais en avions spatiaux ?


  Le jeune homme ne répondit pas.


  Tusk respira un bon coup.


  — C’est ce qu’on appelle un chasseur à long rayon d’action. C’est un Cimeterre – d’après l’étrave, qui ressemble à l’ancienne arme du même nom. Ils sont généralement basés sur un vaisseau-mère, mais ils transportent assez de carburant pour survivre indépendamment jusqu’à un mois au besoin. Pas comme les chasseurs à court rayon d’action, plus rapides, mais obligés de refaire le plein plus souvent. La Marine s’en sert pour convoyer les patrouilles, escorter les cargos d’uranium, des trucs comme ça.


  Tout en parlant, Tusk installait un hamac près du sien.


  — Le Cimeterre est prévu pour deux hommes.


  Regardant Dion, Tusk eut l’impression gênante que ses paroles étaient moins entendues qu’absorbées.


  — Euh… qu’est-ce que je disais ? Ah ouais. Deux hommes d’équipage. Pilote et canonnier. Au combat, le canonnier s’assied en haut dans la bulle. XJ et moi, on se réserve le pilotage. XJ s’est débrouillé pour faire passer les contrôles des canons par ses circuits, mais ils peuvent opérer indépendamment de lui. C’est mieux, en fait. Ça libère l’ordinateur pour affronter les situations d’urgence. Parfois, j’engage un canonnier. Peut-être que je t’apprendrai, petit.


  Tusk disait n’importe quoi pour meubler le silence, et il le savait. Il se détourna des yeux bleus scrutateurs. Ce môme lui donnait la chair de poule !


  — Mets tes affaires là-dessous, dit Tusk, lui montrant une rangée de placards recouverts de coussins, leur permettant de faire aussi office de canapé. Il y a une cambuse, des toilettes, une douche.


  Tusk se mit à jeter les magazines, un par un, dans le liquidateur d’ordures.


  — Il y a une vidéo dans le cockpit et…


  — Moi aussi je suis dans le cockpit, dit la voix entendue à l’arrivée, et j’espère bien être présenté.


  — Lâche-lui les baskets, tu veux ? dit Tusk, jetant un regard mauvais sur le pont inférieur. Défais tes bagages, petit. En dessous, il y a…


  — Je n’ai pas à tolérer ça, dit la voix.


  Toutes les lumières s’éteignirent.


  — Merde ! s’exclama Tusk, se redressant et se cognant à un tuyau du plafond.


  Il faisait noir comme dans l’hyperespace, et il régnait un tel silence qu’il entendait le garçon respirer. Un silence menaçant.


  — Rouvre l’air !


  — Pas tant que je ne serai pas respecté, répondit la voix. Et ça aussi, c’est scellé, ajouta-t-elle, comme Tusk regardait vers l’écoutille.


  — D’accord ! On arrive. Mais d’abord rallume, espèce de…


  La lumière revint, aveuglante. Le système d’aération reprit son ronronnement rassurant. Avec un soupir de martyr, Tusk fit signe à Dion de le suivre et se laissa glisser comme un chat au bas d’une échelle plus courte. Dion suivit plus lentement, un échelon à la fois.


  Le jeune homme chercha du regard la source de la voix, mais le cockpit était vide, à part un déploiement fascinant de boutons, manettes et clignotants.


  — Dion, je te présente XJ-27, dit Tusk, montrant une grosse boîte bleue perchée sur le côté du tableau de bord, et que ses clignotants, manettes et boutons faisaient ressembler à un singe étonné.


  — XJ-27, je te présente Dion.


  — Le petit a un nom de famille ? demanda XJ.


  Tusk regarda Dion, le vit pâlir.


  — Non. Et tu n’insistes pas, d’accord ?


  — Ah, mais si ! Et si le gosse calanche et qu’il faut prévenir la famille ?


  Tusk respira un grand coup, furieux.


  — Assieds-toi, petit, commanda XJ avant que Tusk n’explose. Entre ton état civil pour les archives. Suis les instructions sur l’écran. Je ne serai pas là. J’ai du travail. Je suppose que tu ne sais pas ton nombre de respirations par minute ?


  — Non. Désolé.


  C’étaient les premiers mots qu’il prononçait depuis qu’il avait quitté l’entrepôt avec Tusk. Debout derrière un fauteuil, il fixait l’ordinateur.


  — Évidemment ! dit XJ avec irritation. Comment puis-je reprogrammer l’aération si ces idiots d’humains ne…


  — Euh… je vais finir les soudures, XJ, dit Tusk, remontant l’échelle. Mange si tu as faim, petit. Dors si tu as sommeil. Lis un magazine, regarde la vidéo…


  Tusk continua à parler jusqu’à l’écoutille, sauta à terre, puis tout retomba dans le silence.


  Lentement, le garçon s’assit devant l’écran. Un clavier, sorti de nulle part, glissa sous ses doigts. Des mots s’affichèrent.


  NOM. NOM DE FAMILLE EN PREMIER. PRÉNOM EN DERNIER :


  NOM DE LA MÈRE :


  NOM DU PÈRE :


  DATE DE NAISSANCE :


  PLANÈTE D’ORIGINE :


  Dion fixa l’écran, les doigts sur le clavier.


  Nom. Nom de famille en premier. Prénom en dernier.


   


  Tusk resserra le boulon dévissé, sa clé électronique le soudant pratiquement à la coque. Allongé sous son chasseur, Tusk eut envie de piquer un petit somme, en cachette d’XJ. Une petite décharge électrique lui traversa le corps.


  — Aïe ! Qu’est-ce qui te prend ? Arrête !


  Sortant de sous son appareil, il cligna des yeux dans le rayon brillant pointé sur lui. XJ lui lança une nouvelle décharge, cette fois dans le genou.


  — Je suis sorti, bon Dieu ! dit Tusk lançant une main furieuse vers la girafe, qui se balança hors de sa portée. Qu’est-ce qu’il y a ? Les circuits sont prêts pour le test ?


  — Oublie les circuits, répondit XJ. Le gosse a filé.


  — Le gosse ?


  Absorbé par ses écrans déflecteurs, Tusk ne comprit pas tout de suite. Puis il se rappela, et lâcha un juron bien senti.


  — Pittoresque, mais ne remédie en rien à la situation, commenta l’ordinateur. Et puis-je te faire remarquer que la grossièreté est la réaction typique de l’humain sans instruction ni imagination, au vocabulaire limité…


  — Tu étais censé le surveiller !


  — Qui est mort et qui m’a demandé de remplacer sa mère ? bipa XJ, indigné. J’avais tous les circuits à refaire ! Et je le surveillais – plus ou moins. Une minute, il était assis au clavier, et la minute suivante, il sortait en fureur. Juste quand je reprogrammais l’aération ! Je… qu’est-ce…


  Une traînée lumineuse, brillante comme une comète, fulgura dans le ciel. Sauf qu’on n’attendait pas de comète avant cent ans dans ce système solaire.


  — Au nom du Créateur ! Le Seigneur de la Guerre ! dit Tusk en un souffle, contournant son avion en courant.


  — Où vas-tu ? demanda XJ, suivant Tusk de sa girafe.


  — Le gosse.


  Les feux de la girafe clignotèrent follement.


  — Alors, tu as la cervelle grillée comme tes circuits ! On est déserteurs ! On a un avion volé ! On ferait bien de décoller en vitesse !


  — Pas sans le gosse.


  — Oublie le gosse. On a le fric. Et pas beaucoup, en plus. Juste de quoi payer les pièces et le carburant. J’ai dû…


  — Ce n’est pas une question de fric, dit Tusk, fouillant fébrilement dans ses vêtements.


  Il finit par trouver la bourse de Platus, vide, mais dont il sortit un bout de papier. Il le fourra dans sa poche, saisit son pisto-laser et remonta l’échelle.


  — Et n’essaye pas de me retenir ! C’est une association à parts égales, ne l’oublie pas ! cria Tusk, s’introduisant dans l’écoutille et sautant à terre.


  — Tu n’aurais jamais dû accepter ce boulot sans me consulter. C’est une rupture de contrat. On se reverra au tribunal, hurla XJ. Et depuis quand le fric ne compte pas ?


  Mais Tusk avait déjà disparu dans la nuit.


  XJ sonda aussi loin que ses capteurs le lui permettaient, sans résultat. Il rentra sa girafe, et soulagea sa frustration en faisant des nœuds à tous les caleçons de Tusk.
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  Dion était rarement allé en ville, mais il arriva aux abords du petit port sans se perdre. Platus enseignait que la nature est une grande chaîne, connaissable à partir d’un seul de ses maillons. Il avait donc entraîné Dion à observer tous les détails, même minuscules et insignifiants. Reconnaissant les repères qu’il avait enregistrés inconsciemment, il retrouva facilement son chemin. Il enfila les rues désertes au petit trot, s’arrêtant de temps en temps pour s’orienter, et ressortit bientôt de la ville. Une fois dans la plaine, il se détendit. Il l’avait explorée depuis l’enfance, et en connaissait tous les arbres et tous les buissons.


  Le jeune homme accéléra, courant maintenant à longues foulées souples. L’exercice lui faisait du bien, détendait ses muscles crispés par toutes ces émotions. L’une des deux lunes de Syrac était levée et éclairait son chemin. Une heure après, il arriva en vue de la maison isolée où il avait vécu avec Platus.


  Une fenêtre était éclairée. Rien d’exceptionnel. Platus lisait souvent tard dans la nuit. Il entendit de la musique – une claire voix d’enfant, qui lui serra le cœur.


  « Dona eis requiem. » Accorde-leur le repos.


  Dion accéléra encore. Dion jeta un coup d’œil derrière lui, machinalement, pas par peur d’être suivi. Le mercenaire avait son argent ; c’était sans doute tout ce qui l’intéressait.


  Aux abords de la maison, Dion remarqua la traînée bleu-blanc fulgurant dans le ciel. Elle l’intrigua, mais il ne ralentit pas son allure. N’ayant jamais vu les immenses vaisseaux du Seigneur de la Guerre, Dion n’eut aucune idée de ce que c’était et supposa que c’était un météore. En d’autres circonstances, ce phénomène l’aurait fasciné. Lui et Platus auraient repéré la direction de son atterrissage et l’auraient recherché le lendemain. Mais ce soir, le ciel ne l’intéressait pas. Platus lui devait des explications.


  Aussi loin que remontaient ses souvenirs, il avait toujours vécu dans cette petite maison, avec l’homme doux et silencieux qui avait été non seulement son père et sa mère, mais aussi son professeur. Ils avaient mené une vie recluse, évitant tous les contacts extérieurs. Dion n’en souffrait pas. Plusieurs fois, il s’était trouvé avec des enfants de son âge et les avait trouvés stupides. Il était satisfait de sa vie – ou l’aurait été, à part une chose.


  Il n’avait aucune idée de son identité.


  — Sois patient, Dion, lui répétait Platus de sa voix douce, qui se durcissait chaque fois qu’il abordait ce sujet. J’ai mes raisons, même si je ne peux pas te les dire. Le moment venu, tout te sera révélé.


  — Et si ce moment n’arrive jamais ? demandait Dion.


  — Alors, tu ne sauras jamais, et tu dois l’accepter. Quelle importance de savoir qui étaient tes parents ! C’est ce que tu es, toi, qui compte.


  Peut-être que cette réponse lui avait suffi à l’époque. Mais plus maintenant. Pas alors qu’on l’expédiait Dieu sait où. Regardant la lumière de son foyer luire doucement au loin, Dion se demanda comment Platus avait pu croire qu’il s’en irait docilement avec ce dingue de mercenaire et son ordinateur dictatorial. C’était absurde ! Platus n’agissait jamais impulsivement. Tout était planifié à l’avance. Au début de la semaine, ils avaient établi ensemble leur programme d’études pour les prochains mois. Ils avaient préparé le potager, se chamaillant comme d’habitude sur l’endroit où semer les radis, que Dion adorait et que Platus détestait. Et, comme d’habitude, les radis avaient gagné.


  Puis, voilà deux jours, Platus avait été appelé en ville pour une transmission interplanétaire. C’était la première fois qu’il recevait un tel message, mais il avait refusé que Dion l’accompagne. À son retour, il avait le visage gris cendre, il avait vieilli de dix ans. L’après-midi, il avait dit à Dion de préparer son bagage, car il quittait Syrac Sept.


  Dion était maintenant si près de la maison qu’il en distinguait tous les détails. Soudain, il s’arrêta de courir, lâchant un juron dont Tusk aurait été fier. Mais bien sûr ! Platus était en danger !


  — C’est pour ça qu’il m’éloigne ! dit-il tout haut. Quel imbécile je fais ! Je n’ai pensé qu’à moi ! Je l’ai vu sur son visage quand il m’a dit adieu. Mais je m’apitoyais tellement sur moi-même que j’étais incapable de réfléchir.


  Il se remit à courir, la peur lui donnant des ailes. Pourquoi cet homme si doux, révérant tant la vie qu’il refusait jusqu’à l’usage des pièges à souris, était-il en danger, cela le dépassait. Puis il réfléchit. Que savait-il sur Platus ? Rien – aussi peu que sur lui-même. Platus n’avait aucun ennemi sur ce monde. Aucun ami non plus.


  Sur ce monde. Mais il avait reçu une transmission interplanétaire. L’ennemi ne venait pas de ce monde, mais d’ailleurs.


  Dion leva les yeux vers le ciel, trébucha et faillit tomber. Il n’avait jamais vu de navette spatiale de sa vie, sauf dans ses manuels vieux de plus de vingt ans. Il en voyait une maintenant, il le savait, et elle était plus belle que tout ce qu’il aurait pu imaginer.


  La lune brillait sur une proue profilée rouge et or, ressemblant au phénix mythique, décorée d’images de feu et de plumes. Moteurs coupés, elle descendait en vol plané pour un atterrissage qui l’amènerait à un kilomètre de Dion.


  Dion fut étreint d’une gêne oppressante, qui s’accrut à mesure que la navette se rapprochait de la terre. Pourtant, une curiosité irrésistible le disputait à son malaise. Le jeune homme se remit en marche, s’abritant instinctivement dans l’ombre d’un cactus géant.


  Il avait envie de se ruer dans la maison pour affronter directement le mystère, mais les enseignements de Platus lui commandèrent de s’arrêter pour réfléchir. Non, il valait mieux rester caché pour le moment. Si son aide devenait nécessaire, la surprise était toujours un avantage. De plus, cela lui donnerait l’occasion d’apprendre quelque chose sur son maître – et sur lui-même.


  Une ravine – vestige d’un ruisseau tari – longeait la maison. Dion y descendit et la suivit jusqu’à son jardin. Il ne voyait plus la navette – les parois de la ravine étaient abruptes – mais il voyait ses feux de position, qui répandaient une lueur rougeâtre à des miles alentour.


  Dion marcha dans le fossé jusqu’à hauteur du jardin. Il lui serait facile de le traverser, dans la terre récemment retournée, sans qu’on l’entende. S’aidant des buissons et des racines, il se hissa à mi-pente et jeta un coup d’œil par-dessus le bord de la ravine.


  Maintenant, il distinguait l’avant de la navette ; l’arrière était caché par la maison, qui se trouvait entre lui et l’appareil. Il vit le sas s’ouvrir, des silhouettes remuer dans la lumière, s’écarter pour livrer passage à un homme plus grand que les autres – en casque à cimier emplumé et longue cape flottante – qui descendit la passerelle.


  Dion ne percevait pas clairement son visage, mais il voyait la lumière luire sur son casque. L’homme se dirigeait vers la maison. Apparemment seul. Il venait voir Platus. Platus avait rendez-vous avec cet homme ! C’était pour ça qu’il avait éloigné Dion. Comme un enfant qu’on fait sortir pour que les grands puissent discuter tranquillement !


  Dans sa colère, Dion oublia son malaise. Je vais découvrir ce qui se passe, et après, je… je… bon, je ne sais pas ce que je ferai, mais je ferai quelque chose !


  L’homme sortit de l’ombre projetée par les ailes de la navette. Les feux de l’appareil l’illuminèrent. Curieux, Dion l’observa, se demandant qui c’était. Sa magnificence lui coupa le souffle. Son armure reflétait les lumières rouges et dorées. Il semblait renaître des flammes, tel le phénix. Dion n’avait jamais vu un homme si grand ni si musclé. Son casque était d’or patiné, comme son pectoral – tous deux copiés sur ceux de la Rome antique. Une plume rouge ornait le casque, du même rouge flamme que la cape au liséré d’or. Son visage restait invisible dans l’ombre. Il marchait à longues enjambées pressées, si vite que sa cape flottait derrière lui. Tout son être semblait tendu vers un seul but.


  L’homme approchait de la maison, et Dion le perdit de vue. C’était le moment ou jamais, car l’homme ne le verrait pas non plus. Rampant hors du fossé, Dion traversa le jardin en courant, piétinant les nouveaux semis.


  Il y avait de la lumière dans le séjour. La soirée était chaude, la fenêtre était ouverte, le store de roseau relevé. Dion s’approcha sans bruit. Il n’avait pas la conscience tranquille d’espionner ainsi Platus, mais il trouva vite une justification. Son maître était en danger, et il l’aiderait mieux en demeurant caché.


  Dion atteignit la maison et s’accroupit sous la fenêtre. Il prêta l’oreille, mais n’entendit rien. Prudemment, il se releva à moitié et jeta un coup d’œil par-dessus le rebord.


  Ce qu’il vit faillit lui arracher un cri, et il porta la main à sa bouche, craignant d’avoir été entendu.


  Platus était seul dans la pièce, dos tourné à Dion, face à la porte. Mais ce n’était pas le Platus qu’il connaissait. Ce n’était pas son maître, le poète et le musicien. Les longs cheveux blonds tombaient sur des épaules emprisonnées dans une étincelante armure d’argent – une armure qui semblait démodée. Une armure datant d’avant la révolution, une armure qui portait encore l’emblème du défunt roi.


  Mais ce n’est pas l’armure qui avait failli arracher un cri à Dion – même si son esprit chancelait à l’idée que Platus avait peut-être appartenu à la garde d’élite du souverain –, ce qui l’avait stupéfié, c’était un fourreau d’argent, posé sur une table à portée de la main de son maître.


  Trois coups angoissants furent frappés à la porte.


  Dion se convulsa de terreur. Il ne savait pas pourquoi, il ignorait ce qu’il craignait. Peut-être la vue de Platus, si étrangement vêtu, si peu semblable à lui-même. Peut-être ces coups à la porte, comme les trois coups frappés par le Destin qui ouvrent l’opéra de Verdi, La Forza del Destino.


  La Force du Destin. Pour la première fois, Dion la ressentit. Si l’univers lui avait accordé un vœu, il aurait souhaité que cet instant dure toujours. Mais il ne pouvait pas plus arrêter le temps et le Destin qu’il ne pouvait arrêter le soleil sur son orbite. Ce qui suivrait était aussi inévitable que la venue de la nuit après un beau jour.


  — Entre, dit Platus, et la porte s’ouvrit brusquement.


  La haute silhouette et l’armure étincelante de l’homme de la navette s’encadrèrent dans la porte. À la vue de Platus, les yeux de l’homme, dans l’ombre de son casque, se dilatèrent d’étonnement.


  Immobiles, les deux hommes se regardèrent. Pas un mot, pas un souffle ne rompit le silence.


  Puis Platus eut un petit sourire. Il ôta ses lunettes et les essuya – geste familier qui serra la gorge de Dion.


  — Tu viens à moi comme Lucifer, Derek… le visage marqué des profondes cicatrices du tonnerre… ? Te rappelles-tu ton Milton ?


  — Toujours poète, remarqua l’homme d’une voix grave de baryton, calme et sans passion.


  Il ôta son casque qu’il mit sous son bras gauche, à la mode militaire, puis il franchit le seuil et entra dans le modeste séjour. Dion le voyait clairement maintenant, la lumière d’un lampadaire tombant directement sur son visage.


  L’homme nommé Derek paraissait plus vieux sans son casque. Bien qu’il eût un corps musclé de jeune homme, Dion supputa qu’il devait friser la cinquantaine, comme Platus. C’est son visage qui le vieillissait. Ses traits semblaient taillés dans le granit, chaque coup de ciseau du sculpteur leur ayant imprimé une expression de résolution implacable. Ses longs cheveux noirs, humides de sueur, étaient attachés sur la nuque par un cordon de cuir. Son teint avait le hâle profond et régulier de ceux qui vivent dans l’espace et dépendent de soleils artificiels pour préserver leur santé. Les yeux qui inspectaient la pièce étaient noirs et rapprochés, froids et menaçants comme la tombe.


  Dion frissonna dans la nuit chaude.


  — Je me souviens de Milton, poète. Je peux même terminer le vers : «… attendant la vengeance. » Tu as été prévenu de mon arrivée. Stavros, bien sûr. Je pensais que j’avais intercepté sa transmission à temps.


  — Tu l’as interceptée. Efficace comme toujours, Sagan. J’ai été prévenu par une séquence mathématique, envoyée par un ami de Stavros, quand il a réalisé qu’il n’avait plus le temps de fuir. Passant inaperçue de tes appareils de surveillance. Et pourtant, elle m’a appris… tout.


  Sagan examinait la pièce, son regard s’attardant sur les bibliothèques, les tableaux, les petits luxes simples et familiers. Dion les vit aussi, avec des yeux neufs, brouillés par les larmes. Comme ils lui semblaient précieux, soudain ! Quand Sagan se pencha pour ramasser un luth – celui de Platus – de sa main gantée de fer, Dion aurait donné n’importe quoi pour avoir la force de courir le lui arracher. Mais il avait à peine la force de se cramponner au rebord de la fenêtre. Il ne connaissait pas la raison de sa peur, mais elle était réelle et le dévorait vivant.


  — Longtemps qu’on ne s’est pas vus, poète, dit Sagan, reposant le luth. Voilà bien des années que je te cherche.


  Il traversa la pièce en direction de la fenêtre, et Dion faillit étouffer de peur à l’idée d’être découvert. Mais l’homme lui tourna le dos et fit face à Platus. Un magnifique phénix brodé en fils d’or ornait le dos de sa cape.


  — Le garçon est parti ?


  — Oui, je l’ai éloigné.


  — Pourquoi n’es-tu pas parti avec lui ?


  Platus haussa les épaules, et son armure d’argent brilla dans la lumière. Il se tourna, face à son visiteur, et Dion vit un bijou merveilleux scintillant sur sa poitrine au bout d’une chaîne d’argent.


  — Je suis facile à trouver, Sagan. Tu m’as dans tes fichiers. Tu sais tout de moi, depuis mon groupe sanguin jusqu’au tracé de mes ondes cérébrales, en passant par mes empreintes digitales. Regarde comme tu m’as facilement trouvé dès que tu as su le nom de ma planète de résidence. Jusqu’à quand aurais-je pu t’échapper, Sagan ? Mais le garçon, c’est différent. Il est anonyme…


  — Anonyme ! ricana Sagan. Quoi qu’aient pu être ceux de sa famille, ils n’ont jamais été anonymes. Il doit tenir d’eux. À moins que…


  Il fixa Platus, incrédule.


  — Il ne sait pas !


  — Non. Il ne sait rien. Pas même son nom.


  — Créateur de l’Univers ! dit Sagan en un souffle.


  Son visage s’assombrit, et il sembla à Dion qu’il ne jurait pas mais en appelait à Dieu avec révérence.


  — Et j’imagine l’éducation que tu lui as donnée, faiblard invertébré ! Poésie ! Musique !


  De la pointe de sa botte, il poussa dédaigneusement le luth qui tomba, ses cordes rendant des sons discordants.


  — Pourquoi elle te l’a confié, je ne l’ai jamais compris.


  Sagan réfléchit un moment.


  — Cela rend les recherches difficiles, Platus, je l’avoue. Difficiles, mais pas impossibles. Stavros t’a rendu un bien mauvais service. Ta mort aurait été rapide et indolore – simple exécution, telle que la prescrit la loi de la République pour les royalistes autrefois connus sous le nom de Gardiens. Maintenant, ce sera différent, bien sûr. Je dois trouver le garçon, et tu me diras où il est. Stavros n’a tenu que trois jours contre moi. Et il était plus fort que toi.


  Dion eut envie de hurler, de se ruer à l’intérieur. Mais il était paralysé. La peur lui avait ôté sa voix, sa raison, sa force. Ce que disaient les deux hommes n’avait aucun sens pour lui. C’est seulement plus tard qu’il s’en souviendrait.


  — Je dois dire, Platus, reprit Sagan, le regardant avec dédain, que ça m’étonne de te trouver encore vivant. Tu savais sûrement ce qui t’attendait par ma main ?


  — Tu as raison, Sagan. Je… je ne suis pas fort (Platus prit une profonde inspiration), mais je suis du Sang Royal. Tu ne me prendras pas vivant.


  Platus saisit le fourreau d’argent sur la table, et il sembla à Dion qu’il en enlevait la poignée. Cinq aiguilles jaillirent de la courte garde. Gauchement, avec une grimace de douleur, Platus se les enfonça dans la paume.


  — Je lutterai – pour ma vie.


  Sagan le regarda, totalement déconcerté. Puis il éclata de rire. Platus attendait, immobile, son épée à la main.


  — Alors, pacifiste, dit Sagan quand son rire se fut calmé, tu as enfin trouvé une bonne raison de te battre. Pose la lame-sang, imbécile ! Elle ne sert à rien contre cette armure.


  — Je sais à quoi m’en tenir, dit Platus avec une dignité tranquille. Je n’étais pas bon escrimeur, mais ma sœur l’était. L’une des meilleures, comme tu le sais, ayant été son maître d’armes. Forgée par les Grands Prêtres, guidée par mes pouvoirs mentaux, elle tranchera cette armure comme la chair. Tu veux me prendre ? Il faudra me combattre !


  — C’est ridicule, pacifiste ! dit Sagan, les lèvres tordues en sourire mauvais.


  C’était presque comique, le doux Platus défiant un homme qui tenait son épée avec l’aisance née d’une longue pratique, et dont les bras musclés s’ornaient des cicatrices de ses nombreux combats. Dion se sentit pris de fou rire, le réprima, le visage dans ses mains, puis il releva la tête.


  Sagan ne souriait plus et étrécissait les yeux. Il s’avança lentement, leva la main.


  — Donne-moi l’épée, Platus. Tu ne peux pas me combattre. Ni me vaincre. Tu le sais. C’est une perte de…


  Continuant à parler avec une monotonie hypnotique, il fit un pas vers Platus, tendant la main vers la lame-sang.


  — Tu es un pacifiste notoire, poète. Tu crois qu’on peut régler les différends entre les hommes par des moyens pacifiques. La vie est sacrée, tu l’as souvent dit. Donne-moi l’épée. Puis tu me diras où est le garçon.


  Il sembla que son sortilège réussissait, si sortilège il y avait. Platus abaissa son épée. Sagan fit un autre pas vers lui. Mouvement fulgurant, cri sauvage, flamme jailli de la garde de l’épée qui décrivait un moulinet. Le coup aurait fendu Sagan en deux s’il n’avait pas esquivé machinalement, en sautant en arrière. Poursuivant son ennemi, Platus pressa son avantage, attaquant avec une telle violence que Sagan – qui n’avait pas eu le temps de dégainer – dut bloquer le coup de son bras gauche. La lame-sang trancha ses manchettes métalliques et lui entailla le poignet. D’un coup de pied, il faucha les jambes de son adversaire.


  Platus se releva et revint à l’attaque. Sagan jeta son casque et dégaina son épée, identique à celle de Platus. Le sang jaillissant de sa blessure coulait sur sa main gauche. Il l’ignora.


  Sagan restait sur la défensive, parant les coups de son adversaire, attendant l’occasion de le désarmer ou de le blesser. Platus continuait à attaquer, mais il faiblissait vite.


  Cet homme allait emmener son maître en captivité. Dion allait sortir de sa cachette, révéler qui il était, et ce Sagan n’aurait plus aucune raison de faire du mal à Platus. Dion banda ses muscles, s’apprêtant à se hisser par la fenêtre, quand les lèvres de Platus s’entrouvrirent en un sourire. Sourire étrange en cette situation désespérée, car c’était un sourire de triomphe.


  Soudain, Dion comprit l’intention de son maître. Il la comprit une fraction de seconde avant Sagan. Ni l’un ni l’autre n’eut le temps de réagir. Se ruant de l’avant, Platus s’empala sur la lame-sang flamboyante.


  Jurant amèrement, Sagan débrancha immédiatement sa lame, mais il était trop tard. Son armure d’argent inondée de sang, Platus s’affaissa sur le sol. Dion bondit, un cri étranglé dans la gorge, et tendit la main vers la fenêtre.


  Une main le saisit par le cou ; un élancement fulgura dans sa tête…


   


  Derek Sagan entendit un bruit devant la fenêtre, un coup sourd. Mais il ne pouvait détourner son attention du mourant le temps d’aller voir. S’agenouillant, il souleva le buste ensanglanté dans ses bras.


  — Platus, dit-il d’un ton pressant, forçant le mourant à le regarder. Imbécile ! Le suicide est un péché mortel ! Tu as condamné ton âme à des tourments éternels !


  — Je ne… crois pas… en ton Dieu… Derek. C’est mieux ainsi. Tu as mon sang sur les mains… haleta-t-il, s’efforçant de respirer…, comme le sang de mon roi.


  — Dis-moi où est le garçon ? le pressa Sagan.


  Rassemblant ses dernières forces, Platus releva la tête et sa main se referma sur l’étoile suspendue à son cou.


  — Le garçon est en lieu sûr !


  Rageur et frustré, Sagan secoua le mourant.


  — Tu t’es condamné à la damnation éternelle ! Moi seul détiens des Grands Prêtres le pouvoir d’intercéder auprès de Dieu ! Je peux…


  Les yeux regardaient le plafond sans le voir. Le corps, emprisonné dans l’armure d’argent, se contracta, puis se détendit. La main tenant le bijou s’ouvrit.


  Le Seigneur de la Guerre jeta le corps sans vie par terre en jurant et se releva, regardant le cadavre avec fureur. Ses hommes fouilleraient la maison, naturellement, mais Sagan connaissait assez Platus pour savoir qu’ils ne trouveraient rien. Aucune trace du garçon, rien n’indiquant à quoi il ressemblait, pas d’indice de sa destination.


  Le Seigneur de la Guerre se baissa et ramassa la lame-sang, maintenant aussi inanimée que Platus. Une fois de plus, les Gardiens l’avaient vaincu. Une fois de plus, ils l’avaient pris de vitesse !


  — Pourquoi, Créateur ? Tu me les as donnés, comme je te l’ai demandé dans mes prières. Pourtant, tu déjoues de nouveau mes projets. Pourquoi ?


  Il attendit la réponse à sa prière. N’en recevant pas, il rengaina la lame-sang avec colère.


  Il appela ses hommes par l’U-com de son casque. Se rappelant le bruit entendu dehors, il fit un pas vers la fenêtre, puis s’arrêta soudain, son attention en éveil.


  Un son avait frappé son oreille. Il ne venait pas de son vaisseau ni du jardin. En fait, c’était un son qui n’émanait pas de ce monde, et il ne l’entendit pas par les oreilles de son corps, mais par celles de son âme. Une voix ! Une voix bien connue… qui n’avait pas parlé depuis dix-sept ans.


  Sagan ferma les yeux, s’isolant de son environnement comme on le lui avait appris dans son enfance, jusqu’au moment où il n’eut plus conscience de rien autour de lui et même en lui. Son âme quitta son corps, et elle écouta, sans être gênée par les battements de son cœur et de son sang.


  Et il entendit le son, tombant sur son esprit brûlant comme une brume rafraîchissante – cri de douleur et d’affliction –, cri d’une sœur pleurant la mort d’un frère.


  La réponse à sa prière. Le plan de Dieu devint clair.


  — Pardonne-moi mes doutes, Créateur ! Je comprends.


  — Seigneur.


  La voix était réelle, et elle le ramena dans ce monde, le forçant à ressouder les deux moitiés de son être. Ouvrant les yeux, il regarda le centurion sans le voir.


  — Seigneur, pardonnez-moi de vous déranger, mais les hommes sont déployés, et je viens faire mon rapport, selon vos ordres…


  — Oui, très bien, Capitaine. J’ai entendu un bruit devant la fenêtre. Envoyez deux hommes voir ce que c’est.


  — Oui, Seigneur.


  Sur un signe du capitaine, deux centurions encadrant la porte sortirent aussitôt, immédiatement remplacés par deux autres.


  — Avez-vous d’autres ordres, Seigneur ?


  — Bouclez immédiatement la ville. Interdiction à tout astronef de décoller. Tout vaisseau tentant de fuir doit être arraisonné, non abattu. Envoyez des interrogateurs en ville. Arrêtez toute la population. Je veux tout savoir sur cet homme, dit-il, montrant le cadavre à ses pieds, et sur un jeune homme qui vivait avec lui. Fouillez la maison, et apportez-moi tout ce qui peut avoir appartenu à un adolescent. Cela fait, brûlez la maison.


  — Oui, Seigneur. Et le corps ?


  — Il était athée et est mort de sa propre main. Que Dieu ait pitié de son âme.


  Sagan mit un genou en terre. « Requiem aeternam dona eisy Domine » – donne-leur le repos éternel, Seigneur. Fermant les yeux du mort, il posa la main inanimée sur l’Étoile-Gemme dont le scintillement s’estompait.


  — Laissez le corps dans la maison. Brûlez-le avec elle.


  — Oui, Seigneur.


  Le capitaine fit un signe, et quatre centurions entrèrent dans la maison qu’ils se mirent à fouiller, détruisant tout sur leur passage. Par l’U-com de son casque, le capitaine relaya les ordres de Sagan, et, bientôt, des hoverjeeps chargées de soldats quittèrent la navette, volant en rase-mottes en direction du petit port.


  Un centurion passa la tête par la fenêtre ouverte.


  — Capitaine, l’herbe est tellement piétinée ici qu’on n’arrive pas à relever des empreintes. Tout est brouillé. Il y en a partout – ici et dans le jardin. Traces d’animaux, on dirait. Des loups, sans doute.


  Le capitaine lança un regard interrogateur au Seigneur de la Guerre, qui haussa les épaules avec indifférence.


  — Ces empreintes peuvent dater de plusieurs jours. Et à cette heure, c’est sûrement un animal que j’ai entendu.


  Enjambant le cadavre, il traversa le séjour jusqu’à la porte. Derrière lui, il entendit le bruit mat de livres jetés par terre, des craquements de bois, le son discordant d’une corde de luth qui casse. Le Seigneur de la Guerre leva les yeux sur les étoiles brûlant dans le ciel, étoiles qui étaient peut-être des gemmes pour un poète, mais qui pour lui n’étaient que des épingles plantées sur une immense carte galactique.


  Saisissant mentalement l’une de ces étoiles, il la retourna et retourna dans son esprit.


  — Enfin, Dame Maigrey… Enfin !
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  — Bon sang, tu m’entends, petit ?


  Une main sur sa bouche. Un poids écrasant sur sa poitrine. Une peine brûlante dans son cœur. Dion ouvrit les yeux. Il ne reconnut pas le mercenaire. Il voulut se dégager. Il fallait entrer dans la maison ! Il fallait aider Platus !


  — Bon Dieu, c’est un Seigneur de la Guerre, là-dedans, siffla une voix à son oreille.


  Dion foudroya furieusement le visage d’ébène. Des gouttelettes de sueur brillaient sur le front de Tusk, les feux de la navette se reflétaient dans ses yeux noirs.


  — Écoute-moi bien, petit ! dit Tusk, lui rabaissant la tête. Un homme vient de donner sa vie pour toi. Tu veux que ce soit pour rien ?


  Dion se débattit, mais le cœur n’y était plus. Il se détendit et secoua la tête.


  — Bon, murmura Tusk, ôtant sa main de la bouche de Dion, et son genou de sa poitrine. On est au fond d’un fossé derrière chez toi. Le Seigneur de la Guerre est toujours dans la maison. D’ici peu, ça va grouiller de marines. Il faut se tirer en vitesse. Tu piges ?


  Dion hocha la tête, se frictionnant le crâne.


  — Viens, grommela Tusk, l’aidant à se lever. Je ne t’ai pas frappé si fort que ça. Baisse-toi.


  Au fond de la ravine courant derrière la maison, ils étaient bien cachés pour le moment, mais ça ne durerait pas. Dion entendit des voix venant de la maison. Il en reconnut une – l’assassin de Platus. Il se retourna brusquement et se mit à courir, s’éloignant de la maison, des lumières rouges et dorées, du sang coulant de l’armure d’argent…


  Pris au dépourvu par ce mouvement subit, Tusk s’élança pour le rattraper, risquant un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais il ne vit rien que le rebord de la ravine et les feux de la navette.


  — Simple question de temps. Hé, petit, haleta-t-il, rattrapant Dion, ce fossé mène jusqu’en ville ?


  Dion secoua la tête, le visage inondé de larmes qui traçaient des sillons noirs sur ses joues. Il fit un geste sans ralentir son allure. Tusk, sans comprendre ce qu’il voulait dire, se concentra sur sa course.


   


  — Attention ! dit Tusk, l’entraînant derrière un panneau annonçant l’entrée de la ville.


  Des hoverjeeps passèrent en vrombissant, soulevant autour d’eux des nuages de poussière.


  — Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — L’armée du Seigneur de la Guerre, dit Tusk, fermant les yeux à cause du sable. Il a déclaré la loi martiale et va prendre la ville. Je te parie à dix contre un que c’est toi qu’il cherche.


  La poussière retomba, et il vit les feux des véhicules se diriger vers le port.


  — Pourquoi ce sourire ? demanda Dion avec amertume. Ça veut dire que je suis perdu.


  — Ça veut dire que tu as une chance, dit Tusk, élargissant son sourire. Viens. Tu vas voir.


  Revenu en terrain connu, Tusk conduisit Dion jusqu’aux abords de la ville, empruntant les ruelles sombres. À un coin de rue, ils faillirent se cogner dans une hoverjeep pleine de marines, sirène hurlante, gyrophare tournant.


  — Regarde ! dit Tusk reculant dans la ruelle.


  Une voiture de la police locale pila à quelques pouces de l’hoverjeep.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda le flic, descendant de sa voiture pour affronter les marines.


  — Le Seigneur de la Guerre Derek Sagan a déclaré la loi martiale sur toute la planète. Montrez-moi votre identification, dit le marine en tendant la main.


  — Mon identification ? fit le flic, incrédule. Hé, Charley, appelle des renforts ! gueula-t-il par-dessus son épaule. Dites donc, vous ! ajouta-t-il, tirant son revolver de service, une vieille arme à projectiles.


  Syrac Sept était entrée dans l’âge spatial, mais sans aller jusqu’aux extrêmes.


  — C’est à toi de me montrer ton identification. Laisse tes mains où je peux les voir. T’as des fringues vraiment chouettes. Ça me ferait mal de faire des trous dedans.


  Le centurion fit un geste et ses hommes le rejoignirent.


  — Je suis certain, capitaine, que vous reconnaissez l’insigne du Seigneur de la Guerre Sagan.


  — Seigneur de la Guerre, encore ! Tu veux dire Citoyen Général Sagan, non ?


  Le policier, se voyant dépassé par le nombre, battit en retraite vers sa voiture, couvert par son partenaire.


  — Ça fait dix-sept ans qu’on s’est débarrassés des Seigneurs. Et s’il est là, il peut retourner d’où il vient. On n’a pas besoin de lui sur Syrac Sept. Jetez ces armes.


  — La coopération de la police a été requise. Contactez vos supérieurs.


  Bien entraîné, le centurion restait courtois.


  — Le Q.G. dit que ces mecs sont partout en ville, gueula le dénommé Charley. Ils ont provoqué une rixe dans un bar des quais !


  Deux autres voitures de police tournèrent le coin, sirènes hurlantes. Les centurions regardèrent leur lieutenant, qui parlait dans l’U-com de son casque.


  Prenant Dion par le bras, Tusk lui fit un clin d’œil et l’entraîna dans la ruelle.


  — Tu vois ce que je te disais ? Continuons, personne ne fera attention à nous, dit-il, ignorant son point de côté.


  — Ils vont se battre ? demanda Dion.


  — Non, dit Tusk, s’arrêtant pour reprendre haleine. Dans une heure, la police aura découvert qu’il y a un Seigneur de la Guerre sur la planète, et tous les flics viendront lécher ses bottes. Mais ça nous laisse une heure. Fatigué ?


  — Non.


  Dion était livide, ses longs cheveux humides de sueur, avec des cernes profonds sous les yeux. Mais les yeux eux-mêmes étaient durs comme la glace.


  — Moi, je suis crevé, dit Tusk en s’épongeant. Et il faut sortir nos balles de ce bunker. Tu joues au golf, petit ?


  — On ne devrait pas repartir ? demanda Dion, glacial.


  — Une seconde, dit Tusk, les mains sur les genoux, s’efforçant de faire passer son point de côté. Ce n’est plus loin, grogna-t-il en se redressant. Je ne suis plus aussi jeune que jadis…


  — Quel âge as-tu ? Vingt ans ? dit sèchement Dion, scrutant la ruelle.


  — Vingt-six. Les peaux noires vieillissent moins vite que les peaux blafardes comme la tienne. Mais je croyais… être en forme. Ne le dis pas à XJ. Il mettrait ça sur le compte du tord-plongeon. Au parking de mon zinc, on entrera par-derrière, en sautant la barrière. Les centurions n’y seront pas encore, mais c’est un des premiers endroits qu’ils fouilleront. Avec un peu de chance, on sera déjà loin.


  Dion partait dans la direction indiquée, quand Tusk l’arrêta par le bras.


  — J’ai comme qui dirait un peu de retard sur les affaires entre ton maître et Sagan. Je suppose que tu n’as pas appris pourquoi un Seigneur de la Guerre aussi puissant que Derek Sagan a envie de te mettre la main dessus au point de… euh… – il allait dire, au point de tuer un homme, mais il se ravisa devant le visage rigide de Dion et termina –, au point de bouleverser toute une planète.


  — Lâche-moi, dit Dion, sans le regarder.


  — Désolé, dit Tusk. Je comprends. Encore une de ces bribes d’information dont je peux me passer pour un bout de temps.


  Du coin de l’œil, il vit une hoverjeep rouge et or s’arrêter au bout de la rue.


  — Enfin, j’espère, rectifia-t-il.


   


  — XJ, tu as fini de réparer les circuits ?


  Tusk se laissa glisser sur l’échelle. Dion le suivit de près, mais pas tout à fait assez vite. Il tenait encore le bord de l’écoutille quand elle se ferma, et il n’eut que le temps de retirer sa main pour ne pas la voir réduite en bouillie. Les moteurs s’allumèrent. L’appareil trembla. Dion perdit pied sur l’échelle et tomba lourdement sur le pont.


  Tusk était déjà dans le cockpit. Dion vit le sommet de sa tête bouclée disparaître, puis tout s’éteignit.


  — Tous systèmes éteints au décollage, annonça XJ.


  Dion resta assis sur le pont, trop effrayé pour bouger.


  Des veilleuses s’allumèrent, projetant d’étranges lueurs rouges autour de lui, rendant tout plus irréel que dans un rêve. Il tâtonna devant lui, et avait trouvé l’échelle du cockpit quand une forme noire se dressa devant lui.


  — Petit ? Ah, te voilà !


  Le prenant au collet, Tusk le traîna dans le cockpit et le jeta dans un fauteuil.


  — Assieds-toi et ne bouge plus.


  Moulu et secoué, plus fatigué qu’il ne voulait l’avouer, Dion ne bougea plus, effleurant une coupure à la main infligée par un bord coupant de l’échelle. Se penchant devant lui, Tusk enfonça un bouton. De solides bras de plastique jaillirent de sous le fauteuil et se refermèrent fermement sur ses cuisses et son torse. Il faillit sortir de ses gonds, mais il réalisa bientôt que ces bras tenaient lieu de harnais de sécurité. Il n’était pas prisonnier. Assis près de lui, Tusk s’affairait à pousser des boutons et à vérifier des données.


  — Tu as le trac ? demanda-t-il, prenant le temps de jeter un coup d’œil sur son passager, et remarquant les dents serrées, les mains crispées sur les accoudoirs.


  — Non, dit Dion, se forçant à se détendre.


  — Si tu avais un peu de cervelle, tu l’aurais, remarqua l’ordinateur.


  — Je t’ai posé une question sur les circuits, dit Tusk à XJ. Ou est-ce que ton audio serait sourd ?


  — Je t’ai entendu.


  — Alors, pourquoi tu n’as pas répondu ?


  — L’ignorance est mère de la félicité !


  — Bon Dieu, on décolle ou il y a risque de courts-circuits ?


  — Tusk, dit XJ, as-tu jamais remarqué que la vie est une suite incessante de questions ? D’où venons-nous ? Où allons-nous ? Pouvons-nous décoller ou y a-t-il risque de courts-circuits ?


  Tusk jura entre ses dents.


  — Pas de grossièretés ! dit sèchement XJ. Tu sais comme ça m’irrite. Écoute plutôt. Au moins, ça te donnera une bonne raison de jurer si tu ne peux pas te passer de…


  Une voix humaine, très officielle, couvrit celle d’XJ.


  « Interdiction générale de décoller. Je répète. Interdiction générale de décoller. Des vaisseaux corasiens ont été aperçus près de ce quadrant. Les forces de la République Galactique Démocratique ont déclaré la loi martiale sur cette planète, par ordre du Seigneur de la Guerre Derek Sagan. Jusqu’à la fin de cette alerte, interdiction de décoller à tous les vaisseaux dans l’intérêt de leur propre sécurité…»


  — Des Corasiens ? hurla Dion pour couvrir le débit monotone du fonctionnaire. Qui sont-ils ?


  — Une bande d’extraterrestres qui vivent dans la galaxie d’à côté, répondit Tusk. Pas sympa du tout. Et même assez affreux. Et ça fait dix-huit ans qu’on n’en a pas vu dans notre galaxie. Simple excuse, petit. Sagan s’en sert toujours quand il veut remettre une planète sur le droit chemin. Pour flanquer la frousse à la population.


  « Au cas où votre gouvernement requerrait vos services, reprit la voix officielle, tous les pilotes d’appareils privés ont ordre de se présenter immédiatement au poste de commandement le plus proche, avec leurs papiers d’identité…»


  — Ouais, ouais, compte là-dessus ! dit Tusk, abaissant une manette. Je vois le tableau. Arrête ce connard, XJ, et filons en vitesse avant qu’ils s’organisent. Tu as la position du vaisseau amiral ?


  Des coordonnées s’affichèrent sur l’écran.


  — Tu crois que tu pourras éviter quelque chose d’aussi gros ?


  Tusk fronça les sourcils, lut les coordonnées, modifia les siennes en conséquence, et aboya des instructions à l’ordinateur qui aboya en retour. Absorbés dans leurs manœuvres, ils oublièrent Dion, ce dont il se félicita.


  Se renfonçant dans son fauteuil, il se mit à réfléchir aux derniers événements, et le regretta presque instantanément. Les souvenirs revinrent, le flagellant de leurs ailes noires. Fermant les yeux, il entendit les voix, la conversation. Il vit les épées fulgurer, or et argent, il vit le sang noir couler, le corps de Platus s’affaisser.


  La colère l’étouffa. Comment as-tu pu me faire ça ? demanda-t-il intérieurement à Platus, les yeux brûlant de larmes. Comment as-tu pu m’abandonner ainsi, sans rien savoir ? Pourquoi ? Il serra les poings, fut pris de nausée.


  L’orgueil lui fit ravaler sa bile et refouler ses larmes. Il s’enfonça les ongles dans les paumes et ouvrit les yeux. Il allait tout oublier, se concentrer sur le danger actuel. Les paroles de Tusk lui revinrent : Un homme vient de donner sa vie pour toi. Tu veux que son sacrifice soit inutile ?


  Soudain, la réussite de son évasion fut très importante.


  — Ils vont tenter de nous arrêter ? demanda-t-il, feignant la désinvolture.


  — Je ne crois pas qu’ils vont faire la haie et pousser des hourras en notre honneur. Prêt, XJ ? dit Tusk.


  — Vérification des systèmes en cours, dit XJ.


  — Qu’est-ce qu’ils vont faire ? Nous abattre ? dit Dion.


  — Ça dépend, dit Tusk. C’est pour ça que je t’ai demandé ce que te voulait le Seigneur de la Guerre. Ça peut faire une grande différence.


  — Comment ?


  — Ça crève les yeux, petit. S’il veut t’éliminer, ils nous abattront. S’il te veut vivant, ils nous arraisonneront. Et j’espère bien, petit, ajouta Tusk avec ferveur, que tu as pour lui une valeur sentimentale !


  — Vérification des systèmes terminée, annonça XJ.


  — Et… ?


  — L’ignorance est…


  — Oh, la ferme ! Branche la séquence de décollage.


  Le sol se mit à vibrer sous les pieds de Dion. Puis tout vibra – son fauteuil, ses dents…


  — Go !


  L’air fut expulsé des poumons de Dion ; la force du décollage le plaqua dans son siège, tendit sa peau sur ses os, tordant ses lèvres en une grimace. Le souffle coupé, il commença à paniquer, craignant la suffocation.


  La sensation terrifiante passa en un instant. Les lumières de la ville s’éloignèrent à une vitesse vertigineuse. Tout s’éloignait de lui vite, trop vite…


  Le jardin, la maison…


  La cité, le monde…


  Puis toute vie disparut, et il ne resta plus que l’espace immense et noir, troué d’étoiles froides et scintillantes comme celle que Platus portait au cou…


  — Enfer et damnation ! jura Tusk.


  Sur le tableau de bord, un écran avait pris vie, alors que tout semblait mourir autour de Dion.


  — Je savais que Sagan avait perfectionné son système depuis notre départ, XJ, mais, bon sang, comment a-t-il put déployer sa flotte aussi vite ?


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Dion, d’une voix qui sonna étrangement à ses oreilles, comme s’il avait laissé la sienne en bas, avec tout le reste de sa vie.


  — Le blocus est déjà en place. Ce putain de secteur grouille de vaisseaux de guerre !


  — Je te l’avais dit ! remarqua XJ avec une sombre satisfaction.


  — Non, alors, ne commence pas…


  — Je l’ai dans le collimateur, rétorqua XJ avec suffisance. Un Cimeterre approche, vitesse : trente machs…


  — Je le vois.


  — Où est la tourelle du canonnier ? demanda Dion avec ardeur. Je sais tirer !


  C’était un mensonge, mais il avait envie de tuer quelque chose, n’importe quoi. Pour mettre fin à sa peine, à sa colère, à sa peur. Exploser en une boule de feu.


  Les voyants de l’ordinateur clignotèrent follement.


  — Calmos, XJ ! ordonna Tusk. Merci de la proposition, petit, mais… euh… ce canon est plutôt compliqué, et… pour être franc, j’aime mieux affronter dix Cimeterres qu’avoir un amateur à la gâchette facile assis au-dessus de ma tête. Tu comprends, si tu te goures, on n’est plus qu’une étincelle – et encore, pas pour plus de dix secondes.


  — Et en plus, ajouta XJ, même Tusk n’est pas assez bête pour essayer de forcer un blocus pareil au canon.


  À l’air irrésolu de Tusk, la question semblait discutable, mais il jeta un coup d’œil sur l’écran et grogna.


  — Dix secondes, et il sera à notre portée… et nous à la sienne, annonça l’ordinateur.


  Les lèvres de Tusk s’entrouvrirent en un sourire.


  — On va lui faire le coup du vaisseau ivre !


  XJ clignota avec dérision.


  — Ce vieux truc ? Je ne savais pas qu’on donnait dans la nostalgie !


  — On n’a rien à perdre. J’ai déjà participé à des blocus. Toi aussi. Même s’ils sont bien organisés, il y a toujours une part de confusion.


  — J’inscris au dossier que je suis opposé à…


  — Inscris tout ce que tu voudras, mais fais ce que tu dois. Il doit bien y avoir un Couloir par ici…


  — Il y en a un. Coordonnées comme suit…


  Une série de chiffres s’afficha sur l’écran.


  Les doigts de Tusk volaient sur le clavier, tandis qu’XJ bourdonnait industrieusement.


  — Canal militaire ? demanda Tusk, levant les yeux sur le Cimeterre qui se rapprochait rapidement.


  — Ouvert. C’est le dernier code en date. Il nous a coûté un paquet. J’espère qu’il est encore valable…


  Friture dans les circuits, annonçant que l’autre pilote allait les contacter.


  — Halte et iden…, commença Tusk, une fraction de seconde avant l’autre pilote.


  — Halte et…


  — … tifiez-vous, termina Tusk d’une voix pâteuse.


  — … identifiez-vous, fit le pilote en écho, un peu déconcerté. Je répète. Cimeterre, identifiez-vous.


  — J’ai demandé le premier ! rugit Tusk, belliqueux.


  — Votre numéro, Cimeterre ? Je ne vois pas votre matricule.


  — Je vois pas le tien non plus, rota Tusk. Il est comme qui dirait brouillé.


  — Donnez le mot de passe.


  — Ouais, ça te plairait, hein ? ricana Tusk. Pour le revendre sur le marché de la contrebande.


  — Qui est votre officier commandant ?


  — Un salaud. Et le tien ?


  — Excusez-moi, monsieur…, intervint XJ.


  — Te mêle pas de ça ! dit Tusk avec une claque sur la boîte de l’ordinateur.


  — Ça t’a fait plaisir ! dit XJ à voix basse, d’un ton accusateur. Cimeterre, dit-il, montant le volume pour être entendu de leur poursuivant. Ne tirez pas !


  — Qui êtes-vous ?


  — L’ordinateur de bord. Je signale ici que mon pilote est inapte à voler.


  Jurons sonores de Tusk.


  — J’ai essayé d’alerter les équipes au sol avant le décollage, poursuivit XJ d’un ton ulcéré, haussant la voix pour dominer celle de Tusk. Mais ils ont refusé d’écouter un simple ordinateur. Ce n’est pas la première fois que ça arrive. Il s’imbibe de tord-plongeon avant chaque vol, et franchement, je commence à en avoir assez…


  — Qui est son officier commandant ?


  — Je ne sais pas, parce qu’un soir de bamboche…


  — Nom, grade, et numéro de carte de crédit, ricana Tusk dans son micro. C’est tout ce que tu sauras de moi !


  — … il a effacé son nom de mes mémoires, cria XJ.


  — Je dois faire mon rapport à mon supérieur. Ne quittez pas.


  — En voilà assez ! hurla Tusk avec colère. Tu ne me prendras pas vivant !


  — Il ne va pas tirer, non ? demanda le pilote, nerveux.


  — Non, je contrôle les canons, répondit XJ.


  — Je fais mon rapport. Attendez…


  Dion prêta l’oreille. En bruit de fond, il entendit le pilote : « J’ai ici un Cimeterre à long rayon d’action, hors de position. Le pilote semble être en état d’ébriété. Oui, Capitaine. L’ordinateur confirme. Non, je ne peux pas lire les chiffres. » La voix se tut, puis reprit : « Oui, Capitaine. »


  Pendant cette conversation, une série de chiffres fulgurait sur l’écran d’XJ. Les doigts volant sur son clavier, Tusk les fixait intensément, puis il hocha la tête à l’instant où la voix du pilote annonçait :


  — J’ai ordre de vous ramener au pont d’atterrissage, où un rayon tracteur vous…


  — Non, Commandant ! Espèce d’imbécile ! glapit XJ, imitant si bien la panique que le cœur de Dion lui sauta dans la gorge.


  Un éclair aveuglant lui brûla les yeux. Tout son corps se retrouva à l’envers – la peau retournée comme un gant, les organes et les os à l’air libre.


  Il fut pris d’une peur panique…


   


  — Ça va, petit ?


  Dion ouvrit les yeux, et vit Tusk penché sur lui. Il était allongé dans un hamac.


  — Ça va, marmonna-t-il, portant la main à sa tête. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Le Plongeon, c’est tout. Pour certains, c’est assez dur. Désolé de ne pas t’avoir prévenu, mais je ne pouvais pas prendre le risque de nous trahir. On dirait qu’on est retourné comme un gant, non ?


  Dion hocha la tête, et le regretta immédiatement.


  — T’en fais pas. Ça passera. Ça devient plus facile à chaque Plongeon.


  — Où sommes-nous ?


  — Loin de la maison, petit. Les Couloirs. Tu connais ?


  Les souvenirs des leçons avec Platus lui revinrent. La brise matinale entrant par les fenêtres ouvertes apportait les odeurs épicées de la sauge et des fleurs sauvages. Le vent tournait les pages des livres, ébouriffait les cheveux blond roux de l’élève, soulevait les cheveux blonds du professeur.


  Dion ferma les yeux.


  — Tu te sens mal, hein ? Dors donc un peu, petit. Moi, je vais prendre une douche.


  Une main ferme et tiède se posa sur ses yeux, maladroite, puis se retira. Des bottes crissèrent sur le pont métallique. Dion entendit Tusk ouvrir un placard et fouiller dedans. Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux. Il enfouit le visage dans son oreiller.


  — Pourquoi, Platus ? s’écria-t-il.


  Il mordit l’oreiller, espérant étouffer le sanglot qui montait dans sa gorge.


  — Pourquoi ?


  De l’autre côté de la petite cabine, Tusk proféra une bordée de jurons.


  — Mes slips ! Ils sont tous pleins de nœuds ! XJ ! C’est toi…


  Les ténèbres se refermèrent sur Dion, et il pleura.
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  La navette de Sagan atterrit sur le Phénix sans cérémonie – sans haie d’honneur, sans tambour ni trompette comme sur les vaisseaux des autres Seigneurs de la Guerre. Quatre Centurions de sa Garde d’Honneur descendirent devant lui, se rangèrent à la porte, deux de chaque côté, poing sur le cœur, et lui emboîtèrent le pas après son passage. Ce fut tout. Sur le pont et dans les coursives, personne ne sembla remarquer que le chef – commandant militaire de tout un secteur de la galaxie – était revenu.


  Derek Sagan ne supportait pas le gaspillage. Des hommes interrompant leur travail chaque fois qu’il passait, c’était une perte de temps et d’énergie considérable.


  Sagan ne demandait pas le respect de ses hommes. Il le forçait par son exemple. Sur son vaisseau, la discipline était stricte, mais il était encore plus strict envers lui-même. Sa parole faisait loi, et quand cette loi était transgressée, son jugement était rapide et souvent dur – comme pour l’université qui avait abrité Stavros. Ses hommes le craignaient comme ils craignaient Dieu. (Peut-être plus, car il était plus proche.) Ils le craignaient, et pourtant, la position la plus convoitée était une place dans sa Garde d’Honneur.


  Sagan enfila rapidement les couloirs, sans paraître prêter attention à ce qui l’entourait. Pourtant, chacun savait que ses yeux, cachés dans l’ombre de son casque, voyaient tout. Les hommes le croisaient, tête haute, se redressant pour adopter la fière posture de leur maître.


  Il fit un geste, et un garde s’avança.


  — Où est l’amiral ? Est-il informé de mon arrivée ?


  — Oui, Seigneur. Il est sur la passerelle.


  — Avec mes compliments, priez-le de venir au rapport à la salle des conférences avec le Commandant Nada.


  Le centurion reprit son poste derrière le Seigneur de la Guerre, transmettant ses ordres par l’U-com de son casque.


  Sagan reprit sa marche, la cape rouge indiquant son haut rang flottant derrière lui.


  Sagan n’était qu’un hôte sur le Phénix, le vaisseau amiral. Aks commandait la flotte, Nada commandait le vaisseau. D’où son emploi du mot « prier ». Mais tout le monde savait son sens exact. L’amiral et le commandant attendaient quand Sagan entra dans la salle des conférences.


  Le grade officiel de Sagan dans la République était Citoyen Général. Son titre était Maréchal. Il y avait bien des maréchaux dispersés dans la galaxie. Après l’établissement de la démocratie, le Président les avait chargés de faire respecter l’ordre et la loi – sorte de police interplanétaire. Mais dans les années troublées ayant suivi la révolution, certains d’entre eux avaient acquis de plus en plus de pouvoir. (Comme Sagan l’avait observé un jour devant témoins : « Si le pouvoir traîne, quelqu’un le ramassera »). Les médias avaient baptisé ces généraux « Seigneurs de la Guerre », dans une intention péjorative, mais Derek Sagan avait pris cela pour un compliment. Même quand la situation politique se stabilisa, et que le Président et le Congrès eurent rétabli l’ordre, Sagan continua à se dire Seigneur de la Guerre. Ses hommes disaient « Seigneur » en s’adressant à lui. Cela semblait normal. Après tout, Sagan était de naissance noble – quoique pas tout à fait orthodoxe.


  — Pas d’interruptions, dit-il aux gardes, qui prirent leur place accoutumée devant la porte.


  La salle des conférences était immense. Sept cents hommes d’équipage pouvaient s’aligner le long de ses murs, sans se toucher. Pas de meubles. Pas de hublots. Il n’y avait qu’un vaste écran à l’une de ses extrémités.


  — Excusez cette réunion, Amiral, Commandant. Je sais que votre journée a été longue. Mais je dois contacter le Président, et je veux d’abord entendre vos rapports. Puis vous pourrez retourner au devoir ou au repos.


  De nombreux spots encastrés au plafond pouvaient éclairer la salle comme en plein jour. Pour l’heure, elle était plongée dans la pénombre, la nécessité d’économiser l’énergie étant toujours présente à l’esprit du commandant. L’amiral et le commandant se dressaient dans une flaque de lumière au centre de la vaste salle circulaire. Sagan rentra dans l’ombre, où il disparut quelques secondes, seul le bruit de ses pas indiquant sa présence L’amiral et le commandant savaient qu’il les observait. L’amiral était détendu. Le commandant ne l’était pas. De la sueur perlait à ses lèvres, et il déglutit avec effort. Nada avait désagréablement conscience que son rapport n’était pas bon.


  — À vous, Nada, dit la voix sortant de l’ombre.


  Nada s’éclaircit la gorge.


  — La planète Syrac Sept est totalement sous notre contrôle, Seigneur. La loi martiale est entrée en vigueur. À l’annonce que des vaisseaux corasiens approchaient, les chefs de tous les gouvernements de la planète nous ont assuré de leur soutien sans réserve.


  — Oui, oui, Commandant, dit Sagan, avec une touche d’impatience. Et le blocus ?


  Le commandant détecta une tension inusitée dans la voix du Seigneur, et se demanda ce qui s’était passé en bas. On savait qu’un Gardien avait été exécuté sur Syrac Sept, mais d’autres Gardiens l’avaient été sans qu’il soit besoin de paniquer la population civile de toute une planète. Et maintenant, Sagan parlait de contacter le Président ! Communiquer ses nouvelles n’en devenait que plus difficile, et ce d’autant plus qu’il ne savait rien de ce qui se manigançait.


  Nada regarda son amiral, qui continua à regarder droit devant lui, sans lui accorder le moindre soutien. Ils ne se portaient pas dans leur cœur, ces deux-là. Aks était un vieil ami de Sagan, farouchement fidèle à son seigneur. Nada était un républicain convaincu.


  — Le blocus a réussi, avec… euh… une exception.


  Nada fit une pause, s’efforçant de maîtriser sa voix. Le Seigneur n’avait pas bougé, mais Nada savait qu’il était mécontent, justement parce qu’il n’avait pas bougé.


  — Plusieurs pilotes ont voulu combattre, Seigneur. Nous n’avons pas retourné le feu, selon vos ordres, mais nous les avons cernés et contraints à atterrir. Ils ont été arrêtés et incarcérés sur la planète pour interrogatoire. Le premier rapport indique que la plupart sont des droits communs, recherchés pour délits et crimes divers.


  — L’exception, Commandant Nada ?


  — L’un de nos pilotes a établi le contact avec un Cimeterre à long rayon d’action…


  — À long rayon d’action ! intervint Sagan. Pourquoi ont-ils été déployés ?


  — Ils ne l’ont pas été, Seigneur, et c’est ce qui a éveillé les soupçons du pilote. Sommé de s’identifier, le pilote du Cimeterre s’est révélé ivre, et son ordinateur l’a déclaré inapte à voler. Ses marques étaient cachées par des salissures, et il n’a pas pu être identifié. Notre pilote a informé l’autre qu’il serait escorté jusqu’à la base, quand…


  Le Seigneur, les mains croisées dans le dos sous sa cape, entra dans la lumière et termina :


  — … quand le Cimeterre, s’étant mis en position pendant cette conversation, a trouvé un Couloir libre et a fait le Plongeon.


  — Mais oui, Seigneur ! dit Nada, stupéfait. C’est exactement ce qui s’est passé.


  — Je suppose que les données standard sur le Cimeterre ont été enregistrées ?


  — Oui, Seigneur.


  — Transmettez ces photos à Syrac Sept, et montrez-les aux habitants de la ville la plus proche de la résidence du Gardien…


  — Je demande pardon à Votre Seigneurie, dit Nada avec raideur, mais c’est déjà fait. Il a été identifié par le gardien du parking où l’avion était garé. Le propriétaire est un certain Tusk. C’est un de nos appareils – volé, bien sûr. Le jeune homme vivait dans son avion et travaillait aux docks, mais, d’après le gardien, c’était un emploi temporaire. Il s’habillait en mercenaire, disparaissait souvent pendant des mois, et revenait toujours avec de l’argent.


  — Avait-il parlé de partir ?


  — Non, Seigneur. D’après le gardien, ce Tusk avait loué son emplacement pour plusieurs mois, qu’il voulait passer à réparer son avion. Hier, cet homme a été très étonné quand ce Tusk lui a payé ses loyers de retard en or, en disant qu’il partirait le lendemain matin. Soupçonneux, il a pensé signaler l’incident à la police.


  — Soupçonneux pourquoi ?


  — À cause de l’or, Seigneur.


  — Et il a prévenu la police ?


  — Non, Seigneur. Il savait que la police avait des affaires plus pressantes.


  — Autrement dit, il s’est aperçu que les pièces étaient authentiques.


  — Exactement, Seigneur.


  Nada commençait à reprendre de l’assurance. Il avait l’impression de voir Sagan sourire sous son casque.


  — Avez-vous le signalement de ce jeune homme ?


  — Oui, Seigneur. C’est un humain de peau noire, d’environ vingt-six ans, et il porte…


  — Une étoile d’argent à l’oreille gauche.


  — Mon Dieu, Seigneur ! s’écria Nada, stupéfait.


  Il avait entendu parler des capacités mentales surhumaines du Seigneur, mais n’en avait jamais été témoin et pensait qu’il s’agissait de rumeurs sans fondement. Mais ça !


  — Transmettez immédiatement un appel à tous les secteurs, Commandant. L’humain noir connu sous le nom de Tusk – nom complet Mendaharin Tusca – précédemment recherché pour désertion, est maintenant recherché pour interrogatoire par le Congrès. Tusca doit être capturé vivant. Insistez bien sur ce point à l’intention des chasseurs de primes à la détente facile. En tant que déserteur, une récompense est sans doute offerte pour sa capture. Découvrez son montant et quadruplez-le. Mais rien ne sera payé s’il nous est amené mort ou mourant. La même chose s’applique à son passager.


  — Son passager ? fit Nada, haussant les sourcils, qu’il rabaissa précipitamment sous le regard glacial de Sagan. Oui, Seigneur. Vous avez le signalement de son passager ?


  — Garçon d’environ dix-sept ans… Non, ne dites rien sur le passager. Vous pouvez disposer, Commandant.


  — Oui, Seigneur. Merci, Seigneur.


  Nada s’inclina, poing sur le cœur, et sortit.


  La porte refermée, Sagan ôta son casque et passa la main dans ses cheveux humides de sueur.


  — Le commandant te prend pour un phénomène, remarqua Aks. J’avoue que je suis impressionné, moi aussi.


  Sagan haussa les épaules, puis grimaça, tripotant nerveusement le bandage enroulé à la hâte à son poignet gauche. Ce mouvement amena en pleine lumière l’ourlet de sa cape, et Aks vit le liséré d’or trempé de sang.


  — Le Gardien a résisté, dit-il.


  — Il s’est empalé volontairement sur mon épée, l’imbécile ! dit Sagan avec un geste impatient qui le fit grimacer de douleur. Je deviens trop vieux pour ça, Aks.


  — Sottises, Seigneur.


  À soixante ans, Aks avait douze ans de plus que le Seigneur de la Guerre, et trouvait que parler de vieillesse était indélicat, sinon positivement insultant.


  — Tu n’as pas dormi depuis vingt-quatre heures. Tu es fatigué, c’est tout.


  — Vingt-quatre heures sans dormir. Il fut un temps, Aks, où ce n’était rien pour moi. Mais ce temps est passé, comme bien d’autres choses, dit Sagan, l’air sombre.


  Aks remua avec gêne. Sa Seigneurie était invariablement d’humeur sombre après une rencontre avec un Gardien. Aks espérait ardemment que cela lui passerait vite.


  — Ainsi, tu crois que le garçon voyage avec ce… Mendaharin Tusca ? dit Aks, pour faire diversion.


  — Bien sûr ! dit Sagan. Nada croit que je fais preuve de pouvoirs mystiques, mais c’est une simple question de déduction. Un débardeur paye soudain son propriétaire en pièces d’or d’un type jamais vu sur cette planète, et il quitte Syrac Sept à la première occasion. Il a le garçon, c’est sûr.


  — C’est compréhensible. Mais comment as-tu identifié la méthode peu orthodoxe utilisée pour son évasion ?


  — Le vaisseau ivre ? C’est moi qui ai enseigné ce vieux truc à son père.


  Aks toussota avec gêne. Retour à la case départ. On était revenu aux Gardiens.


  — Tu n’avais pas fait le rapport, Aks ? Qui d’autre que Mendaharin Tusca…


  — Le fils de Danha Tusca !


  Les lèvres du Seigneur de la Guerre se tordirent en un sourire amer, nuancé de fierté.


  — Il a bien élevé son fils. Il faisait partie de mon régiment. Mais c’étaient les meilleurs…


  Sagan secoua la tête avec impatience.


  — Cela ne nous mène nulle part, et je dois contacter le Président dans l’heure, tant que le cabinet est encore en séance. Amiral, transfère ton pavillon sur L’Aigle.


  — Seigneur ? fit Aks, éberlué.


  — Pas d’affolement, Aks. Je prends ce vaisseau et me sépare un temps de la flotte. Dis à Nada de calculer la trajectoire pour le Secteur X-24.


  — C’est le secteur du Général Ghia, Seigneur.


  — Je sais, Amiral. C’est pourquoi tu resteras en arrière pour arranger les choses avec doigté. Ghia sera furieux, quoi que tu lui dises, mais il s’en remettra. Je vais demander l’aval du Président. Tu diras à Ghia qu’il s’agit d’une mission spéciale, destinée à amener devant la justice une prisonnière politique de la plus haute importance. N’en dis pas plus. Ghia n’est pas un imbécile. Il connaît mon « obsession », ma « soif sanguinaire de revanche », comme dit la presse.


  — Ainsi, tu l’as retrouvée, dit Aks avec admiration.


  — Oui. Et maintenant, je crois que tu as beaucoup de travail ?


  — Oui, Seigneur, dit Aks, qui, saisissant l’allusion pas vraiment subtile, quitta la salle.


  Resté seul, Sagan s’approcha du panneau de contrôle de l’immense écran. Il posa la main sur la grille qui analyserait son ADN pour l’identifier. L’écran s’alluma.


  — Identification vérifiée, dit une voix femelle de synthèse. Derek Sagan, maréchal du Secteur M-16. Désirez-vous parler au Président ?


  — Oui, dit Sagan. Top priorité.


  Peu après, l’écran s’anima, avec une soudaineté qui ne manquait jamais de surprendre Sagan. Trente humains et extra-terrestres, assis à une grande table ovale, braquaient les yeux sur leur écran.


  — Vous êtes en présence des membres légalement nommés du Gouvernement, Citoyen Général Derek Sagan, dit la voix femelle. Vous pouvez parler.


  Sagan examina rapidement les trente visages qui le fixaient. Il en reconnut certains, d’autres non. C’était normal. Il n’avait pas contacté le cabinet depuis des mois, et il y avait eu des changements. Le Président aimait le sang frais. Il arrêta son regard sur le trente et unième. Un visage qu’il connaissait bien. Le Président de la République. Robs ne devait-il pas bientôt faire campagne pour sa réélection ? Sagan se livra mentalement à quelques rapides calculs. Cela pouvait influencer ses décisions.


  — Je vous salue, Citoyen Général.


  — Je vous salue, Monsieur le Président.


  Robs était assis au milieu de la table, les mains négligemment croisées devant lui, le visage amical et souriant. Blond et bronzé, Robs paraissait franc, honnête et vigoureux. Sagan faisait partie des rares personnes qui savaient quel génie froid et calculateur se cachait sous ce masque.


  — Vous devez avoir des nouvelles importantes à nous communiquer, Derek, dit le Président, avec ce sourire charmeur qui lui avait gagné tant d’électeurs. Ne prolongez pas le suspense, je vous en prie !


  Sagan grinça des dents. En sa qualité de Président, cet homme avait le droit de l’appeler par son prénom, familiarité qu’il avait toujours trouvée irritante, mais qui l’était de plus en plus avec le passage du temps. Qui étais-tu, Robs, avant que je te mette au pouvoir ? Professeur de sciences politiques dans une petite université de province.


  — J’ai l’honneur d’informer les membres du cabinet, et vous, Monsieur le Président, que le Gardien Platus Morianna est mort.


  Un murmure désapprobateur parcourut l’assemblée. De charmeur, le visage de Robs se fit déçu. Seul Sagan vit la lueur meurtrière dans ses yeux.


  — J’en suis navré, Derek, dit le Président. Vous saviez que cet homme devait être publiquement jugé…


  — Je le savais ! dit sèchement Sagan.


  Il était fatigué, il se maîtrisait moins.


  — Quant au Gardien Stavros, j’ai jugé que sa mort était nécessaire.


  Là, qu’ils ruminent ça, se dit-il, observant avec une sombre satisfaction les nombreuses émotions qui passèrent sur le visage du Président. Robs effaça la déception et essaya la colère, mais y renonça aussitôt – difficile d’être furieux contre un homme qui commandait un vingtième de vos forces militaires. Le Président se décida finalement pour le moyennement menaçant.


  — J’espère que vous en détaillerez les raisons dans votre rapport, Citoyen Général –, rapport que j’attends dans les plus brefs délais. Avez-vous d’autres nouvelles ?


  — Pas pour le moment, Monsieur le Président.


  — Très bien, Citoyen Général. Merci.


  L’écran s’assombrit, mais Sagan ne s’éloigna pas, et attendit. Ce ne serait pas long. Robs était connu pour la rapidité de ses décisions.


  Peu après – le temps de vider une salle de trente personnes – l’écran se ranima.


  — Sagan. Merci d’avoir attendu.


  Le Seigneur de la Guerre ne répondit pas. Le Président était seul, la salle vide.


  — Activez le brouilleur.


  Il fallait s’y attendre, étant donné la nature délicate de la discussion. Sagan enfonça un bouton. L’agaçant bourdonnement lui apprit que la conversation resterait confidentielle. Étant donné les énormes moyens mis en œuvre pour assurer la sécurité des discussions dans la salle du cabinet et dans la salle des conférences du Phénix, il était très improbable que quiconque pût surprendre leurs paroles, mais ils ne voulaient pas prendre le moindre risque.


  — Continuez.


  Maintenant qu’ils étaient seuls, le Président ne prenait plus la peine de dissimuler son impatience.


  — Vos soupçons étaient-ils justifiés ? Avait-il le garçon ? Le ramenez-vous ?


  — Je regrette de vous annoncer que le garçon s’est échappé, Monsieur le Président. Toutefois, ajouta-t-il, levant sa main bandée devant l’expression coléreuse qui avait remplacé l’impatience, je sais avec qui il est. J’ai la description de l’avion dans lequel ils se sont enfuis. Tous les secteurs sont alertés. Mais, ce qui est plus important, j’ai maintenant un autre moyen de localiser le garçon. Je ne doute pas qu’il ne soit bientôt en notre pouvoir.


  — Ravi de savoir que vous n’en doutez pas, Derek. Quant à laisser sa capture à des chasseurs de primes…


  — Si vous me permettez de continuer, j’ai autre chose à vous apprendre.


  Fronçant les sourcils, le Président tapota sur la table d’un ongle manucuré. Il n’avait d’autre choix que d’écouter, et ils le savaient tous les deux. Sagan n’ignorait pas qu’on lui ferait payer plus tard cette insubordination, mais il s’en soucierait en son temps.


  — Je sais où se trouve Dame Maigrey Morianna.


  L’ongle présidentiel s’immobilisa. Robs absorba la nouvelle, supputant l’avantage qu’il pouvait en tirer.


  — Vraiment ? J’ignorais qu’elle fût encore en vie.


  — Je le savais.


  — Oui, bien sûr, dit-il pensivement. Vous étiez… très proches, n’est-ce pas, Derek ?


  Sagan s’abstint dédaigneusement de répondre à cette question impertinente. Impassible, il regarda le Président avec la froideur de celui qui attend la fin de la petite blague d’un collègue avant de revenir aux affaires sérieuses.


  — Non, non, mon ami, je ne voulais pas parler de ça ! dit Robs avec un sourire sournois. Je pensais au fait que vous étiez… comment dit-on déjà ? Mental… mental…


  — Mentaliés, Monsieur le Président.


  — Oui, mentaliés. Phénomène fascinant. Et ne survenant qu’entre individus du Sang Royal, et encore, rarement. Mais dites-moi, Derek, si cette femme n’était pas morte, comment se fait-il qu’elle vous ait échappé pendant tant d’années ? La distance affecte-t-elle le mentalien ?


  — Non, Monsieur le Président.


  Sagan dut se raidir pour parler de cette affaire intime. Il n’avait pas prévu que ce serait si pénible.


  — La distance n’affecte pas le mentalien, pas plus que quoi que ce soit d’autre dans l’univers, à l’exception de…


  Il s’interrompit.


  — Mais je ne vais pas vous faire perdre un temps précieux avec des détails médicaux et parapsychologiques. Qu’il suffise de dire que le mentalien entre Dame Morianna et moi fut rompu il y a dix-sept ans. Il a été rétabli. Elle ne peut plus se cacher de moi. Je sais où elle est.


  — Alors, vous devez l’appréhender immédiatement.


  — Elle est sur une planète du Secteur X-24, celui du Général Ghia. Il me faudra du temps pour explorer…


  — Je prendrai les dispositions nécessaires avec Ghia. Je suppose, reprit-il avec hésitation, que puisque vous avez conscience de sa présence, elle a conscience de la vôtre…


  — Oui, Monsieur le Président. Mais il n’y a rien à craindre. Elle ne m’échappera pas.


  — Je vous rappelle, Derek, que son frère vous a pourtant échappé – dans la mort.


  — Je ne l’oublie pas. Mais vous oubliez, Monsieur le Président, que je connais bien cette femme. Elle est Gardienne. La dernière des Gardiens. Tant que vivra le garçon, le serment qu’elle a fait de le protéger la liera à cette vie.


  — Vous en êtes sûr ? Vous êtes en contact ?


  — Non, Monsieur le Président.


  Sagan commençait à perdre patience. Il avait mal partout, il avait besoin de repos. Et il avait beaucoup de travail en perspective pour préparer ce voyage.


  — Le mentalien est encore très fragile. Il se renforce d’heure en heure, mais elle le combat. Seul un contact direct et constant me permettra de briser ses puissantes barrières mentales. Mais nous avons le temps. Et dût-elle essayer d’attenter à sa vie, quelqu’un l’arrêtera.


  — Et qui, s’il vous plaît ?


  — Dieu, Monsieur le Président.


  Sagan eut la satisfaction de voir le Président remuer avec gêne dans son fauteuil. Le Président rajusta ses manchettes, redressa sa cravate et s’éclaircit la gorge. Pour un athée avoué, comme tous les bons démocrates, cette audacieuse référence à un dieu qui n’existait pas était gênante.


  Le Président changea brusquement de conversation.


  — Vous avez dit qu’elle vous aiderait à retrouver le garçon. Comment, puisqu’elle a juré de le protéger.


  — C’est une visionnaire, Monsieur le Président, capable de visualiser les événements en gestation. Le mentalien fortifié, je la « persuaderai » de contacter le garçon.


  — Ce n’est pas une femme facile à persuader, si j’ai bonne mémoire, dit Robs.


  — Il y a des moyens. Vous oubliez que je la connais.


  Ces mots lui laissèrent un mauvais goût dans la bouche, comme s’il avait bu de l’eau croupie.


  Peut-être que le Président saisit la nuance, malgré le brouilleur. Ou peut-être vit-il l’expression sinistre sur le visage déjà lugubre, assombri par une lassitude venant plus de ses conflits intérieurs que de ses combats extérieurs.


  — Je vous félicite, Derek, dit Robs, joignant le bout des doigts sur la table. Il semble que notre longue quête arrive enfin à son terme. Quel beau jour que celui où nous livrerons cette royaliste à la justice, et rappellerons à la population les injustices souffertes sous la royauté…


  — Puis-je vous donner un conseil, Monsieur le Président.


  — Et depuis quand avez-vous besoin de ma permission ? demanda Robs, acide, irrité de l’interruption.


  — Permettez-moi de la tuer rapidement et sans douleur. Elle est de Sang Royal, élevée pour exercer le pouvoir sur les esprits et sur les cœurs. Je vous mets en garde : si elle a jamais accès au public, elle transformera l’audience en forum royaliste et se fera passer pour une martyre.


  Le Président rougit de colère et ferma les poings.


  — J’ai supporté beaucoup de choses de votre part aujourd’hui, Derek. Je vous ai permis de m’interrompre. J’ai toléré votre référence à une religion dont la pratique est considérée comme un acte de trahison. Je la tolère chez vous, par gratitude pour votre aide passée, et parce que vous êtes l’un de mes meilleurs commandants militaires. Mais vous ne représentez que vous, Derek… et moi, je représente la multitude. Ne l’oubliez pas. Et ne me dites plus jamais comment je dois exercer le gouvernement.


  — Oui, Monsieur le Président.


  — Quand vous aurez obtenu les informations nécessaires de cette femme, elle sera présentée au Congrès, dans un état lui permettant de supporter un procès. En même temps, vous me livrerez le garçon.


  — Oui, Monsieur le Président.


  — Très bien. Merci, Citoyen Général.


  Le Président leva la main, paume en avant, en la salutation rituelle.


  — Au Peuple !


  — Au Peuple ! répondit Sagan.
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  Oha-Lau était l’une des deux planètes orbitant une petite étoile située dans le Secteur X-24, aux extrêmes confins de la galaxie. Sur les grandes cartes stellaires, elle était notée par la combinaison QWW31648XX, indiquant sa position dans la galaxie, le nombre de ses planètes abritant quelques formes de vie et leur type et ainsi de suite. En fait, ce matricule indiquait à quiconque savait l’interpréter que c’était une étoile de très peu d’importance. On ne trouvait de la vie que sur une seule de ses deux planètes, qui ne possédait rien d’utile à la galaxie. Le climat était tropical. Il y avait une faune et une flore si variées que les botanistes avaient renoncé à les cataloguer après avoir découvert que la plupart des espèces n’étaient pas comestibles. (En fait, certaines avaient dévoré les botanistes).


  Les indigènes de la planète QWW31648XX étaient des humains, qui, croyaient les scientifiques, étaient arrivés des siècles plus tôt, pendant le second Âge Sombre, l’une des premières périodes de colonisation de la Terre. Qu’ils y soient arrivés par accident était presque certain, car qui aurait pu y venir à dessein ? On supposait que, fatigués d’errer entre les étoiles, ils avaient posé là leur astronef et effacé toute trace de la civilisation répressive qu’ils fuyaient. Ils avaient baptisé leur planète Oha-Lau, ce qui signifiait « Oublié ». On présumait que cela ne s’appliquait pas tant à ces premiers colons qu’à leur attitude envers leur planète d’origine.


  À l’abri des ravages de la civilisation galactique, les descendants de ces premiers immigrants menaient une vie paisible. Ils vivaient en harmonie avec la riche nature tropicale, chassaient à la lance et à l’arc, habitaient dans des huttes d’herbes tressées. Ils dansaient, festoyaient, et s’efforçaient toujours d’apaiser les lumières scintillant dans le ciel nocturne car, selon une légende aussi ancienne que les premiers souvenirs affaiblis de leurs ancêtres, de ces lumières scintillantes viendrait l’anéantissement d’Oha-Lau.


  C’est pourquoi, quand quelqu’un – humain ou extraterrestre, scientifique, soldat ou contrebandier – atterrissait sur la planète dans son oiseau à queue de feu, les indigènes le traitaient avec respect, exauçaient ses moindres désirs, et le renvoyaient le plus vite possible. Il y avait peu de visiteurs à Oha-Lau, mais parfois, l’univers rappelait son existence. Naturellement, des scientifiques avaient séjourné sur Oha-Lau quand on y avait découvert des formes de vie intelligente. Tous les types possibles de chercheurs avaient débarqué, confondant les innocents indigènes avec leurs boîtes clignotantes et leurs questions se rapportant essentiellement à la puberté des filles. Des militaires avaient atterri un jour, mais étaient bientôt repartis, après avoir constaté que ces gens n’avaient pas envie de se battre entre eux, et encore moins avec d’autres. Car aucune planète, quelque insignifiante qu’elle soit, ne l’est jamais assez pour échapper à l’attention des entrepreneurs interplanétaires.


  Oha-Lau possédait une chose de valeur – pour les bijoutiers, sinon pour les scientifiques et les militaires. C’était le diamant-lune – pierre semi-précieuse très prisée pour sa beauté translucide. Tout homme d’affaires audacieux et entreprenant atterrissant par hasard sur Oha-Lau en repartait avec un chargement de diamant-lune lui permettant de mener la grande vie pendant trois mois. Mais ceux qui revenaient avec des géologues et des engins miniers étaient invariablement déçus, car les indigènes assuraient ne pas savoir où on le trouvait. Et les industriels aux dents longues partis en chercher dans la jungle n’en revenaient jamais.


  La petite planète verte aurait pu continuer éternellement à tourner autour de sa modeste étoile, ignorant les troubles et l’agitation du monde extérieur. Mais Oha-Lau était vouée à la perte, et sa perte viendrait des étoiles, comme l’annonçait la légende.


  La perte d’Oha-Lau tomba, littéralement, du ciel, sous la forme d’un avion spatial militaire qui se crasha dans l’épaisse forêt près d’un gros village. Les indigènes avaient l’habitude de voir des avions spatiaux atterrir sur leur planète, mais pas de se crasher dans les arbres, laissant une large trouée de destructions dans son sillage. Ils attendirent que quelque chose ou quelqu’un sorte de l’oiseau blessé, mais en vain. Il resta immobile et silencieux.


  Personne n’osait approcher. Les indigènes avaient tous vu ces étranges oiseaux cracher le feu par la queue et disparaître dans le ciel nocturne, et ils craignaient que celui-là n’en fasse autant sans avertissement. Mais finalement, la curiosité l’emporta. L’oiseau infirme semblait mourant ; il émettait des « bips » pathétiques, et quelques jeunes guerriers en approchèrent, lances levées.


  Effectivement, l’oiseau était mort (du moins le fut-il quand un coup de lance tua l’objet qui bipait). Mais son pilote était vivant. Sans connaissance, elle souffrait de déshydration et d’inanition – victime de la narcose spatiale, mais les indigènes ne le savaient pas. Ses systèmes informatiques lui avaient sauvé la vie, guidant l’appareil selon le programme qu’elle avait entré quand elle avait réalisé qu’elle commençait à glisser dans l’inconscience.


  Une personne de la tribu les mit en garde contre cette étrangère venue des étoiles, leur rappelant la légende et leur conseillant de ne pas accueillir cette femme en leur sein. Mais ces gens pacifiques ignorèrent l’avertissement et attirèrent eux-mêmes leur perte sur leurs têtes.


  Les guerriers transportèrent le pilote chez le guérisseur. Il n’avait aucune idée du mal affectant la jeune femme, mais pensa que les symptômes ressemblaient à ceux des siens qui se perdaient dans la jungle, et qu’on retrouvait plus tard errant, à demi fous. Il la soigna avec des herbes, des potions et de la musique apaisante et, grâce à ou malgré ce traitement, elle se rétablit vite et complètement.


  Tel fut le commencement de la fin. En enterrant l’oiseau blessé, les indigènes ne prêtèrent pas attention aux marques noires de ses flancs. Dans leur innocence, ils ne savaient pas que leur visiteuse avait participé à un terrible conflit qui avait failli lui coûter la vie. Ils ne pouvaient pas savoir qu’elle amènerait ce conflit jusqu’à eux.


   


  Si le jeune pilote avait pu prévoir la destruction et la souffrance qu’elle amènerait sur eux, elle aurait fui sur une planète encore plus écartée de la galaxie. Mais son avion était enlisé au fond d’un bourbier. Elle-même était blessée, dans son corps et dans son âme. Oha-Lau était un paradis de paix et de beauté, de gentillesse et de compassion, de sourires et de rires. Elle avait presque oublié que cela existait. Elle resta donc sur Oha-Lau, et la laissa guérir – du moins le pensait-elle – la profonde blessure de son âme.


  Les indigènes, généralement si pressés de se débarrasser des visiteurs, firent une exception pour elle. Elle ne posait pas de questions stupides sur les vierges. Elle ne demandait pas d’où venait le diamant-lune. Elle vivait parmi eux, et pourtant à l’écart. Elle apprit leur langue, respecta leurs coutumes, et, finit par avoir de l’influence sur eux.


  Ils ne savaient pas pourquoi, sauf qu’elle avait, comme le disait le vieillard, le regard vieux. En fait, les yeux d’une femme de vingt-quatre ans qui avait vu plus d’horreurs et de souffrance que la plupart n’en voient en toute une vie. Mais derrière le voile de souffrance et de peine, il y avait la sagesse et la puissance issues de siècles de recherches génétiques. Elle était née et avait été élevée pour modeler les hommes et les événements et elle ne pouvait pas plus nier cette part de sa nature qu’elle ne pouvait dénier les yeux gris-vert qu’elle tenait de son père barbare, ni les cheveux couleur d’écume de mer, présent de sa malheureuse mère. Elle inaugura sa bienveillante domination en résolvant des problèmes mineurs et en réglant de petites disputes. Impressionnés par son habileté et son tact, les Anciens recherchèrent ses conseils, surtout en ce qui concernait les gens d’outre-planète. Autant que les indigènes, elle décourageait ces visiteurs indésirables. Sa présence régalienne inspirait une crainte révérencielle au contrebandier le plus endurci, et, sans savoir comment, elle devint, en quelques années, la souveraine bien-aimée du peuple d’Oha-Lau.


  Elle était heureuse. Les amers souvenirs du passé s’estompèrent. Tout le monde devait la croire morte. Elle tentait de s’en convaincre, tout en sachant au fond d’elle-même que c’était impossible. Un homme, au moins, savait qu’elle vivait. Mais en se montrant très prudente, elle espérait lui demeurer cachée à jamais, et passer le reste de sa vie sur cette planète ravissante et paisible. Comme les indigènes, elle évitait de regarder les étoiles, la nuit.


   


  La perte ne survint pas rapidement.


  Elle avait un don de visionnaire – la « vue longue » comme disaient les indigènes. Elle voyait mentalement les bêtes sauvages approcher du camp, et envoyait les guerriers les tuer avant qu’elles ne blessent personne. Elle voyait aussi les visiteurs indésirables approcher de leur planète, et ceux-ci trouvaient souvent une « garde d’honneur » à leur arrivée. Pourtant, ce que les indigènes ne connaissaient pas, c’était la puissance véritable de cette femme ou de son don. Grâce à lui, elle pouvait voir jusqu’aux confins de l’univers, et pressentir les événements. Toutefois, elle avait choisi de ne pas en faire usage, ayant décidé de couper tous les ponts avec les autres mondes. Mais elle n’avait pas un contrôle total sur ce don, et, parfois, les visions s’imposaient à elle.


  Cela se produisit pour la première fois dix-sept ans après son arrivée sur la planète. Un soir qu’elle regagnait sa hutte accompagnée de ses serviteurs, elle les effraya en poussant un cri d’angoisse sans raison – du moins sans raison qu’ils puissent voir. Elle enfouit son visage dans ses mains, mais elle ne put effacer sa vision.


  — Stavros ! s’écria-t-elle à travers ses larmes, obligée d’assister à la mort horrible du cher ami de sa jeunesse.


  Et, dans son agonie, elle sut qu’il avait révélé le secret.


   


  Leur perte approchait, prête à les anéantir.


  Après ça, le peuple l’observa avec inquiétude. Préoccupée, elle arpentait le jardin, marmonnant d’étranges noms en se tordant les mains. Puis elle éclatait en sanglots, rentrait en courant dans sa hutte et se cachait dans le noir.


  Elle se cachait devant quoi ? Une terrible angoisse étreignit le peuple. Une redoutable bête de la jungle allait-elle les attaquer ? Plus terrifiante que toutes les autres ?


  Elle s’efforçait de les rassurer.


  — Cela n’a rien à voir avec vous, disait-elle.


  Mais, cette fois, ils étaient plus clairvoyants qu’elle.


   


  La fin du monde arriva.


  Un cri troubla le silence de la nuit, si déchirant que le peuple courut à la hutte de sa souveraine, craignant de la trouver assassinée par une féroce créature. Mais elle était à genoux près de sa couche, secouée de sanglots. Ses servantes s’efforçaient de la réconforter. En vain. Dix-sept années de paix, de beauté et de sécurité venaient de prendre fin.


  Son cri perçant avait réveillé tout le village, remplissant de terreur tous ceux qui l’avaient entendu. Mais son cri avait porté beaucoup plus loin que le village, au-delà de la planète verte, jusqu’aux étoiles, transmettant son message de douleur et d’angoisse dans toute la galaxie. Et ainsi, alors même que l’épée transperçait le corps de son frère, son tueur entendit ce cri et sut, au plus profond de son âme, qui pleurait cette mort. Sa haine et sa douleur le touchèrent comme rien ne l’avait touché depuis dix-sept ans. Et il sut comment la retrouver. Le mentalien, sectionné dix-sept ans plus tôt, s’était reformé.


  Le destin d’Oha-Lau était scellé. Pour la première fois de l’histoire de la planète, un homme se mit à la rechercher activement. Et ce n’était qu’une question de temps avant que son attention ne fût attirée par la tache verte, brillant comme un bijou au bout du doigt du long bras galactique.


   


  Assise en tailleur sur une natte en raphia, dans sa hutte, les yeux clos, Maigrey était adossée avec lassitude aux murs vivants formés par le materarbre – ainsi nommé parce que son tronc puissant pouvait être déraciné et replanté dans un nouveau sol où il reprenait racine. Plusieurs materarbres plantés côte à côte finissaient par fusionner, formant des murs, tandis que les branches entremêlées créaient un toit épais qui protégeait des pluies tropicales.


  Maigrey avait aimé l’idée de vivre à l’intérieur d’un arbre. Cela témoignait du respect que ce peuple portait à la vie. Ce nom de materarbre la touchait et l’amusait. Souvent, quand elle se réveillait la nuit, tourmentée par quelque cauchemar, elle restait allongée sur son lit, tremblante de peur, et écoutait la berceuse que chantaient les feuillages du materarbre. Elle n’avait jamais connu sa mère, ne l’avait jamais entendue chanter, mais elle avait l’impression de connaître les paroles de la berceuse. Réconfortée, elle se rendormait d’un sommeil sans rêves.


  Un sommeil sans rêves. Maigrey ferma très fort les yeux contre le soleil entrant par la porte ouverte et filtrant à travers le toit. Un sommeil sans rêves.


  — Céleste Créateur, est-ce trop demander ? murmura-t-elle, pressant ses mains contre son front brûlant. Non ! Ce n’est pas trop, et je l’obtiendrai.


  Elle foudroya les feuillages inoffensifs tremblant sous la douce brise de la jungle, mais qui semblaient trembler au souffle de sa colère.


  — Je connais Ta Loi ! Je me défendrai devant Ton tribunal ! « Vois, te dirai-je, ce que Tu m’as fait endurer ! Et j’ai tout supporté – souffrance, affliction – sans me plaindre. J’ai respecté mon serment. Je l’ai respecté, répéta-t-elle avec colère. As-Tu respecté le Tien ? Ha ! »


  Ce « ha ! » sarcastique fit sursauter le vieillard qui entrait. Il voulut se retirer, mais elle se leva en toute hâte.


  — Entre, guérisseur. Je m’excuse si je t’ai offensé. Ce n’était pas à toi que je parlais. Je… je me parlais… à moi-même…


  Hochant la tête, le vieillard clopina dans la hutte. Il était très âgé, si âgé que les enfants de ses compagnons de jeunesse mouraient maintenant de vieillesse.


  — Je suis destiné à voir la fin, disait-il souvent, du ton de qui se sait maudit.


  Traînant les pieds sur la terre battue de la hutte, il observait Maigrey d’un regard madré où brillait une lueur d’espoir. Elle déroula une autre natte sur le sol, sachant que le vieillard apprécierait cette marque de respect. Ce qu’il fit, s’asseyant gauchement avec force démonstrations d’infirmité. Maigrey savait que ces articulations grinçantes étaient une comédie – le jour où un tigre s’était aventuré dans le village, le vieillard avait battu tous les jeunes à la course. Mais ces jambes tremblantes et ces articulations grinçantes lui valaient bien des avantages – la meilleure place auprès du feu de camp, les meilleurs morceaux de la marmite, les filles nubiles pour guider ses pas chancelants.


  S’agenouillant en face de lui sur sa natte, Maigrey le regarda en souriant nerveusement.


  — L’as-tu apporté aujourd’hui ?


  Le vieillard la foudroya, se demandant pourquoi elle posait cette question stupide, bien qu’il fût venu trois jours de suite sans l’apporter. Bien sûr qu’il l’avait apporté. Avec une mise en scène soigneusement étudiée, il tripota le nœud d’un sachet attaché à sa taille et finit par le dénouer. Les doigts tremblants, Maigrey réprima son désir de le lui arracher pour ne pas le mettre en colère, et attendit avec une impatience qui n’échappa pas au vieillard.


  Il jeta le sachet entre eux sur la natte.


  — J’ai apporté ce que tu m’as demandé, Yeux-de-Mer, dit-il d’une voix tremblotante, sans doute pas plus authentique que ses articulations rhumatisantes.


  — Cela agira-t-il comme ils le disent ?


  Curieusement, elle ne fit pas un geste pour prendre le sachet maintenant qu’il était à sa portée.


  — Oui, oui, dit le vieillard, montrant le sachet d’une main noueuse. Fais bouillir l’écorce dans de l’eau jusqu’à l’apparition de l’écume verte. Puis bois…


  — Vite ? Lentement ? dit-elle, regardant le sachet avec fascination.


  — Lentement. On dit que le goût en est exquis, et il faut prendre le temps de le savourer.


  — Et après ?


  — Tu commenceras à te sentir fatiguée.


  — Pas de douleurs ?


  — Aucune. Allonge-toi. Ce serait une aide pour tes femmes si tu revêtais avant la robe funéraire.


  — Je comprends, dit Maigrey, réprimant un éclat de rire incongru montant de ses entrailles nouées.


  Tendant une main qui ne tremblait pas, elle prit le sachet, l’ouvrit avec désinvolture, et en huma le contenu comme si elle achetait des épices au marché. L’odeur était plaisante. Le vieillard la regardait, sans expression.


  — Ta mort arrêtera-t-elle les grands-pères ? demanda-t-il soudain.


  — Je… je ne sais pas, balbutia Maigrey, incapable de le regarder en face. Je l’espère.


  — Nous te ferons des funérailles qui dureront plusieurs jours, promit le vieillard, pathétique. Pendant des jours, nous battrons les tambours. Sûrement qu’ils entendront et s’en iront.


  Maigrey eut la vision soudaine de son cadavre, gisant pendant des jours dans la chaleur de la jungle.


  — Oui, murmura-t-elle. Ils entendront et ils s’en iront.


  Elle se leva, s’apprêtant à lui offrir à boire et à manger, selon la coutume.


  Puis ses yeux se dilatèrent, ses paroles s’étranglèrent dans sa gorge. Le vieillard, qui l’observait, la vit pâlir, le regard incrédule. Il était dos à la porte, alors il tourna vivement la tête pour voir ce qui terrifiait sa souveraine.


  C’était un esprit.


  Le vieillard n’avait jamais vu d’esprit, mais il ne fut pas très surpris par cette apparition. À son âge, peu de choses le surprenaient encore. Il aurait pu avoir peur si l’esprit avait semblé hostile. Ce n’était pas le cas. Il avait l’air fatigué, c’est tout, comme s’il n’avait pas dormi depuis très, très longtemps. Il ne fit aucune geste menaçant, mais resta immobile à la porte, les regardant d’un air triste.


  Et soudain, le vieillard réalisa que personne ne l’avait salué ni invité à entrer. Il se ressaisit et se leva.


  — Sois le bienvenu, esprit, dit-il en s’inclinant, ce qui fit craquer ses jointures comme s’il s’était cassé en deux.


  Pour autant qu’il s’en souvenait, un esprit devait être invité à entrer, sinon, il ne pouvait pas franchir le seuil. Il jeta un coup d’œil vers Maigrey. C’était sa hutte, après tout. Elle ne dit rien, et continua à fixer l’apparition, la main crispée sur le sachet de philtre de mort. Se rapprochant d’elle, le vieillard la poussa du doigt en disant :


  — Invite-le à entrer.


  — Platus ! murmura Maigrey.


  Le vieillard reporta son regard vers l’esprit, se disant que c’était peut-être une invitation, exprimée dans la langue étrange dont elle se servait parfois. Mais, apparemment, ce n’était pas le cas. L’esprit resta sur le seuil, contemplant la femme avec tristesse.


  Maigrey tourna le dos à l’esprit.


  — Non, non ! s’écria le vieillard, atterré.


  C’était la première fois qu’il était visité par un esprit, et, par tous les dieux, il ne voulait pas le perdre.


  — Entre, vénérable esprit, dit-il, poussant du pied sa natte vers la porte. Je ne suis pas le propriétaire de cette demeure, mais je suis l’Ancien du village, et, en cette qualité, je te prie d’être notre hôte.


  L’esprit regarda alternativement Maigrey et le vieillard, puis revint à Maigrey, l’air étonné.


  — Je ne sais pas, dit-elle, désemparée. Je ne sais pas pourquoi il peut te voir, Platus, à moins que Celui qui t’envoie n’ait besoin d’un témoin.


  — Il n’a pas besoin de témoin, ma sœur, dit Platus, de la voix que Maigrey se rappelait si bien, bien que ne l’ayant pas entendue depuis dix-sept ans. Il voit tout, Il connaît tout, Il pardonne tout, comme j’ai des raisons de le savoir.


  Le vieillard n’avait aucune idée de ce qu’ils disaient, car ils parlaient une étrange langue. Il vit que l’esprit restait sur le seuil, et, de nouveau, poussa Maigrey du doigt.


  — Entre, dit-elle d’un ton morne, avec un geste résigné, presque désespéré.


  Elle porta à sa bouche la main tenant le sachet, pour étouffer ses sanglots, mais en vain. Elle se mit à pleurer.


  L’esprit entra et se plaça devant la femme, tendant les mains vers elle comme pour la réconforter, mais les morts ne peuvent donner aucun réconfort aux vivants. Ce doit être un esprit nouveau, se dit-il, pour ne pas le savoir.


  L’esprit était apparenté à la femme, réalisa le vieillard : même silhouette longiligne, mêmes cheveux clairs, mêmes traits, quoique le moule où ils avaient été coulés en eût donné de plus énergiques à la femme. Il s’agissait donc d’une affaire de famille. Le vieillard sut qu’il devait s’en aller. Mais pas avant de dire ce qu’il avait à dire.


  — Je suppose que tu es envoyé par les grands-pères, esprit. Peut-être pour conduire ta parente à son dernier repos. J’espère qu’elle ne te fera pas attendre longtemps, dit-il avec un regard entendu sur le philtre de mort. Dis aux grands-pères qu’ils n’ont pas besoin de venir. Les funérailles seront belles. Très belles.


  Il répéta cela plusieurs fois, puis il sortit enfin.


  La brise de la nuit entra dans la hutte. C’est ce souffle qui toucha les épaules de Maigrey, non les mains de l’esprit. Mais à défaut d’effleurer son corps, les mains de Platus effleurèrent son âme. Relevant la tête, elle le regarda avec défi, battant des paupières pour refouler ses larmes.


  — Ça me fait plaisir de te voir, Platus. Comment vas-tu ? commença-t-elle d’un ton détaché, puis elle fut prise d’un fou rire hystérique qui se termina par un sanglot. Mon Dieu ! Quelle question stupide ! Je voulais dire, où habites… habitais-tu ? Qu’as-tu fait pendant toutes ces années ?


  Elle renifla et s’essuya le nez de la main.


  — Toujours la même que quand tu étais petite, dit Platus avec un sourire triste et affectueux. Jamais de mouchoir. Comment s’appelait ce capitaine de tes amis qui en avait toujours un pour toi sur lui ?


  — Non, pas cela, mon frère ! murmura Maigrey, les yeux braqués sur le sol. Je ne pourrais pas le supporter. Pas en ce moment.


  — J’ai vécu sur une planète nommée Syrac Sept. Stavros, Danha et moi, nous l’avions choisie parce qu’elle se trouve au carrefour de grandes voies spatiales, avec un très bon système de communications, tout en restant en grande partie sauvage et inhabitée. Il m’a été facile de m’y perdre – avec lui, ajouta-t-il avec nostalgie. Danha et Stavros m’ont quitté, et sont partis de leur côté. Tu sais, je suppose, ce qui leur est arrivé ?


  Maigrey le regarda, angoissée.


  — Je sais pour Stavros, dit-elle, la gorge serrée. Mais… Danha aussi ?


  — Il y a cinq ans. Et d’autres avant lui. Un par un, Maigrey, Sagan les a traqués, brisés, forcés à trahir leurs compagnons. Et la fin est venue, inexorablement.


  — Et elle viendra pour moi. J’ai pris ma décision.


  — Ta décision n’est pas la bonne. Tu le sais, Maigrey. Il y a dix-sept ans, tu as combattu pour sauver ta vie…


  — Tu crois ? dit-elle, se tournant soudain vers lui. N’est-ce pas plutôt que je vous ai trahis, trahi mon roi ?


  — Maigrey, dit Platus, l’air désemparé, je ne te comprends pas ! Que veux-tu dire, que tu nous as trahis ? Bien sûr que non ! Tu as pris la tête de la lutte contre Sagan !


  — Cela faisait peut-être partie de son plan ! Ne comprends-tu pas ? J’aurais dû le savoir ! s’écria-t-elle, écrasant le sachet de cuir dans sa main. Sans doute qu’il m’avait prévenue à l’avance ! Qu’il m’avait tout dit ! Je le connaissais mieux que personne ! Nous étions mentaliés ! Comment aurais-je pu ne pas savoir ?


  — Maigrey, tu es… irrationnelle ! Grâce à toi, nous lui avons échappé ! Tu ne t’en souviens pas ?


  — Non, je ne m’en souviens pas ! dit-elle, pressant ses poings contre son front. Je ne me rappelle que des bribes des événements de cette soirée ! Les docteurs disaient que je ne retrouverais sans doute jamais la mémoire.


  — Maigrey, je peux te raconter ce qui s’est passé…


  Elle secoua la tête avec impatience.


  — Je sais ce qui s’est passé. On me l’a raconté ! À l’hôpital, pendant ma convalescence, je les voyais me regarder. Je les entendais penser : « Pourquoi as-tu survécu alors que tant d’autres sont morts ? » Ne comprends-tu pas, Platus, dit-elle, son regard le suppliant de la croire. Il m’a laissée vivre ! Il devait avoir une raison !


  « C’est pourquoi je me suis enfuie. Je ne voulais pas l’entendre me dire : “Félicitations, Dame Maigrey. Notre plan a réussi. Ils ne soupçonnent rien.”


  — Non, non, je n’en crois rien, Maigrey. Tu étais têtue et indisciplinée, mais toujours femme d’honneur. Vraie fille de notre père. Mon Dieu, poursuivit Platus à voix basse, te souviens-tu de ce jour où notre père nous obligea à le regarder torturer un homme ? Qui avait trahi un ami…


  — Et Sagan était mon ami ! Quel que soit le choix que j’ai fait, j’ai trahi quelqu’un à la fin !


  Elle éclata d’un rire hystérique et serra les dents pour se contrôler.


  — Mais c’est le passé. Le mentalien s’est reformé. Il va venir m’enlever, et tu dis qu’il doit me trouver vivante ! Tu connais le danger. Il se servira de moi pour localiser le garçon.


  — Non, ma sœur. C’est toi qui te serviras de lui.


  Maigrey le regarda, perplexe. Il ne dit rien et elle secoua la tête.


  — Des devinettes ! Tu n’as pas changé, dit-elle, le regardant avec la même impatience et la même frustration que dix-sept ans plus tôt.


  Quand son esprit lui était apparu, elle l’avait regardé avec les mêmes yeux qu’autrefois : c’était le grand frère, l’érudit de génie dont aucun entraînement militaire ne parviendrait à mouler les traits sensibles en ce masque dur et froid du guerrier. Mais, à mesure qu’il parlait, l’esprit avait paru vieillir, et Maigrey le voyait maintenant tel qu’il avait dû être au moment de sa mort : homme approchant de la cinquantaine, avec le visage doux et les yeux rêveurs de celui qui cherche au loin une réalité toute proche.


  C’est toi qui te serviras de lui. Soudain, elle comprit.


  — Oh non ! protesta-t-elle.


  — Désolé, Maigrey, dit-il, baissant la tête. J’ai échoué. Tu comprends, le garçon ne sait… absolument rien.


  — Rien ?


  — J’espérais qu’ils l’oublieraient, dit Platus. J’espérais qu’ils ne découvriraient jamais son existence. J’aime Dion, Maigrey. Plus que je n’ai jamais aimé personne ! Je voulais qu’il soit… ordinaire ; c’était mon désir le plus cher.


  — Tu ne comprends toujours pas, mon frère ? dit Maigrey, repoussant ses cheveux d’une main lasse.


  S’approchant de la porte, elle leva les yeux sur les étoiles. Elle ne les avait pas regardées depuis longtemps, et elles lui serrèrent le cœur de souvenirs douloureux.


  — Nous sommes nés pour être ce que nous sommes. Nous ne pouvons pas y échapper. Le garçon non plus ! Il devait se poser des questions. Les gens que vous voyiez…


  — Nous ne fréquentions personne. Je l’ai élevé dans la solitude. Nous n’avions pas besoin des autres. Nous avions nos études, notre musique. Il était heureux. Et moi aussi. Ces dix-sept années furent les plus heureuses de ma vie.


  — Oui, j’imagine, dit Maigrey, embrassant du regard son environnement paisible.


  — À qui… ressemble-t-il, Platus ?


  — Il tient de son père. Quiconque a connu les Clairfeu le reconnaîtra immédiatement – les yeux bleu cobalt, les cheveux blond-roux qui leur ont donné leur nom.


  — A-t-il quelque chose de… Semele ? dit-elle très bas.


  — Son caractère. Il est fort, résolu, ferme dans ses desseins. En cela, il ne ressemble pas à son père.


  — Le Créateur soit loué, murmura Maigrey.


  — Loué ? De quoi ? J’ai fait l’impossible pour le protéger, le sauver… mais en vain, semble-t-il. Même ma mort n’a servi à rien, puisqu’elle t’a révélée à notre ennemi. Maintenant, Dion est seul dans l’univers, sans savoir qui il est. Tu dois le retrouver, Maigrey, l’avertir… !


  — Mais si je le trouve, Sagan le trouvera aussi ! Et combien de temps me laissera-t-il vivre après ça ?


  — Vous devez tous deux marcher dans les ténèbres pour atteindre la lumière… murmura Platus.


  — Ne dis pas ça, mon frère… jamais. J’ai accompli leur maudite prophétie ! Dix-sept ans, j’ai marché dans les ténèbres ! Comment aurais-tu pu comprendre ? Tu as toujours été faible, Platus. Tu voulais sauver le garçon, dis-tu. Le sauver de quoi ? De lui-même ? D’être l’un d’entre nous ? Ordinaire ! Tu t’es efforcé toute ta vie d’être ordinaire ! Et c’est pourquoi tu as été condamné à une mort vivante ! Parce que tu as refusé d’accepter ce que tu étais !


  — Et je le referais si c’était à refaire, dit Platus avec une dignité tranquille. Je suis venu, espérant que tu pourrais l’aider, Maigrey. J’espérais que le temps t’avait changée. Mais je me demande si j’ai bien fait. Quand tu verras Dion, regarde-le bien. Tu verras un jeune homme doux, sensible, compatissant. Conserve cette image dans ton cœur car elle ne durera pas longtemps. Toi et Sagan, vous aurez vite fait de le corrompre, dit l’esprit d’une voix brisée. Puisse le Créateur m’accorder le repos avant !


  Le corps éthéré commença à s’évanouir.


  — Platus, dit Maigrey, tendant la main comme si elle pouvait le retenir. Pardonne-moi ! Ne m’abandonne pas ! J’ai peur ! Je ne peux pas assumer cela toute seule !


  — Qui crains-tu donc, ma sœur ? « Connais ton ennemi. » N’est-ce pas ce que notre commandant nous répétait toujours ? Connais-tu l’ennemi ? L’ennemi véritable ?


  La brise embaumée emporta la voix, la présence de l’esprit s’estompa dans le cœur de Maigrey. Mais les paroles demeurèrent, plantées dans sa chair comme une flèche qu’elle ne pouvait pas arracher sans mourir.


  Connais ton ennemi… Qui est-ce que tu crains ?


  Lentement, ses doigts s’ouvrirent et le sachet de cuir tomba par terre. Elle fixait un coffre de métal qui était – depuis dix-sept ans – au pied de son lit.


  Dix-sept ans plus tôt, elle l’avait traîné hors de l’épave de son avion. Jusqu’à présent, elle ne l’avait jamais ouvert.


  Elle s’agenouilla et en tripota la serrure. La combinaison était facile à se rappeler – l’anniversaire de sa naissance, l’anniversaire de la mort de sa mère. Les gonds, rouillés par le climat tropical humide, grincèrent quand elle ouvrit le couvercle en force. Il y avait deux objets dans le coffre. Un sac de voyage en toile. Et un paquet de tissu taché de sang. Elle commença à l’ouvrir.


  Elle hésita, puis, lâchant le paquet, elle sortit le sac, le posa sur ses genoux, caressant le grossier tissu. Débouclant les courroies d’une main tremblante, elle ouvrit le rabat et vida le contenu du sac sur la terre battue.


  Il ne contenait pas grand-chose. Ce qu’elle avait trouvé dans le noir la nuit de son évasion. Elle n’avait pas les idées claires. On lui avait donné des drogues, qui n’avaient pas calmé ses souffrances. Seule la mort l’aurait pu.


  Une savonnette de l’hôpital, encore enveloppée. Un flacon de shampooing. Une serviette et un gant de toilette. Elle avait fait son sac comme pour partir en week-end. Une brosse à cheveux. Une petite boîte en bois de rose…


  Mais, de même qu’elle n’avait pas pris le paquet taché de sang, elle ne prit pas la boîte. Elle prit un autre objet qu’elle leva dans sa main, et, pour la première fois depuis dix-sept ans, Maigrey se regarda dans un miroir.


  Le visage était plus vieux que celui de la jeune fille de vingt-quatre ans qui – à demi abrutie par les drogues – avait jeté ces objets au hasard dans ce sac. Partagés au milieu, de longs cheveux pâles encadraient son visage et cascadaient sur ses épaules. La souffrance revint, brûlante.


  Levant la main, Maigrey toucha la terrible cicatrice qui la défigurait – une ligne blanche en dents de scie qui, partant de la tempe droite, descendait le long de la joue, effleurait les lèvres et se terminait au menton.


  Le souvenir d’une voix lui revint. Cette fois, ce n’était pas la voix de son frère. C’était la voix de son commandant.


  Connais ton ennemi.


  — Je le connais, Sagan, dit-elle, suivant du doigt la cicatrice, grimaçant de douleur comme si ses doigts étaient l’épée qui la lui avait infligée.


  Prise de lassitude, elle s’allongea sur la terre battue, la tête sur le sac, et elle toucha le visage reflété dans le miroir.


  — Je connais mon ennemie. Et je la crains plus que la mort.
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  Tusk se réveilla en sursaut. Roulant hors de son fauteuil, il se cogna le mollet et tâtonna dans le noir en jurant.


  — Lumière ! siffla-t-il, frictionnant sa jambe endolorie.


  Les lumières du pont s’allumèrent, aveuglantes, et sa main, délaissant sa jambe, se porta en visière sur ses yeux.


  — Pas si forte, bon Dieu !


  L’éclat diminua.


  — Trop de tord-plongeon, remarqua XJ.


  — La ferme. Je n’ai rien bu. Tais-toi et écoute…


  L’ordinateur garda le silence.


  Clignant des yeux, Tusk se pencha en avant, prêtant l’oreille au bruit qui l’avait tiré de sa sieste.


  — Je ne…


  — Chuuut ! dit Tusk, avec une tape à XJ qui le fit bourdonner d’irritation. Là, tu entends ? demanda-t-il, plissant le front. Qu’est-ce que c’est, bon sang ? J’ai entendu ce rafiot faire des tas de bruits bizarres, mais celui-là, pas moyen de le situer. C’est peut-être le couplage du…


  L’ordinateur émit un son rappelant vaguement un rire asthmatique de chimpanzé.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? gronda Tusk. Si c’est le couplage, tu ne rigoleras pas longtemps parce que…


  — T’es plein de tord-plongeon. C’est une syntharpe.


  — Une quoi ?


  — Harpe. Syntharpe. Définition : instrument de musique électronique aux rayons lumineux tendus sur un cadre triangulaire. Quand les rayons sont interrompus par le passage des doigts…


  — Je sais ! grogna Tusk, se remettant à frictionner sa jambe. Mais ici ?


  — C’est le petit. Va jeter un coup d’œil. De toute façon, j’allais te réveiller. Nous arriverons au bout du Couloir dans vingt-neuf minutes et trente secondes J’ai besoin de savoir où on va.


  — Une harpe ! répéta Tusk, se hissant discrètement sur l’échelle pour jeter un coup d’œil dans la cabine.


  Dans la pénombre, il distingua le jeune homme allongé dans son hamac, la harpe sur ses genoux. Ses yeux bleus, luisant aux reflets des « cordes », fixaient comme en transe une vision douloureuse, à laquelle répondaient les accents funèbres de la musique. Soudain, Tusk se sentit très seul. D’amers souvenirs lui revinrent à la mémoire : la main de son père serrant la sienne dans son agonie, Danha refusant les antalgiques tant que son fils ne jurerait pas d’exaucer son dernier souhait… la dernière respiration convulsive.


  Furieux contre le garçon, furieux contre lui-même d’être furieux, Tusk sauta à bas de l’échelle et atterrit avec un bruit sourd.


  — Chut, fit XJ. Tu vas déranger le petit.


  — Au diable le petit ! grogna Tusk en se rasseyant. Je pourrais faire sauter le rafiot et le gosse ne manquerait pas une note ! Il est dans un autre univers. D’ailleurs, c’est vrai qu’il y sera, dès qu’on trouvera où le débarquer.


  Grommelant entre ses dents, Tusk lança un regard nostalgique à la bouteille logée dans sa niche à portée de sa main. XJ le remarqua. Les lumières vacillèrent.


  — D’accord, t’énerve pas. Je vais travailler, marmonna Tusk, ajoutant quelques jurons. Changement de trajectoire.


  Il appela sur l’écran les cartes stellaires et les observa, les yeux larmoyants.


  — Bon Dieu, je dors à moitié ! Ça doit être cette foutue musique ! Donne-moi notre position. On est loin de Dagot ?


  Tusk se frotta les yeux et étudia les coordonnées.


  — Très bien. Parfait. Cherche le nom de la ville où ce vieux Sykes a son académie militaire. On y déposera le môme. Sykes me doit la vie. Il s’en occupera bien.


  Tusk se renfonça dans son fauteuil, tendant la main vers la bouteille. La musique avait changé. Toujours triste, elle était devenue sereine. La mort n’était pas la fin. Tusk entendit la prière prononcée pendant les funérailles de son père – funérailles célébrées de nuit, en secret, par un prêtre qui craignait lui-même pour sa vie.


  L’étrier maintenant la bouteille en place resta fermé.


  — Hé, lâche ça ! commanda Tusk, foudroyant XJ. Je t’ai donné le changement de cap, non ? Alors, je veux voir tes clignotants clignoter, entendre ton disque bourdonner…


  — J’aime le petit, déclara XJ.


  — Fils du Créateur ! jura Tusk, médusé. Impossible. Tu n’es pas programmé pour aimer.


  — Aimer est un état émotionnel et, par suite, censément réservé aux formes de vie prétendument intelligentes. Mais tu me sous-estimes. J’aime le garçon pour des raisons logiques, fondées uniquement sur sa valeur future.


  — Hah ! Un môme qui ne connaît même pas son nom, et tu parles de sa valeur future ? De plus, d’après ce que j’ai vu, les gens qui le fréquentent n’ont pas de futur.


  Subrepticement, Tusk tira sur la bouteille, pour voir si XJ avait oublié. Non.


  — J’ai réfléchi, reprit-il, espérant distraire l’ordinateur. Il y a des choses bizarres chez ce môme. D’abord, je me suis dit qu’il était le fils d’un Gardien. Mais je suis un fils de Gardien. Ils ont assassiné mon père, or tu ne vois pas le Seigneur Sagan me porter un intérêt délirant, non ?


  — Pas jusqu’à présent, rétorqua XJ, lugubre.


  — Puis je me suis dit que c’était le fils de Sagan. Mais ça ne collait pas non plus. J’ai vu des gens se bagarrer pour des enfants, et c’est souvent assez moche, mais ça n’allait jamais jusqu’au duel à mort, sans parler de l’invasion de toute une planète.


  — Sans parler des rumeurs selon lesquelles le Seigneur Sagan n’aime pas les femmes.


  — Pour ça, il n’est pas discriminatoire. Il n’aime pas les hommes non plus. En fait, il n’aime personne. Et cesse de m’interrompre. Où j’en étais ? Ah, ouais. Ce môme a de l’importance pour quelqu’un, ou peut-être pour beaucoup de gens, c’est moi qui te le dis, XJ. Et j’aime mieux ne pas savoir qui ça peut être. Plus tôt on se débarrassera de lui, mieux ça vaudra. Pour tout le monde. Lui compris.


  — Très intéressant, dit XJ, songeur. Je ne cesse jamais de m’étonner que vous autres humains puissiez arriver à des idées intelligentes à la suite des raisonnements les plus chaotiques. Le petit est important pour quelqu’un. Nous connaissons au moins un quelqu’un. Je vais consulter mes fichiers et voir s’il y a quelque chose de commun entre le gosse et le Seigneur de la Guerre. Tu as beau dire, Sagan est humain, après tout. Bien que supérieur à la plupart, ajouterai-je. Quand même, dans un moment de faiblesse, il peut avoir commis une petite faute. Quel âge a ce garçon ? Dix-sept ans ? Né l’année de la révolution. Intéressant.


  — Tu trouves ? Vérifie les infos sur les millions d’autres mômes nés cette année-là, pendant que tu y es !


  XJ ignora le commentaire, et ses clignotants se mirent à clignoter studieusement.


  — Hé ! Et le changement de trajectoire ? dit Tusk, avec une tape sur le terminal.


  — Ce gosse peut valoir son poids en aigles d’or, dit sèchement XJ. Et tu veux le livrer à ce pompeux connard de Sykes ? Je suggère de ne prendre aucune décision avant d’avoir davantage de données. Je vais nous sortir du Plongeon. Pendant ce temps, trouve-nous donc une bonne petite guerre où on pourra se faire un peu de fric en vitesse en attendant de prendre une décision !


  — On va à l’Académie Militaire ! répéta Tusk, foudroyant l’ordinateur.


  Puis, constatant qu’XJ l’ignorait – et qu’il ne lâchait pas la bouteille –, Tusk se jeta dans son fauteuil, activa son écran, et inséra dans le lecteur une disquette du Magazine du Mercenaire, qu’il avait piquée sur Syrac Sept.


  — Annonces classées, ordonna-t-il.


  — Personnels ? Avions spatiaux ? Armes ? s’enquit le magazine.


  — Conflits, dit Tusk.


  Il remarqua que la harpe s’était tue. Dion s’était sans doute endormi. Tusk espéra qu’il avait fait la paix avec les démons qui hantent un homme après la mort de quelqu’un qu’il aimait… et haïssait.


  — Vendettas, guerres corporatives, guerres interplanétaires, guerres intraplanétaires, guerres interstellaires…


  — Pas de vendettas, mag. Emportés par la passion, ces mecs ne savent jamais quand s’arrêter. La seule fois où j’ai failli être transformé en poussière cosmique, c’était dans une vendetta. Et pas de guerres de religion non plus. Ils sont mauvais perdants, ces salauds, te sacrifient sur place si tu bats en retraite. Heureusement, il y a assez de guerres planétaires pour tout le monde. Donne-m’en la liste.


  Le mag s’exécuta. Tusk parcourut la liste en fronçant les sourcils. Celle-là était trop risquée, décida-t-il. Comme les gosses qui apprennent à faire leurs coups en douce pour ne pas attirer sur eux la colère des parents, les groupes en conflit n’oubliaient jamais le regard vigilant des Seigneurs de la Guerre. Après la révolution, la demande de mercenaires s’était accrue. La révolution avait été bien préparée. Le soir où le roi avait trouvé la mort au Palais de Cristal, certains officiers rebelles de l’Armée Royale, triés sur le volet, s’étaient emparés des postes de commande, emprisonnant ou tuant leurs supérieurs restés fidèles au roi. Le coup d’État avait eu lieu simultanément sur toutes les planètes. Beaucoup d’officiers savaient que quelque chose se mijotait, et avaient désespérément essayé de convaincre le roi du danger. Amodius Clairfeu avait refusé de les entendre. Profondément pieux et régnant de droit divin, il pensait que le Créateur ne permettrait jamais la chute de la monarchie. Bien des soldats moururent ce soir-là, mais on découvrit le lendemain – baptisé Jour des Cercueils par les révolutionnaires, à cause des immenses commandes de cercueils – que de nombreux royalistes s’étaient échappés. D’abord, le Congrès avait ordonné de les pourchasser et de les éliminer. Mais cela exigeait beaucoup de temps, d’hommes et d’argent, et le Congrès avait fini par arrêter les recherches.


  Ces hommes et ces femmes, ne connaissant que le métier des armes, avaient commencé à vendre leurs services au plus offrant. Et il y avait beaucoup d’offrants. Le Commonwealth prêchait la paix et la fraternité entre les nations (et, avant chaque élection, affirmait que ce but était en vue), mais il y avait tout autant, et sans doute plus, de conflits sous le nouveau régime que sous l’ancien.


  Chaque Citoyen Général était censé maintenir la paix dans son secteur, mais tous se plaignaient au Congrès qu’ils perdaient leur temps à des querelles de clocher. Le Congrès avait donc établi des règles pour les interventions. Cités, États, trusts internationaux et planètes pouvaient se chamailler dans la mesure où ils ne représentaient pas un danger pour leur secteur ou la galaxie. Les mercenaires trouvaient à s’employer dans la plupart de ces conflits. Les soldats de fortune qui, comme Tusk, étaient recherchés, évitaient tous les conflits pouvant attirer sur eux l’attention.


  Les Seigneurs de la Guerre savaient que le Congrès n’apporterait jamais la paix aux systèmes en conflit. Les membres du Congrès eux-mêmes n’étaient d’accord sur rien, malgré leurs communiqués de presse tendant à faire croire le contraire. Il n’y avait pas eu de guerre intra-systèmes, mais c’était grâce aux généraux, pas grâce au Congrès ou au Président. Et maintenant, les généraux se regardaient de travers – du moins selon la rumeur. La rumeur disait aussi qu’un ou deux systèmes majeurs pensaient à retirer leur soutien et leur argent de la République. Sécession. Guerre civile. Tusk raya immédiatement ces systèmes de sa liste. Piétiner les prérogatives invisibles des Seigneurs de la Guerre, et les représailles suivraient rapido.


  Puis il siffla entre ses dents. Il avait trouvé.


  — J’ai quelque chose, XJ, dit-il. Vangelis.


  — Guerre planétaire, c’est ça ?


  — Intraplanétaire. Rien qui intéresse les gros bonnets.


  — Il y a du fric ?


  — Tu parles ! Et devine qui commande ? John Dixter.


  — Le Général Dixter ? Excellent. Alors, c’est décidé ? Je calcule la trajectoire pour Vangelis ou pour Dagot ?


  — Ça pourrait être utile pour le petit de connaître Dixter. Et on pourra toujours l’amener sur Dagot après.


  Clignotant de triomphe, XJ modifia le cap de l’appareil puis retourna à ses études.


  Tusk se renfonça dans son fauteuil. Maintenant qu’ils étaient sortis du Plongeon, il eut envie d’en ordonner un nouveau à XJ – il y avait un Couloir pour Vangelis dans le coin. Mais il écarta cette idée. Toujours malsain de faire le Plongeon dans une zone de guerre. Mieux valait approcher prudemment, en monitorant les transmissions. Vangelis n’était pas si loin que ça. À une vitesse proche de celle de la lumière, le voyage prendrait environ une semaine.


  — D’ailleurs, j’ai des tas de trucs à enseigner au môme, se dit Tusk. Il doit pouvoir se servir d’un canon-laser. Et je lui donnerai peut-être quelques leçons de pilotage.


  Il sourit. Rien de plus barbant qu’un vol spatial. Lui et XJ se tapaient mutuellement sur les nerfs. Ça semblait bon d’avoir quelqu’un à qui parler. Quelqu’un d’humain.


  Tusk bâilla. Il avait une bouteille dans son placard.


  — Je vais faire la sieste, dit-il en se levant.


  Mais avant qu’il arrive à l’échelle, XJ-27 se mit à clignoter et à bourdonner à l’excitation maximale programmée.


  — Tusk, dit-il, assieds-toi devant l’écran. Tu ne croiras jamais ce que je vais te montrer.


  — Est-ce que j’ai vraiment besoin de savoir ?


  — Pourquoi les humains craignent-ils la connaissance ? demanda XJ avec irritation.


  — Parce que je sais ce qui arrive quand on fait trop le malin. Quand on construit des ordinateurs, par exemple.


  Tusk fut très content de lui. Il arrivait rarement à river son clou à XJ, mais, cette fois, il trouvait qu’il avait marqué un point.


  — Ça sera long ? dit-il, pensant à sa bouteille avec nostalgie. Parce que j’ai du mal à garder les yeux ouverts.


  — Oh, pas de danger que tu t’endormes.


  Le ton d’XJ lui parut inquiétant, mais il se rassit, enfonça un bouton, et le magazine disparut, bientôt remplacé par des colonnes et des colonnes, qui défilèrent sur l’écran.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna-t-il. Quoi ? reprit-il, regardant de plus près. Bon sang, c’est un document du gouvernement ! Tu veux que je lise tout ça ? Condense.


  Avec un bip mécontent, XJ effaça tout. Il y eut une pause, puis quelques courts paragraphes s’affichèrent.


  — C’est mieux, dit Tusk. Hé, où est-ce que tu as trouvé ça ? dit-il, très excité. C’est marqué « secret ».


  — J’étais branché sur l’ordinateur central du Seigneur Sagan, pour la mise à jour des données mécaniques, avant que nous… euh… quittions son service. J’en ai profité pour faire quelques lectures. Et j’ai enregistré des petites choses qui m’intéressaient. Surtout sur la révolution. On ne sait jamais quand ces choses-là pourront servir.


  — Ah ouais ? Et à quoi ?


  — Chantage, entre autres, dit XJ avec suffisance.


  Tusk jura entre ses dents.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? demanda XJ.


  — J’ai dit que quand tu décideras de faire chanter Derek Sagan, il faudra que tu me préviennes pour que je le regarde t’arracher tes tripes électroniques de ses propres mains. Continue avant que je m’endorme.


  — Tu trouveras particulièrement intéressantes les données suivantes. Ce qui s’est passé au Palais de Cristal le soir de la révolution a été tenu secret, par peur de l’opinion publique. Quand Robs a pris le pouvoir, il a présenté sa version à la population. L’une des priorités fut donc de confisquer les archives du palais. Une grande partie fut détruite – c’est du moins ce qu’on a fait croire au peuple. Mais la presse s’étonnerait de tout ce que Sagan a conservé.


  — Tiens, tiens ! Et tu as tout trouvé ?


  — Bien sûr que non ! Sagan les a si bien protégées que même lui ne se rappelle sans doute plus les codes d’accès. Mais il restait quelques petites choses apparemment considérées sans importance. Comme ce fichier d’un ordinateur enregistreur d’archives…


  — Un quoi ?


  — Un ordinateur enregistreur d’archives. La plupart des grandes sociétés et tous les services gouvernementaux en étaient pourvus. Dans le cas qui nous occupe, de petites caméras et de minuscules micros cachés dans toutes les salles du Palais de Cristal entraient des informations dans cet ordinateur central. Il analysait toutes les données reçues, avec la date et l’heure.


  Tusk grogna. Il entendit Dion remuer dans son hamac, et réalisa brusquement sa fatigue. Il se frotta les yeux et regarda l’écran en battant des paupières.


  — « 18:00 heures. Colonel Derek Sagan, Escadrille d’Or, arrive au Palais. 18:09 heures. Colonel Sagan sollicite une audience auprès du Roi Amodius Clairfeu. 18:30 heures. Roi Amodius Clairfeu refuse de recevoir Colonel Sagan. ». Hé, arrête une seconde, dit Tusk, son intérêt en éveil. C’est bizarre, non ? Pourquoi Sagan a-t-il sollicité une audience auprès de l’homme qu’il s’apprêtait à tuer ?


  — Je me le suis demandé moi-même. Continue.


  — « 18:31 heures. Cuisinier sort quartier de bœuf du congélateur. 18:32. Cuisinier demande : un sac de pommes de terre, deux sacs de farine, deux sacs de sucre…» Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Désolé, ça m’a échappé. Liste de provisions. Je te l’ai dit, cet ordinateur enregistrait absolument tout.


  — « Sel, pièges à souris…» Tu peux m’enlever ça ? Merci. Nous y voilà. « 19:00 heures. Relève de la garde. Arrivée des Gardiens. Liste des invités…»


  — Ils venaient assister au banquet donné en l’honneur de leur victoire sur les Corasiens, dit XJ.


  — Ouais. Hé, ne défile pas si vite. Voilà le nom de mon père. Il ne parlait jamais des événements de ce soir-là. Non que je l’aie interrogé. J’étais un jeune con de baroudeur. Je m’en tapais du vieux et de ses histoires de guerre. Maintenant, je regrette de ne lui avoir rien demandé. Ça m’aiderait à comprendre ce qu’ils lui ont fait… et pourquoi.


  — Les Gardiens étaient tous présents. C’est pourquoi les rebelles avaient choisi ce soir-là pour attaquer.


  — « 22:00 heures. Forces ennemies donnent l’assaut au Palais de Cristal. 22:29 heures. Forces ennemies envahissent le Palais. » Ça donne la chair de poule. Pense à ce machin qui enregistrait tout tranquillement pendant que des centaines de gens luttaient pour leur vie.


  — La bataille était perdue d’avance, dit XJ. Robs contrôlait tout. Seuls les Gardiens auraient pu espérer arrêter la révolution. Eux seuls avaient assez d’influence sur le peuple pour empêcher la réussite du coup d’État – ou du moins pour la retarder. Mais ils étaient tous bouclés dans la salle du banquet – et désarmés, comme il convenait pour une cérémonie officielle. Tous sauf un, bien sûr. Lui…


  — « 22:30. Mort d’Aladais Amodius Clairfeu. 22:30.15 heures. Chaos général. » Cette machine aimait les euphémismes ! Combien de Gardiens sont morts ce soir-là ?


  — Des centaines. On n’a jamais su le nombre exact. Robs ordonna de rechercher tous ceux qui s’étaient enfuis, pour les faire passer en justice. Les plus célèbres d’entre eux étaient membres de l’Escadrille d’Or. Dont ton père…


  — Parfois, je pense qu’il regrettait d’avoir survécu. Ce n’était plus le même homme quand il est revenu à la maison. Je n’avais que neuf ans, mais je me rappelle. C’est alors que la situation a commencé à se dégrader entre nous. Bon sang, je n’ai rien compris ! Pourquoi n’a-t-il pas pris le temps de m’expliquer ? Mais non, il était si orgueilleux…


  — Ça va, ça va, tu auras toute la nuit pour battre ta coulpe. On en arrive à ce que je veux te faire lire. Où en étais-je ? Ah oui, l’Escadrille d’Or. Tu connais l’histoire qu’on a racontée à l’époque. Qu’ils étaient d’accord avec leur commandant Derek Sagan pour la révolte, et qu’ils l’avaient trahi au dernier moment. Et c’est pour ça qu’ils les ont pourchassés comme ennemis du peuple et tout ça.


  — C’est pour ça qu’ils ont assassiné mon père ?


  — Oui, mais pourquoi le torturer ?


  — C’est stupide, dit Tusk en se levant. Je ne veux pas en savoir plus.


  — Écoute-moi ! insista XJ. Si cette recherche des Gardiens était politiquement justifiée, pourquoi torturer ton père ? Pourquoi pas un procès et une exécution publics ? Non, ils cherchaient quelque chose… ou quelqu’un.


  — Et tu crois l’avoir trouvé ? Le môme ? Pourquoi ?


  — Continue ! dit XJ, triomphant. J’ai la réponse !


  — Je te donne cinq minutes, dit Tusk, et après, je me tire. Bon. « 22 :30 :30. Princesse Semele a un fils. »


  Tusk fit jouer ses doigts, engourdis par le froid.


  — Tu as encore baissé le chauffage ?


  — Enfile un pull. J’économise l’énergie. C’est cher. Maintenant, regarde ça.


  — Une généalogie ! D’abord une liste d’épicerie, et maintenant, des engendra et fut engendré !


  — Ferme-la et lis.


  — Elle avait des parents haut placés, et alors ?


  — Princesse Semele Clairfeu – descendante de la Famille Royale en ligne directe, du côté maternel et paternel. Épouse du frère cadet du roi. Maintenant, regarde ça.


  — Une liste de morts. Épatant, on va de mal en pis.


  — Tous ceux du Palais de Cristal morts ce soir-là, dit XJ. Je parie que c’est la seule liste exacte qui ait survécu. Tu remarques les noms des Gardiens. C’est comme ça que Sagan a su lesquels étaient encore vivants. Et plus bas, tu vois « Semele Clairfeu ».


  — Pauvre femme ! J’imagine…


  — Continue à lire !


  — D’accord ! grogna Tusk. Là, j’ai fini. Et alors ?


  — Et le bébé ?


  — Quoi, le bébé ?


  — Il n’est pas sur la liste.


  — Il fait un froid de canard ici, dit Tusk.


  — Tusk…


  — Dans la confusion, on a pu oublier un bébé mort…


  — L’ordinateur a noté les domestiques, les concierges, les cuisiniers. Il n’aurait pas oublié un bébé. Et surtout, un bébé qui était, à ce moment-là, l’héritier légitime du trône !


  XJ bourdonna de satisfaction.


  — Pas un mot au gosse ! dit Tusk, effaçant l’écran.


  — Naturellement, dit XJ, s’éteignant pour la nuit.


  Tusk monta l’échelle, chercha son placard à tâtons et récupéra sa bouteille. Il s’allongea dans son hamac et avala une rasade de l’alcool baptisé tord-plongeon, parce que ses effets étaient similaires à ceux éprouvés pendant le Plongeon dans l’hyperespace.


  Le silence de la nuit régnait dans l’avion, à peine troublé par le bourdonnement des systèmes de survie, le ronronnement des moteurs, et quelques bip et click de l’ordinateur qui continuait à diriger le Cimeterre.


  Le mercenaire avala une seconde rasade.


  Héritier du trône. Le môme était peut-être le souverain légitime de toute cette putain de galaxie.


  — Foutaises ! proféra Tusk avec ferveur.


  — J’ai entendu ! dit sèchement XJ. Et si tu trouves qu’il fait froid maintenant, attends seulement demain matin !


  Soupirant, Tusk attrapa une couverture qu’il se rabattit sur la tête, puis, serrant sa bouteille sur son cœur, il ferma les yeux et s’endormit.
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  Tusk s’éveilla en frissonnant, déversant un déluge d’imprécations sur l’ordinateur, et se mit en tenue d’hiver, y compris le blouson de vol en cuir. Le hamac du gosse était vide, et il entendait des voix dans le cockpit. Il arriva à l’échelle juste au moment où le garçon disait :


  — Ça ne prouve rien.


  — Bon Dieu, jura Tusk, dégringolant l’échelle. Je t’avais dit de ne pas en parler au petit.


  — Pourquoi ? dit Dion, tournant sur Tusk ses yeux bleus, l’air froid et soupçonneux.


  — Écoute, petit, dit Tusk, bredouillant sous ce regard intense et pénétrant. Ce ne sont que des spéculations. Des preuves circonstancielles…


  — Et je suis un traitement de texte ! fulmina XJ de tous ses clignotants. Preuves circonstancielles ! Nous avons surpris le petit près du cadavre, pistolet fumant à la main !


  — Et le cadavre est sans doute le mien ! dit Tusk. Tu as dit toi-même que ça ne prouvait rien. Je ne voulais rien te dire avant d’avoir plus d’infos, c’est tout, petit. Et toi, tu m’avais promis de ne rien dire ! gueula-t-il à XJ.


  — Je ne suis pas programmé pour tenir une promesse. L’honneur n’est qu’un mot dans mes dictionnaires. Et je trouve que nous avons beaucoup d’infos qui concordent. Regarde, le mentor du petit était un Gardien. J’ai trouvé son nom là – Platus Morianna. Et la sœur de Platus faisait aussi partie des Gardiens, Maigrey Morianna. Ils étaient tous les deux dans l’escadrille de Sagan, et ils ont survécu tous les deux à l’holocauste. Le Seigneur de la Guerre, Derek Sagan, arrive sur cette planète et il tue…


  — XJ, le tança Tusk, voyant Dion défaillir.


  — Euh… il désorganise toute la planète pour te trouver. Ton maître, ce Platus, meurt plutôt que de révéler où tu te trouves. Les Gardiens prêtaient serment de protéger et de défendre la Famille Royale jusqu’à la mort. Tout concorde. Platus ne t’a jamais parlé de lui, des Gardiens ?


  — Des Gardiens, oui, dit Dion. J’ai appris leur histoire. Ils étaient tous membres du Sang Royal, spécifiquement engendrés pour être génétiquement supérieurs aux autres et, partant, avoir le potentiel pour être de bons souverains. L’idée venait d’un philosophe de l’Antiquité nommé Platon. Il en parle dans sa République : « Il doit donc y avoir une sélection. Parmi les gardiens, notons ceux qui, au cours de leur vie, auront montré le plus d’empressement à faire ce qui est dans l’intérêt de l’État…»


  — Euh, Platon, d’accord, l’interrompit Tusk. Écoute, je vais faire un tour aux toilettes. Trouve-toi quelque chose à manger, petit. Et toi, ajouta-t-il, foudroyant XJ, monte le chauffage.


  — Je conserve l’énergie, dit XJ.


  Tusk remonta l’échelle en grommelant.


  — Tu sais, dit Dion, le suivant du regard, il aurait été Gardien, lui aussi. Membre du Sang Royal. Supérieur gé…


  — … aux vers de terre, ricana XJ. Il est royal, ça oui. Royal emmerdeur.


  — Mais son père…


  — Ce qui te prouve, petit, que même la science est faillible. Tu as faim ? Prends deux plateaux surgelés et fourre-les au micro-ondes.


  Tusk revint et trouva son déjeuner qui l’attendait. Dion, dans le fauteuil du copilote, mangeait lentement, mais il mangeait – fait que Tusk nota avec soulagement. La veille, le petit n’avait pas avalé une bouchée. C’est pourquoi il s’abstint de lui faire remarquer qu’il n’avait pas l’habitude de commencer la journée par des spaghettis sauce aux clams. Il faudrait qu’il pense à lui dire que les plateaux marqués PD étaient pour le petit déjeuner.


  — Alors, qu’est-ce que ton… euh… mentor t’a dit d’autre ? demanda Tusk, se disant que les spaghettis n’étaient pas si mauvais. Sur lui, je veux dire, par sur La République de Platon.


  — Rien, dit Dion, enroulant ses spaghettis sur une fourchette en plastique. Je ne savais même pas qu’il avait une sœur. Il n’en parlait jamais, ni de ses amis. Toi, Tusk, tu es la première personne à qui je l’aie vu parler…


  — Allons donc, petit, dit Tusk, s’efforçant de dissimuler son inquiétude, car tout ça lui plaisait de moins en moins. Je veux dire… vous deviez bien aller chez l’épicier ou le quincaillier, de temps en temps.


  — Non. On cultivait nos légumes, on commandait le reste par ordinateur et on nous livrait par hélicoptère.


  — Tu n’es jamais allé à l’école, ou aux vidéos ?


  — Non. J’étudiais à la maison. Et je n’ai jamais entendu parler des vidéos. Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est… pas important, dit Tusk, soucieux.


  Ce Platus avait une trouille de tous les diables.


  — Ainsi, ton mentor ne parlait jamais à personne. Et toi ? Les gosses de ton âge ?


  — J’en ai rencontré une fois. Un groupe de scouts perdus en randonnée. Et ils ne m’ont pas plu.


  — Hum, hum, fit Tusk, mastiquant son pain à l’ail en échangeant un regard avec l’œil électronique d’XJ.


  Il remarqua que l’ordinateur était étrangement silencieux, et qu’il enregistrait subrepticement toutes les paroles du jeune homme.


  — Pourquoi ils ne t’ont pas plu ?


  — Ça n’a aucun intérêt, dit Dion, repoussant son assiette et croisant les bras. Ils ne m’ont pas plu, c’est tout.


  — Je voulais juste faire la conversation, petit, dit Tusk sans se formaliser. On va passer pas mal de temps enfermés ensemble, et ici, il n’y a pas grand-chose à faire, à part dormir et parler. Et ces gosses, poursuivit-il, voyant les épaules de Dion se détendre un peu, qu’est-ce qu’ils ont pensé de toi ?


  — Ils ont paru… impressionnés, je crois dit-il, haussant les épaules.


  Tusk ferma les yeux. Impressionnés. Oui, c’était le mot. Il comprenait. Ça expliquait ce qu’il ressentait chaque fois qu’il regardait le gosse. Il y avait en lui quelque chose qui vous donnait envie de rester à distance respectueuse, qui faisait réfléchir à deux fois avant de le toucher. C’étaient les yeux bleus, décida Tusk. Ce regard bleu qui vous transperçait. Tusk jeta son plateau dans le désintégrateur. Au goût, il aurait aussi bien pu mastiquer l’assiette en plastique.


  Dion soupira soudain et repoussa ses cheveux en arrière. Sa crinière blond-roux était la seule tache de couleur du cockpit. Se recroquevillant dans sa doudoune, Tusk lança un regard furibond à XJ.


  — Je vois où tu veux en venir, dit soudain Dion. Platus me disait que nous menions la vie retirée d’érudits, refusant le contact avec les béotiens. Mais nous menions une vie de fugitifs, c’est ça ? Nous nous cachions ?


  — On le dirait bien, petit. Et apparemment avec juste raison. Je veux dire, après ce qui s’est passé et tout ça.


  — Tout concorde. Je savais que nous n’étions pas apparentés, dit Dion, contemplant les constellations toujours changeantes. Il me disait toujours la vérité, alors je lui posais rarement des questions sur moi. Ça semblait le peiner, et jamais… il était si bon pour moi que je…


  Sa voix mourut. Secouant la tête, il réprima son émotion et reprit la parole d’une voix ferme.


  — Mais une fois, il y a environ un an, j’ai insisté. Je ne sais pas pourquoi. Je me sentais intérieurement crispé et furieux, et ça m’était égal de lui faire mal. En fait, je voulais lui faire mal. Je ne savais pas qui j’étais, dit-il, serrant les poings. Je me faisais l’effet d’un monstre…


  — La puberté, dit XJ d’un ton entendu.


  — C’est ce qu’a dit Platus, remarqua Dion, qui faillit sourire. Après, je me suis excusé. Et il s’est excusé aussi d’avoir perdu patience.


  — Et qu’est-ce qu’il te disait sur toi ?


  — Quand on se disputait, il me disait de ne plus jamais soulever la question de mon identité. Tu vois mon anneau ?


  Dion sortit de sa chemise, suspendu à un cordon, un anneau tel que Tusk n’en avait jamais vu de semblable. Anneau de langues d’opale couleur flamme, il étincelait de feux rouges, orange et pourpres. Tusk fut soulagé ; il s’attendait à moitié à voir les armoiries royales.


  — Je l’ai toujours porté, aussi loin que remonte mon souvenir. Platus me disait qu’il avait souvent été tenté de me l’arracher et de le jeter. Quelque chose d’aussi insignifiant ne devrait pas déterminer ce qu’est un homme ou ce qu’il deviendra. Le passé d’un homme n’est pas important. L’important, c’est ce qu’il est maintenant et ce qu’il projette de devenir.


  — Eh bien, quels sont tes projets ? demanda Tusk.


  — Des projets ! dit Dion avec un rire amer. Je ne sais pas qui je suis, d’où je viens, ni pourquoi je suis né. Tout ce que je sais, c’est qu’un homme que j’aimais, honorais et respectais a donné sa vie pour moi. Que donner en retour ?


  Se retournant, il regarda Tusk dans les yeux.


  — Quelqu’un attend de moi que je donne quelque chose en retour, c’est évident.


  Dion fit une pause, puis reprit, avec une froideur qui fit sursauter le mercenaire :


  — En tout cas, une personne sait qui je suis, Sagan.


  Le mercenaire s’étrangla.


  — Sûr, dit-il quand il retrouva sa voix. Et il serait sans doute très heureux de te le dire ! Avant de te coller contre un mur et de te fusiller !


  — Donnée incorrecte ! l’informa XJ. Ça ne se fait plus, pas avec les chambres à vaporisation et autres méthodes plus efficaces…


  — Oh, la ferme !


  — Tu crois qu’il ferait ça ? demanda Dion, caressant distraitement les instruments.


  — Je suppose, grogna Tusk, que vous n’écoutiez jamais les nouvelles, ne parliez jamais de politique ?


  — Je n’ai jamais entendu parler d’un Seigneur de la Guerre avant… avant…


  Dion fronça les sourcils et changea de sujet.


  — J’ai étudié l’art du gouvernement, mais de façon abstraite. Oh, je savais qu’il y avait d’autres planètes, et que quelque chose les gouvernait. Mais ça ne m’intéressait pas beaucoup. C’était si loin…


  — L’art du gouvernement. Tu comprends, petit, dit Tusk, se grattant la tête, la monarchie a existé à peu près un siècle. Chaque planète était gouvernée par un membre du Sang Royal, et tous juraient allégeance au roi, du Sang Royal également. C’était un bon système, pour un temps…


  — Une monarchie bienveillante, dit Dion, hochant la tête. La meilleure forme de gouvernement d’après…


  — Ouais, ouais, dit Tusk, agitant une main désinvolte. Bienveillante si tu veux. Résumons en disant que si le roi est bon, tout va bien, s’il ne l’est pas, c’est le bordel.


  — Et ce Clairfeu n’était pas un bon roi ?


  Tusk se tortilla, gêné. Il parlait peut-être de son oncle.


  — Euh… il était bien, je suppose…


  — Il était faible et indécis, intervint XJ. Il mettait tout sur le dos de Dieu. « Si le Créateur le veut…» disait-il tout le temps – c’était sa philosophie. Sans les Gardiens, il n’aurait jamais duré si longtemps.


  — Alors, il y a eu une révolte, dit Tusk, prenant la relève. Un mec qui s’appelait Peter Robs – prof de sciences politiques dans une université quelconque – s’est associé avec Sagan et quelques autres mécontents haut placés de l’Armée, et ils ont fait un coup d’État. Maintenant, la galaxie est gouvernée – pour la galerie – par un Congrès démocratiquement élu. Enfin, c’est le nom qu’on lui donne quand on veut être poli. Le Congrès est tellement divisé que c’est le Président qui détient le pouvoir effectif. Tu comprends, après avoir renversé le roi, Robs a divisé la galaxie en un million de secteurs, qui envoient chacun deux membres au Congrès. Chacun a une voix égale dans le gouvernement.


  — C’est la démocratie, dit Dion.


  — Ouais. C’est ce qu’ils avaient promis, et je suppose que ça y ressemble, en surface. Mais comme le Congrès n’a jamais fait grand-chose, avec la moitié de ses membres s’occupant de leur réélection, et l’autre moitié occupés à se bouffer le nez, Robs est devenu de plus en plus puissant.


  « Maintenant, certains veulent abolir le Congrès et donner tous les pouvoirs au Président. D’autres veulent supprimer le Président, et donner tous les pouvoirs au Congrès. Et tu sais ce que veut un troisième groupe ?


  — Quoi ?


  — Revenir au bon vieux temps. Ils regrettent le roi. La vie était chouette, avant, sans ces mecs à élire, sans ces décisions à prendre. Il y a plus de royalistes que tu ne penses, et leur nombre augmente vite. Si l’héritier paraissait…


  — Le Congrès le tuerait, dit Dion, touchant un bouton.


  — Ou le Président, ou les deux. À leur place, c’est ce que je ferais, dit Tusk.


  — Pas moi, intervint XJ. Et, petit, ne tripote pas le matériel. Non, je ne refroidirais pas l’héritier. Pourvu qu’il sache y faire, bien sûr. Réfléchis – quoi de plus impressionnant que l’héritier légitime paraissant en prime time, le bras sur les épaules capitonnées de Robs, et jurant qu’il n’y a rien de tel que cette bonne vieille démocratie. Plus quelques remarques sur le roi cupide, l’élite assoiffée de pouvoir, comparés à la République qui défend la vie, la liberté…


  — La vie de qui ? demanda Tusk. Sûrement pas celle de l’héritier si les Seigneurs de la Guerre interviennent et chassent le Congrès.


  — Ils sont assez puissants pour ça ? demanda Dion.


  — Sagan en tout cas. Du moins à ce qu’on dit.


  — Pfff ! fit XJ, en l’approximation informatique d’un grognement. Pas d’accord !


  — Peut-être pas tout de suite, concéda Tusk, enlevant subrepticement sa doudoune, en espérant qu’XJ ne s’en apercevrait pas.


  Très absorbé par la conversation, l’ordinateur n’avait pas remarqué que Tusk avait remonté le thermostat.


  — Alors, qu’est-ce que je vais faire ? Moisir dans une Académie Militaire ? dit Dion posant un doigt sur un bouton. Aïe ! cria-t-il, le retirant précipitamment.


  — Je t’ai dit de ne pas toucher au matériel, petit, dit XJ. Petite décharge inoffensive. Pour cette fois.


  — Non, on a décidé de ne pas aller à l’Académie.


  — Tu pourrais valoir ton poids en or, dit XJ.


  — Ah, c’est donc ça ! Vous allez me vendre au plus offrant ! dit Dion, rougissant de colère.


  — Pas du tout, dit Tusk, avec un coup de pied à XJ sous la console. J’ai promis, tu te rappelles ? Et je ne suis peut-être pas bon à grand-chose, mais je tiens mes promesses. Et j’ai promis à ton Platus de prendre soin de toi. Il faudrait tâcher de savoir qui tu es, et je connais quelqu’un qui pourra nous aider !


  — Qui ? demanda Dion, maussade.


  — Quelqu’un qui était sur Minas Tares le soir de la révolution ! John Dixter ! Il fait la guerre sur Vangelis. Nous avons mis le cap sur cette planète, non, XJ ?


  XJ grommela quelque chose d’inintelligible.


  — Tu crois qu’il saura ? demanda Dion, méfiant.


  — Sûr, dit Tusk, avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait. Dixter était général, et maintenant, il vend ses connaissances à ceux qui ont les moyens de les payer. Et ce n’est pas tout le monde, parce que c’est un pro. Tu auras sans doute l’occasion de te battre, et la pratique vaut mieux que la théorie.


  — Je suppose que tu as raison, soupira Dion. Excuse-moi, Tusk, d’avoir sauté aux conclusions.


  — Ça ne fait rien, petit. Bon, maintenant, on a du travail, XJ et moi. Si tu remontais jouer un peu de harpe ?


  — Ça t’a plu ? demanda Dion, l’air ravi.


  — Et comment !


  Dion remonta l’échelle, et, quelques instants plus tard, l’étrange musique des cordes lumineuses tinta doucement.


  — Menteur ! dit XJ.


  — La ferme ! grommela Tusk, grinçant des dents.
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  — Seigneur, nous avons atterri.


  — Oui. Merci, Capitaine.


  Information inutile. La navette ne s’était pas posée avec une douceur telle que l’atterrissage passât inaperçu. Et celui-là avait été particulièrement rude, la navette s’étant ouvert une trouée dans la jungle pour se poser.


  Pourquoi le Seigneur de la Guerre avait-il choisi d’atterrir en pleine jungle, alors qu’il y avait une vaste aire dégagée près du village, cela restait un mystère pour le pilote de la navette. Il avait pourtant obéi aux ordres, et espérait que Sagan s’en souviendrait au moment des promotions.


  Le capitaine des centurions alla se poster près du sas, très étonné de n’y trouver personne. En général, le Seigneur de la Guerre était déjà près du sas, attendant avec impatience son ouverture. Mais il n’était pas là.


  Avec un malaise croissant, le capitaine attendit nerveusement que le Seigneur de la Guerre fasse son apparition. Ne le voyant pas, le capitaine se rendit à sa cabine. C’était son devoir de l’informer de leur arrivée sur la planète, au cas où il n’aurait pas remarqué que des troncs couverts de lianes avaient remplacé les étoiles dans son hublot.


  Les centurions étaient au garde-à-vous devant la cabine de Sagan, et, s’ils avaient échangé des regards étonnés avant l’arrivée de leur capitaine, ils reprirent immédiatement leur impassibilité en présence de leur commandant. Le capitaine ne put s’empêcher de leur lancer un regard interrogateur. L’un d’eux haussa les sourcils et l’épaule gauche. Le capitaine entra dans la cabine.


  Le clair de lune, qui luisait sur les troncs et les feuilles à l’extérieur du hublot, scintillait sur le fourreau d’argent d’une épée – l’une des légendaires lames-sang – posée sur les genoux du Seigneur. Il avait la main sur la garde. La lumière argentée sculptait son visage de profonds sillons, comme taillés dans le roc. Il avait les yeux perdus dans le vague, et le capitaine comprit que le corps de son Seigneur était dans la cabine, mais que son âme n’y était pas.


  Le capitaine ne savait quoi faire. Le Seigneur de la Guerre avait ordonné d’être prévenu de leur arrivée. Le capitaine ne pouvait qu’obéir, mais, à l’évidence, son Seigneur était dans une transe mystique. Parfois la parole l’en tirait, mais pas toujours. Il décida de parler.


  — Seigneur, nous avons atterri, dit-il.


  — Oui, merci Capitaine, dit Sagan, sans le regarder.


  Épée à la main, Sagan se leva. Il portait l’uniforme romain qu’il affectionnait. Un phénix d’or décorait le pectoral en acier antigravité. Léger, confortable, il pouvait résister à une décharge laser. Les projectiles rebondissaient dessus, inoffensifs. La seule arme pouvant le pénétrer, disait-on, était la lame-sang, maniée par une personne à l’esprit assez puissant pour la contrôler.


  Pour aller au combat, le Seigneur de la Guerre aurait revêtu une armure du même matériau. Mais il ne prévoyait apparemment aucun danger, car il portait une courte tunique, sanglée de lanières de cuir aux incrustations d’or et d’argent. Des sandales de cuir lacées jusqu’aux genoux complétaient ce costume. Il fit un geste, et un centurion drapa la cape rouge sur ses épaules nues. Une chaîne d’or, terminée aux deux bouts par des agrafes en forme de phénix, la maintenait en place. Un autre garde souleva avec révérence le casque d’or au cimier de plumes rouge sang et attendit, immobile, que le Seigneur le demande.


  Le capitaine était dérouté. On lui avait dit qu’ils venaient sur cette planète pour appréhender un prisonnier. Pourtant, à en juger d’après sa tenue cérémonielle, le Seigneur Sagan semblait se préparer à une audience royale.


  — Faites préparer la cabine contiguë à la mienne pour une invitée, Capitaine, ordonna le Seigneur de la Guerre, attachant soigneusement la lame-sang à sa ceinture.


  Le capitaine battit des paupières.


  — Seigneur, dit-il avec hésitation, je croyais que nous transportions un dangereux prisonnier politique. J’ai fait préparer la cale…


  — Elle sera prisonnière, Capitaine. Et elle est dangereuse. Mais elle est également fille d’un roi planétaire, Morianna, l’un des guerriers les plus redoutables de son temps. Sa mère était une princesse du système de Leiah. Bien sûr, actuellement, ce noble lignage a moins de valeur que la micro-puce sur laquelle il est enregistré. Néanmoins, Capitaine, vous lui témoignerez autant de respect qu’à moi.


  — Oui, Seigneur.


  Le capitaine entendit quelque chose ressemblant à un soupir. Le visage aussi sinistre que s’il allait affronter une armée de dix mille ennemis, le Seigneur de la Guerre coiffa son casque d’or et se dirigea vers le sas.


   


  Accompagné de sa Garde d’Honneur, le Seigneur de la Guerre avança résolument dans la jungle impénétrable. Les centurions sectionnaient devant lui les lianes grosses comme une jambe d’homme, tranchaient les feuilles géantes, abattaient les branches d’arbre, qui, comme animées d’intelligence, semblaient vouloir lui barrer le chemin.


  C’était un dur travail dans l’air humide et chaud de la jungle, et, au bout de quelques mètres, les centurions haletaient, inondés de sueur, se demandant s’ils allaient encore loin. Pourtant, à peu de distance, le Seigneur de la Guerre déboucha sur un sentier dégagé. Il n’y arrivait pas par hasard. À l’évidence, il s’attendait à le trouver et s’y engagea.


  La Garde d’Honneur suivit, avec plus de précautions que le Seigneur. Après tout, sa vie était entre leurs mains, et les centurions savaient que la planète était habitée par des primitifs qui les craignaient et leur étaient hostiles. Et, même si ces indigènes n’avaient guère dépassé l’âge de la pierre en termes d’armement, un coup de lance dans les entrailles tue aussi sûrement qu’un rayon laser.


  Des milliers d’hommes auraient pu se cacher dans cette mer végétale sans qu’ils s’en aperçoivent. Ils entendaient bruissements et grognements, flairements et glissements furtifs dans les fourrés et dans les branches. Animaux occupés à leurs chasses nocturnes, disait leur Seigneur.


  Les centurions ne relâchèrent pas leur vigilance, mais continuèrent à suivre leur maître, qui avançait d’un pas résolu. Parfois, le sentier se divisait en deux branches divergentes. D’autres fois, un autre chemin en partait, sinuant à travers la jungle. Sagan n’hésitait jamais dans son choix, mais prenait à droite ou à gauche, selon ce que lui dictait cela qui le guidait.


  Qu’est-ce qui le guidait ? Les centurions n’en avaient aucune idée. La force magnétique invisible, qui l’attirait et le repoussait à la fois, leur était invisible, mais non ses effets sur lui. Il avançait sans hésitation. Pourtant, chaque pas semblait lui coûter un effort. Les muscles de son cou étaient tendus, ceux de ses épaules se gonflaient comme pour écarter quelque chose qui le repoussait. Tels des champs magnétiques qui se repoussent.


  Sa tension se communiqua à ses hommes, qui, après l’avoir regardé livrer ce combat intérieur pendant une demi-heure, auraient accueilli avec soulagement une volée de flèches. Soudain, un garde toucha le bras du capitaine et pointa le doigt sans un mot. À travers les trouées de la végétation, une lumière luisait. Brillante, et pourtant pâle et surnaturelle, avec une nuance bleuâtre, comme si la lune était tombée du ciel pour atterrir devant eux.


  Sagan se dirigea droit sur elle, et aucun garde ne douta que ce ne fût leur destination. La lumière s’aviva, illuminant la jungle d’une clarté crue qui aspirait la couleur et la vie de tout objet qu’elle touchait. La peau des centurions devint cadavérique, translucide. Les arbres semblaient taillés dans du marbre blanc. L’acier luisait comme de la glace.


  Par contraste, les ténèbres alentour devinrent complètes, impénétrables. Entrer dans l’ombre, c’était entrer dans une nuit profonde, qui n’était pas le vide stérile de l’espace, mais un abîme étouffant et insondable.


  Les pas du Seigneur de la Guerre se ralentirent. Son souffle était lourd et mesuré, comme lorsqu’on fait un effort conscient à chaque inspiration. Il fit un geste, et ses gardes l’entourèrent. La jungle se terminait là. Un pas de plus les amènerait dans une aire découverte.


  Là se trouvait la source de la lumière.


  Tous jusqu’au dernier, les centurions avaient prouvé leur valeur au combat, Chacun avait à son actif quelque acte de courage, audace et héroïsme qui avait attiré sur lui l’attention du Seigneur de la Guerre. Ils avaient tout sacrifié pour le servir – patrie, foyer, famille. Sagan n’autorisait aucun amour, aucun attachement pouvant les distraire de leur devoir. Ils menaient une vie Spartiate, car leur commandant se refusait toutes les aménités de la vie, et ils vivaient comme lui. Extérieurement, ils étaient aussi froids, durs et impassibles que leur Seigneur. Midas, disait-on, transformait tout ce qu’il touchait en or. Saga, semblait-il, transformait tout ce qu’il touchait en fer.


  Pourtant, plus d’un centurion, regardant la scène devant lui, la vit à travers un voile de larmes.


  Ils étaient devant le Temple du Diamant-Lune, merveille de l’univers. Et l’univers ignorait son existence.


  On pensait que le diamant-lune tirait son nom de sa blancheur lunaire. Ce nom venait de sa capacité – ignorée de ceux qui le sertissaient dans le métal – de diffuser et d’irradier la lumière.


  Au milieu d’une vaste clairière, au sommet d’une colline, se dressait une grande formation naturelle de diamant-lune. Les indigènes considéraient ce lieu comme sacré, et l’avaient honoré en arrondissant les bords rugueux de la pierre, en polissant les piliers taillés par la pluie et le vent.


  Le jour, cet édifice – formé d’une énorme dalle soutenue par une soixantaine de piliers irréguliers – n’était qu’une curiosité géologique. Mais par une nuit de clair de lune, sa beauté étreignait le cœur.


  La pierre absorbait la lumière, puis la diffusait, l’irradiait autour d’elle. Le temple rayonnait d’une luminescence venant de l’intérieur de la pierre. Un escalier avait été taillé dans la colline à quelques mètres duquel s’arrêtaient les arbres – gardiens bruissants qui adoraient à distance.


  Après quelques instants de contemplation, le Seigneur de la Guerre se retourna pour voir la réaction de ses hommes. Immédiatement, les visages, adoucis par cette beauté miraculeuse, se durcirent. Les paupières refoulèrent les larmes, les soupirs furent réprimés. Mais il avait vu qu’ils étaient touchés. Comme il avait été touché, lui qui se croyait insensible à la beauté. Le visage de Sagan se rembrunit encore. Il aurait dû venir seul.


  Tournant le dos à ses gardes, le Seigneur de la Guerre monta l’escalier, sa cape rouge – noire dans la lumière surnaturelle – se gonflant derrière lui. Honteux, ses hommes se hâtèrent derrière lui, s’efforçant de garder les yeux sur leur Seigneur, mais le regard irrésistiblement attiré par le temple radieux.


  Ils arrivèrent aux piliers, formant une colonnade autour d’une vaste salle rectangulaire. Le plafond de diamant-lune dispensait une lumière argentée, assez vive pour que chacun vît les lignes gravées par le destin dans sa main, les cicatrices gravées par l’homme dans sa chair.


  — Attendez ici, dit le Seigneur, entrant dans la salle.


  À l’autre bout se dressait une femme, vêtue d’une longue robe blanche tombant autour d’elle en plis souples, retenus à la taille par une ceinture d’argent. Ses fins cheveux couleur de clair de lune cascadaient sur ses épaules. Elle leur tournait le dos, semblant ignorer leur présence, le regard fixé dans la nuit.


  La déesse virginale de la lune, découverte seule en son temple. Sagan jeta un regard en arrière, s’attendant à voir ses hommes à genoux pour l’adorer.


  Elle était forte, très forte. Et comme elle le connaissait bien ! Elle incarnait leur mythe. La Diane de son Mars.


  Et qu’était Mars, sinon un imbécile sanguinaire ?


  Sagan eut un sourire amer. Peter Robs, ancien professeur de sciences politiques, cette femme te réduira en chair à pâtée et te fera manger au peuple à la petite cuillère.


  Le Seigneur de la Guerre traversa la salle, ses bottes claquant sur la pierre qui renvoya le son en écho.


  Plus pâle, plus froide que le clair de lune, elle ne bougea pas, même quand il s’arrêta juste derrière elle.


  — Dame Maigrey Morianna, dit Derek Sagan.


  Sa voix, dure et discordante, troubla les animaux de la jungle. Des cris et glapissements furieux lui répondirent, des ailes battirent avec colère, les arbres tremblèrent et se mirent à bruire. Alarmés, les gardes sursautèrent, tirant leurs armes. Sagan les calma de la main, et ils se détendirent. Le silence revint peu à peu.


  — Je suis Dame Maigrey Morianna, dit-elle, immobile.


  — Alors, par ordre du Congrès Révolutionnaire de la République Galactique Démocratique, je t’arrête.


  Elle se tourna face à lui. Ses yeux gris comme la mer sous un ciel de plomb l’affrontèrent. Comme un prisonnier qui sait que le coup va venir et qu’il ne peut l’éviter, Sagan encaissa la douleur sans broncher. Elle passa vite, brûlée par la colère dont il nourrissait journellement les flammes depuis dix-sept ans.


  — Quelles sont les charges contre moi, Seigneur ?


  — Elles sont nombreuses, et toutes passibles de la mort. La plus grave étant la complicité d’enlèvement du descendant d’une famille aux crimes innombrables.


  — Un nouveau-né ! dit Maigrey, livide. Tu l’aurais assassiné comme tu as assassiné sa mère. Comme tu as assassiné mon roi.


  — Je n’ai pas fait la guerre aux enfants ! Tu connais la vérité sur mes actions de ce soir-là…


  Elle battit des paupières, son regard se troubla sous le sien. Sagan remarqua cette faiblesse dans ses défenses, mais il était trop emporté par sa propre colère pour en tirer avantage. Il s’écoulerait bien du temps avant qu’il se rappelle cette lézarde dans la forteresse et en réalise la portée.


  — Je n’avais pas l’intention de tuer l’enfant. Il aurait été élevé en citoyen de la République…


  — Élevé à croire que ses parents étaient des criminels. Élevé à avoir honte de ce qu’il est ! Élevé à condamner son propre héritage…


  — Au moins, cela aurait été vrai, Dame Maigrey, dit Sagan. Et plus valable que ce que lui a enseigné ton frère.


  Il vit la cicatrice. Jusqu’alors, le clair de lune l’avait masquée, la ligne blanche se fondant dans la pâleur de son teint. Maintenant, elle ressortait sur son visage, rouge, comme si la blessure s’était rouverte. Voyant Sagan la fixer, Maigrey la couvrit de sa main. Détournant le regard, Sagan la regarda dans les yeux.


  Maigrey n’y vit ni pitié, ni remords, ni dégoût, ni compassion. Rien.


  — Je n’ai pas de temps à perdre en discussions oiseuses, Dame Maigrey. Nous quittons la planète dans l’heure. Je dois te demander de me remettre ton arme.


  Sans un mot, elle déboucla le fourreau d’argent attaché à sa ceinture.


  — Le peuple de cette planète ne sait rien de moi, dit-elle. Ce sont des primitifs. Ils mènent une vie pacifique. Ils n’ont jamais fait de mal à personne, dit-elle, lui tendant son épée. Ne déchaîne pas sur eux ta colère, Sagan !


  C’était la première fois qu’elle l’appelait par son nom. Il fut pris au dépourvu, et la pointe de la lame-sang qu’elle lui tendait aurait pu glisser sous l’armure et toucher la peau.


  — Il ne s’agit pas de colère, mais de justice, dit-il.


  Maigrey comprit qu’il était inutile et avilissant de supplier. Les yeux pleins de larmes, elle baissa la tête, dissimulant son visage sous le voile de ses cheveux.


  Le Seigneur de la Guerre connaissait bien cette astuce et l’ignora.


  — Mes gardes porteront tes bagages à la navette.


  — Ce ne sera pas nécessaire. Je n’ai que l’épée, et cela, dit-elle, tirant de sa poche une boîte en bois de rose. Et cela, tu ne me le prendras pas.


  Sagan savait ce que contenait la boîte.


  — Non, Dame Maigrey, tu peux le garder.


  Il la regarda un long moment en silence. Elle releva la tête, ses larmes séchées par la colère, et retourna son regard sans ciller. Ils étaient immobiles, mais la bataille entre eux faisait rage. Leurs esprits se touchaient, se sondaient en un duel mental, recherchant les points faibles, réapprenant à respecter les points forts.


  Il détourna les yeux le premier, non pas vaincu, mais pour trouver un autre angle d’attaque. Et quand l’attaque se produisit, elle fut inattendue et efficace.


  Posant la lame-sang sur son avant-bras, il la lui rendit.


  — Donne-moi ta parole, Dame Maigrey Morianna – ta parole de Gardienne – que tu ne chercheras pas à t’évader et je te rends la lame-sang.


  — Tu as ma parole, Seigneur Derek, dit-elle, acceptant le fourreau d’argent.


  — Dame Maigrey, dit-il en s’inclinant.


  Tournant les talons, il la quitta et rejoignit ses hommes qui attendaient dans l’ombre des colonnes.


  — Amenez-la, leur dit-il en passant.


  Les centurions s’empressèrent d’obéir. Un nuage passa sur la lune, l’obscurcissant complètement. Le Temple du Diamant-Lune, privé de sa source de lumière, ne fut plus qu’un roc grossièrement sculpté. Les centurions se virent contraints d’allumer leurs torches nucléaires. Dans cette lumière dure et stérile, la déesse ne fut plus qu’une femme d’une quarantaine d’années, au visage barré d’une cicatrice, tenant une épée d’une main, un coffret en bois de l’autre.


  Les centurions l’entourèrent – un à sa droite, un à sa gauche, deux derrière. Ils ne la touchèrent pas mais attendirent respectueusement qu’elle se mette en marche. Ils lui laissaient le temps de partir de son plein gré, mais si elle ne se décidait pas, sans doute qu’ils la contraindraient. Relevant la tête, Maigrey avança résolument, le léger bruit de ses sandales couvert par les pas lourds des gardes.


  Devant elle, le Seigneur de la Guerre avait disparu dans les ténèbres.


  On l’emmenait dans un vaisseau de guerre, peuplé de centaines de soldats, tous fidèles au gouvernement de cette révolution sanguinaire. Mais Maigrey savait qu’ils étaient surtout fidèles à leur Seigneur, Seigneur qui pouvait lutter intérieurement contre son héritage, mais qui ne manquerait jamais de s’en servir.


  Quelle habileté de lui rendre son épée, comptant sur son sens de l’honneur ! Il devait savoir que, maintenant, c’était tout ce qui lui restait.


  Quittant le Temple du Diamant-Lune, Maigrey entendit les sanglots brisés d’un vieillard.
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  — Nous arrivons à portée de leurs appareils de détection. Tu as monitoré les transmissions publiques ?


  — Oui, répondit XJ d’un ton soucieux.


  — Et ? insista Tusk, la main sur des manettes, fixant une planète rougeâtre qui grandissait sur leur écran depuis quatre heures.


  — Rien. Tu es sûr qu’il y a une guerre, en bas ?


  — Une guerre corporative, grogna Tusk. Ils doivent contrôler toutes les nouvelles. Les civils ne savent sans doute même pas qu’il y a une guerre – à part les quelques centaines qui en souffrent ou en meurent, bien sûr. Les grosses boîtes s’efforcent de prendre le contrôle des mines et des usines, font parfois le siège d’une ville de la compagnie. Ce genre de trucs. Si quelqu’un pose des questions, on met ça sur le compte des violences syndicales, des bombardements terroristes ou d’une campagne de R.P. Mais si c’est Dixter qui commande, on se bat proprement – de notre côté du moins.


  — Je croyais que tu ne t’engageais jamais dans les guerres corporatives, dit Dion, se souvenant d’un laïus de Tusk sur la façon de jouir d’une carrière longue et profitable quand on est soldat de fortune.


  — En général, non, concéda Tusk. Les compagnies sont plus rancunières que les Seigneurs de la Guerre. Une fois qu’elles t’ont donné leur fric, elles s’imaginent qu’elles te possèdent corps et âme, et tu es prié de risquer les deux pour leur cause. Si tu manifestes une répugnance bien naturelle à te faire tuer, elles prennent ça comme un affront personnel. Seules les vendettas sont pires. Ne t’embarque jamais dans une vendetta, petit.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait là ?


  — On est là pour Dixter. Comme je l’ai dit, quand il commande, on se bat à la régulière. Il n’aime pas plus que moi les guerres corporatives. Celle-ci doit avoir quelque chose de différent, marmonna-t-il, fronçant les sourcils sur les chiffres défilant sur l’écran. Quel est le problème ?


  — Quelqu’un a l’air de penser qu’on ne devrait pas atterrir, dit XJ.


  — Missiles ?


  — Peut-être. Tu as les coordonnées que Dixter a transmises ?


  — Ouais.


  — Alors, sers-t’en. Pas d’orbite d’entrée standard. On va descendre comme une boule de feu.


  — En quoi on pourrait bien se transformer. Attache bien ta ceinture, petit.


  Dion s’exécuta. Malgré la sombre prédiction de Tusk, il lui tardait de toucher le sol. Comme l’avait dit Tusk, le voyage spatial était d’un ennui intense. On ne pouvait pas s’extasier éternellement sur la grandeur et la majesté du vol entre les étoiles. Puis, avec la perversité innée de la nature humaine, on commençait à rêver d’arbres, et d’air qui n’a pas été recyclé mille fois, et d’eau qui, bien que purifiée, est recyclée elle aussi.


  Pourtant, les jours avaient coulé assez vite. Dion avait passé de longues heures avec Tusk ou XJ, à étudier le vol spatial et le pilotage du Cimeterre. Tusk avait été stupéfait et déconcerté par sa rapidité d’assimilation.


  — Pourquoi enquiquiner le petit avec ces trucs ? avait demandé Tusk à XJ peu après avoir quitté Syrac Sept.


  Une image tridimensionnelle du moteur principal de l’avion tournait lentement sur l’écran de l’ordinateur.


  — Tu vas lui brouiller les idées. Il veut piloter l’avion, pas le construire !


  — C’est moi qui l’ai demandé. Ça ne fait rien, non ?


  — Non. Mais ça ne sert à rien. La plupart des systèmes à bord sont conçus pour s’auto-réparer s’il y a de la casse. Et si c’est un truc qui ne peut pas s’arranger de l’intérieur, XJ me dit quoi faire. Tu apprendras à mesure. Inutile d’étudier des trucs que tu ne comprends pas encore.


  — Oh, mais je comprends. Regarde.


  Calmement, Dion avait expliqué les fonctions d’une myriade de pièces, l’ordinateur exécutant agrandissements, colorisations, rotations, simulations – selon le besoin.


  — Comment a-t-il fait ça ? demanda Tusk à XJ.


  — Il a l’esprit d’une machine, avait répondu XJ, avec un soupir électronique de béatitude.


  — Sans blague ? avait grogné Tusk, regardant Dion avec un mélange de respect et de gêne.


  — Ce n’est pas grand-chose, avait dit Dion, rouge d’embarras. C’était pour passer le temps. Pas pour frimer.


  — Mémoire photographique ?


  — Plus que ça, dit XJ, frimant, lui, avec délice. Les humains ou extra-terrestres doués de mémoire photographiques peuvent rappeler les images qu’ils voient mentalement – une page de livre, un plan de moteur – mais souvent ça ne va pas plus loin. Demande-leur d’analyser, d’expliquer comment ça marche, et il n’y a plus personne. Le petit non seulement se rappelle tout ce qu’il a vu, mais peut t’expliquer ce que ça veut dire ou comment ça marche. Il sait Shakespeare par cœur. Récite-lui cette scène de Richard II que tu m’as interprétée l’autre jour. Celle de la déposition du roi…


  — Pas maintenant, XJ, avait dit Dion, cramoisi.


  — Un peu de culture ne serait pas…


  — Il a dit pas maintenant, avait dit Tusk, tapant XJ.


  Avec un bip furieux, l’ordinateur avait éteint non seulement l’écran, mais les lumières. Il avait refusé d’allumer l’éclairage de secours, et Dion et Tusk avaient cherché leurs hamacs à tâtons et passé au lit le reste de la journée.


  Au souvenir de cet incident, Dion remua nerveusement dans son fauteuil. Il n’avait pas l’intention de révéler à Tusk ses pensées les plus intimes. La déposition du roi. Pourquoi avait-il récité ça ? Stupéfait, il avait découvert avec quelle facilité Tusk le perçait à jour, comprenait ses pensées. Il avait réalisé qu’il avait sous-estimé Tusk. Il l’avait pris pour un aventurier matérialiste. Rapide à passer à l’action et à agir intelligemment, Dion le reconnaissait, mais c’était sans doute dû à l’instinct et à l’entraînement. Des capacités intellectuelles limitées.


  Dion avait dû réviser son jugement. Tusk était plus intelligent qu’il ne le pensait au départ. Et par suite, plus dangereux. Il renforça sa garde.


   


  L’atterrissage sur Vangelis fut inconfortable, terrifiant (pour Dion, qui prit grand soin de le cacher), et sans histoire. Personne ne leur tira dessus des missiles, bien que les transmissions de la planète les aient menacés de destruction immédiate s’ils ne se mettaient pas en orbite standard jusqu’à ce que soit confirmée leur identité.


  Une lueur rouge flamme les entoura. La chaleur s’accrut dans la cabine, la climatisation faisant de son mieux pour lutter contre la température extérieure. Le visage de Dion dégoulinait de sueur. Il serrait si fort ses accoudoirs qu’il eut mal aux mains au moins une heure après. Et au choc du contact, il se mordit douloureusement la langue.


  Dès qu’ils furent rentrés dans l’atmosphère, planant entre les nuages selon les instructions d’une base quelconque, Dion fila vivement aux toilettes. Il en revint très pâle. Tusk lui jeta un coup d’œil, mais s’abstint de toute remarque, ce dont Dion lui fut très reconnaissant. Heureusement, XJ était trop occupé par l’atterrissage pour faire des commentaires désobligeants, mais Dion crut bien entendre un gloussement de synthèse pendant un bref silence dans la conversation avec la tour de contrôle.


  L’avion atterrit et fut remorqué vers le parking de l’astroport que le Général Dixter avait réquisitionné à son usage. Regardant par le hublot pendant qu’ils cahotaient lentement vers leur emplacement, Dion vit la collection la plus étrange et disparate d’appareils aériens qu’on puisse voir en dehors d’un musée. Il y avait plusieurs Cimeterres à long rayon d’action (Tusk n’était pas le seul à apprécier et à « emprunter » l’un des chasseurs les plus célèbres de la Marine), leurs matricules soit modifiés, soit – comme chez Tusk – complètement cachés par des salissures.


  — Regarde ce nez pointu ! dit Tusk, cherchant de vieux amis du regard. Ils volaient avant la révolution, ces coucous ! Ouais, ils sont très aérodynamiques, ajouta-t-il devant le regard admiratif de Dion, mais les Cimeterres sont dix fois plus maniables et pratiques. Pas étonnant. C’est Derek Sagan qui les a conçus, et – à ce qu’on dit – c’est le meilleur pilote jamais sorti de l’Académie Royale.


  — L’Académie Royale ? Qu’est-ce que c’est ? dit Dion.


  — Voilà Zébulon Hicks, le salaud ! s’écria Tusk.


  — Où ? demanda XJ.


  — Ce n’est pas son avion ? Tourne ton scanner de dix degrés sur la gauche. Là…


  — Tu as raison ! Et arrête de jurer.


  — Il nous doit combien ?


  — Soixante-sept mandats koréliens. Je n’ai pas vérifié le taux de change, mais ça ne doit pas faire loin de quatre-vingts aigles d’or.


  — L’Académie Royale ? insista Dion.


  Derek Sagan, l’homme qui avait tué Platus, l’homme qui le recherchait, le fascinait étrangement.


  — C’était une école spéciale pour les mômes du Sang Royal. Il y en avait deux – une pour les garçons, une pour les filles, toutes les deux sur des planètes inhabitées. On y envoyait les gosses vers huit ou neuf ans. Et comme ils deviendraient tous rois, empereurs, présidents ou autre chose sur leurs planètes natales, on les bourrait de politique et tout ça. Dis donc, XJ, c’est pas Reefer ?


  — Non, ta vue baisse.


  — Mais si ! On parie !


  — Ah non ! dit XJ, clignotant avec indignation. Tu as perdu cent soixante-douze…


  — Dis-m’en plus sur l’Académie, dit Dion. Qu’est-ce qu’elle est devenue ?


  Tusk haussa les épaules. Débloquant son harnais de sécurité, il se leva.


  — Le Président en a fait quelque chose, je suppose. Il l’a fermée. Transformée en village de retraités ou en appartements à loyers modérés. Ce que je sais ?


  Il tituba vers l’échelle. Dion se détacha, avec l’impression d’être lourd et maladroit, comme s’il avait du plomb au bout de tous les membres.


  — Tu devrais en savoir plus que moi là-dessus, petit, dit Tusk. Ouvre, XJ. Je vais voir si tout est réglo.


  — Ne paye pas plus de six aigles, dit XJ. C’est le tarif, j’ai vérifié. Ces truands t’en demandent vingt s’ils te prennent pour un touriste ! Tusk se fait toujours avoir, ajouta-t-il, amer. Il ne marchande pas. Je lui ai dit et répété…


  Dion rejoignit Tusk près du sas.


  — Qu’est-ce que ça veut dire que je devrais en savoir plus sur l’Académie ?


  — Ton maître a dû y aller. Mon père y était allé. Tous les Gardiens y allaient !


  Le sas s’ouvrit. Dion, pressé de respirer de l’air pur, descendit avec l’impression de peser une tonne.


  Non, Platus n’avait jamais rien dit de l’Académie. Pourquoi ?


   


  Émergeant de l’avion Dion respira à pleins poumons et se mit à tousser aussitôt, puis fut pris de vertige. Il allait rentrer chercher son respirateur, quand il remarqua que Tusk ne s’était pas effondré et ne semblait pas inquiet.


  Au bas de l’échelle, il rejoignit Tusk qui gueulait des instructions au remorqueur.


  — Qu’est-ce qu’il y a dans l’air ? dit Dion, pantelant.


  — Rien, dit Tusk, hilare. Tu es habitué à l’air pur du bord. D’ici un jour ou deux, ça te passera. Jusque-là, n’en fais pas trop si tu ne veux pas tourner de l’œil.


  Tusk disparut sous l’appareil, et Dion allait le suivre quand un tentacule vert s’enroula autour de son poignet.


  Élevé dans un désert dans l’isolement total, c’était la première fois qu’il rencontrait un extra-terrestre ; son cœur s’accéléra et il faillit s’évanouir, comme Tusk l’en avait prévenu. Une grosse bulle verte le regardait avec inquiétude, tandis qu’un second tentacule s’enroulait à son autre bras pour le soutenir.


  — Xrmt ! s’écria Tusk, sortant de sous l’avion.


  Un troisième tentacule serra la main de Tusk (les deux autres toujours occupés à soutenir Dion) tandis qu’un quatrième se pointait sur quelque chose, et qu’un bruit de scie circulaire émanait de l’intérieur de la bulle.


  — Quoi ? Attends, j’ai oublié mon traducteur, hurla Tusk, se frappant la poitrine et remontant dans l’avion.


  Dion pensa à se dégager de l’emprise apparemment bienveillante de la bulle, mais eut peur de l’offenser. La première crainte passée, il révisa mentalement ses connaissances sur les extra-terrestres, cherchant à situer celui-là.


  Tusk reparut, une boîte noire autour du cou, un disque sur la nuque, et écouta les bourdonnements de la bulle.


  — Dixter me cherche ? Ouais, j’y vais. Le petit ? Ça va. Il a juste besoin de retrouver ses jambes.


  Les tentacules lâchèrent Dion, qui s’inclina et remercia l’extra-terrestre dans sa langue.


  La bulle agita ses tentacules d’un air ravi, crépitant et bourdonnant avec excitation.


  — Dis au Jarun que c’est tout ce que je sais dire dans sa langue, dit Dion, se tournant vers Tusk, qui le regardait, éberlué. Je n’ai jamais appris à la parler, ajouta-t-il d’un ton d’excuse. Platus disait que ça pouvait endommager la voix.


  Tusk interrompit le torrent de paroles de la bulle, ressemblant vaguement à un bruit de moteur lancé plein régime, et traduisit le message de Dion. La bulle, l’écoutant sur son traducteur, se répandit en courbettes.


  — Il dit que c’est quand même un plaisir d’entendre le Jarun parlé par un étranger, et il t’invite à dîner, dit Tusk.


  Dion s’inclina. La bulle refit des courbettes, agita quelques tentacules, dit quelque chose à Tusk et s’éloigna.


  — Reefer, hein ? Je savais bien que j’avais reconnu son coucou, dit le mercenaire avec satisfaction. On va jouer gros ce soir ! Mais n’en parle pas à XJ, petit. Au fait, comment ça se fait que tu savais ça ?


  — Que je savais quoi ?


  — Le Jarun. Sa race et sa langue. Et pourquoi tu dis que tu ne la connais pas.


  — C’est vrai. Et j’ai étudié les langues et les coutumes de beaucoup de races de la galaxie.


  — Juste par curiosité, tu parles combien de langues ?


  — Dans les quatre-vingts, à peu près. Mais seulement une trentaine couramment. Pour les autres, j’ai parfois du mal. Pourquoi ? Toi, tu en parles combien ?


  — Deux – la maternelle et le sabir, c’est ce qu’on parle en ce moment. Il n’avait jamais entendu parler des traducteurs, ton maître ?


  — Bien sûr. Je sais m’en servir. Mais Platus disait qu’une personne pouvant communiquer directement avec une autre dans sa langue lui faisait un compliment apprécié qu’elle n’oublierait jamais.


  — En tout cas, tu as conquis le cœur du Jarun – s’il en a un.


  Branlant du chef, Tusk posa la main sur l’épaule de Dion.


  — Bon, allons voir le général.
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  Le soleil surchauffait le béton de l’astroport dont montait une brume de chaleur suffocante. De retour dans le cockpit, Dion s’épongea le visage, regardant avec envie le mercenaire qui avait enfilé un short et un T-shirt en filet.


  — Tu veux que je te prête un short, petit ?


  — On ne va pas voir ton général ?


  — Oui, mais Dixter n’est pas à cheval sur les principes. Décidément, ce général baissait dans son estime à vue d’œil. Il alla se changer dans la cabine.


  — Grouille-toi, petit.


  Ayant fermé tous les systèmes importants, Tusk laissa le reste du travail à XJ et se hissa dans la cabine.


  Dion avait enfilé des jeans propres et tenait à la main une sorte de chemise, qu’il lissait pensivement de la main.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu y as trouvé des mites ? Tusk était de bonne humeur.


  — Bon sang, ce que tu as la peau blanche ! Ça doit aller avec les cheveux roux. Tu vas griller jusqu’à l’os sur cette planète. Il faudra te trouver un filtre solaire. Bon, viens… Qu’est-ce que tu as ?


  — Rien, dit Dion, l’air irrité de cette interruption. Passant la chemise par la tête, il se tourna vers l’échelle du sas. Tusk, qui le suivait, en profita pour examiner la chemise, se demandant ce qu’elle avait de spécial.


  En fait, c’était plutôt une tunique. De forme vague, avec un trou pour la tête, des manches raglan, et des broderies en fil d’argent. À part le fait qu’elle était de fabrication maison – et pas fameuse, en plus, se dit Tusk, habitué à raccommoder ses vêtements pendant les vols – elle n’avait rien de spécial…


  Sauf les broderies. Autour des ourlets du cou, des manches et du bas, luisaient… des étoiles à huit branches.


  La bonne humeur de Tusk s’envola.


  — Ouvre, XJ ! Et qu’est-ce que tu fais de la clim ? On se croirait dans la cuisine de l’enfer là-dedans !


  — Tu réalises le carburant qu’il faut pour ce système ? Tu as vu les prix sur cette planète ? s’enquit l’ordinateur. De plus, la température idéale pour un humain, nu et en l’absence de vent, est de trente degrés centigrades. Ce qui est la température intérieure actuelle…


  — Épatant ! Alors, je vais me promener à poil !


  — À poil ! Espèce de…


  Ses circuits se bloquèrent, si outragé qu’il en perdit momentanément la voix.


  — Je gère un avion respectable ! Que penseraient les gens ? Et si le Général Dixter venait à l’improviste ! Tu as une idée du prix de l’électricité sur cette planète ?


  Le sas bourdonna et s’ouvrit. Dion se hissa par l’ouverture et descendit. Tusk, fasciné par la tunique, suivit plus lentement. Qu’est-ce que c’était ? Un signe de reconnaissance ? Une protection superstitieuse quelconque ?


  Tusk sourit dans sa barbe. Tu deviens dingue. À cause du môme et de ce maudit ordinateur ! C’est un joli motif, c’est tout. Un joli motif.


  Ils avancèrent vivement sur le béton brûlant. Tusk jeta un coup d’œil sur le visage de Dion, mais il aurait vu plus d’émotion sur le ciment qu’ils foulaient. Quelles que fussent les pensées du petit, il les gardait pour lui.


  Je devrais me débarrasser de lui, le laisser ici, décida Tusk. C’est un vieillard de quatre-vingts ans dans le corps d’un môme de dix-sept. Et un vieillard froid et calculateur, en plus. Son air « n’approchez-pas-jeune-homme » me fait grincer des dents. Sans parler du fait qu’il en sait bien plus que moi sur ce maudit avion ! Il parle quatre-vingts langues, mais seulement trente couramment ! Ha ! J’aurais dû écouter mon instinct et me débarrasser de lui comme prévu.


  — Hé, dit Dion, le tirant par la manche. Tu n’as pas dit que c’était par là, le QG ?


  — Euh ? Ah ouais. Désolé. Je ne regardais pas où j’allais. J’ai des tas de choses en tête.


  Il a vite fait de te rappeler à l’ordre. Tu n’avais pas à écouter XJ. D’accord, la vie à bord aurait été infernale un moment, mais l’ordinateur aurait fini par s’y faire. C’est ta curiosité qui t’a mis dans ce pétrin. Tu voulais savoir.


  Eh bien, pensa-t-il sombrement, peut-être que tu vas savoir maintenant.


   


  Le QG mobile du Général Dixter devenait visible dès qu’on avait dépassé le fouillis des avions spatiaux parqués dans l’astroport. Peint de la même couleur que les terres arides d’alentour, il paraissait – par suite de quelque illusion d’optique – tout proche. En réalité il était à huit kilomètres comme ils le découvrirent en peinant sous le soleil. Une hoverjeep qui passait les amena à destination.


  Le mercenaire monta quelques marches branlantes et poussa une porte moustiquaire. Entrant avec nonchalance, Tusk se retourna vers Dion, et constata qu’il n’était pas là. Il était resté devant la porte, les lèvres pincées, si pâle qu’on aurait pu voir à travers sa peau. Comme si son destin allait se décider dans les trois minutes suivantes.


  L’attrapant par la manche, Tusk l’attira à l’intérieur.


  — Salut, Bennett. Je m’appelle Tusk, tu te rappelles ? Je viens voir le général, dit-il à un soldat assis à un bureau.


  L’uniforme propre et repassé contrastait violemment avec la tenue des mercenaires aperçus jusque-là – allant du pagne au boubou en passant par la nudité totale.


  — Un instant, s’il vous plaît.


  L’ordonnance se leva. Après avoir évalué Tusk d’un œil pénétrant, et jeté un regard intrigué sur le garçon, raide et tendu comme une corde d’arc près du mercenaire, il disparut dans une pièce adjacente, refermant soigneusement derrière lui. Tusk s’approcha de plusieurs cartes, fixées avec du Velcro sur le feutre des tableaux accrochés au mur. Les fenêtres étaient ouvertes, mais il faisait à peine un peu plus frais qu’à l’extérieur, remarqua-t-il en s’épongeant le front. La clim devait encore être en panne. Sur un fichier près du bureau, un antique ventilateur malaxait l’air de son mieux, avec pour seul résultat apparent l’obligation de poser des poids sur le moindre bout de papier. Bennett reparut.


  — Le Général va vous recevoir… commença-t-il cérémonieusement, mais il fut interrompu par l’intéressé lui-même qui sortit de son bureau, main tendue.


  — Tusk ! D’où sors-tu ? dit-il d’un ton chaleureux. On m’avait dit que tu avais demandé nos coordonnées, mais ça fait des jours de ça ! Tu n’as pas fait le Plongeon ?


  — Le Plongeon dans une zone de guerre, Général ?


  — À peine une petite guerre, dit Dixter avec un grand sourire. Enfin, elle paye les factures. Entre donc. Et ton ami aussi. Comment t’es-tu sorti de Rinos 4 ? Ridion m’a dit que tu t’étais fichu dans ce pétrin…


  Dion, ne s’attendant pas à l’arrivée soudaine du général, s’était penché sur le bureau pour examiner l’ordinateur et avait le visage caché à son entrée. Et quand il se redressa vers lui, Dixter repartait vers son bureau.


  Tusk se lança dans le triste récit de la bévue qui l’avait fait atterrir en plein milieu d’une guerre civile. Dixter l’écoutait avec sympathie, sans le quitter des yeux. Dion entra et resta dos au mur près de la porte. Pendant que les deux soldats discutaient de la guerre civile sur Rinos, le jeune homme se mit à examiner l’endroit et son occupant.


  Petite et en forme de boîte, la pièce n’avait rien d’extraordinaire, mais ce qui le fascina, c’est qu’elle était tapissée, du sol au plafond, d’antiques cartes. Il n’en avait jamais vu autant ni imaginé qu’il en existât en si grand nombre. Des rouleaux de cartes pendaient à des crochets, quelques-unes d’entre elles clouées ou scotchées sur les parois. Et certaines semblaient tenir au mur toutes seules !


  Les cartes de systèmes solaires disputaient son attention aux cartes planétaires, cartes nationales et –, collé près du bureau du général, un plan d’une cité quelconque. Des centaines d’autres cartes étaient roulées dans les coins ou posées en tas par terre. Frémissant et voletant sous l’effet d’un ventilateur tournant au plafond au-dessus du bureau, elles prenaient vie comme des choses vivantes.


  Platus n’avait jamais eu accès à des cartes semblables. Dion regarda avidement des systèmes dont il reconnut les noms, sans les avoir jamais vus cartographiés. Il pourrait vivre un an dans cette pièce sans jamais s’ennuyer, se dit-il. Se demandant combien de ces mondes le général avait visités, Dion se détourna des cartes pour étudier l’homme.


  Visage hâlé creusé de rides profondes, tempes grisonnantes, avec une calvitie naissante qui faisait paraître son front encore plus grand. Dion se dit qu’il devait avoir dans les cinquante ans. De taille moyenne, le général avait le torse ferme et musclé, avec un soupçon d’embonpoint à la taille. Ses yeux bruns cernés de pattes-d’oie étaient clairs et pénétrants, comme habitués à scruter à de grandes distances. Son uniforme, contrairement à celui de son ordonnance, était avachi et fripé, comme s’il avait dormi dedans. (Dion découvrit par la suite que c’était effectivement le cas. Quand le général avait trop à faire pour rentrer chez lui, il couchait dans son bureau sur un lit de camp).


  Dixter avait une voix grave et vibrante, et quand il riait – ce qu’il faisait en ce moment aux dépens de Tusk –, c’était d’un rire franc et contagieux. Le rire était sincère, mais la joie ne semblait pas l’habiter en permanence. Quand il ne riait pas, le visage était grave et solennel, même si les yeux bruns continuaient à sourire.


  — Tusk, dit John Dixter, posant la main sur son épaule, tu as eu de la veine de t’en tirer vivant. La prochaine fois, écoute mes conseils.


  — Oui, Général, dit Tusk, penaud.


  — Et maintenant, présente-moi ton ami. Je croyais que tu voyageais toujours seul…


  Dixter se tourna vers Dion, un sourire aux lèvres.


  Dion vit le sourire s’estomper. La main que Dixter levait vers lui arrêta son mouvement, les doigts se crispèrent, les yeux semblèrent le reconnaître. Le cœur de Dion bondit, il crut que Dixter allait le saluer par son nom.


  Dion s’avança avec empressement, ouvrant la bouche pour parler, quand il vit dans les yeux de Dixter qu’il était redevenu un étranger. Le visage se fit distant. Il ne termina pas sa phrase, mais lui serra la main, poli et impassible. Puis il contourna le bureau mais ne s’assit pas tout de suite. Leur tournant le dos, il s’absorba dans la contemplation d’une carte, sans doute pour se donner le temps de se ressaisir. Quand il s’assit, il ne regarda que Tusk.


  — Asseyez-vous, dit-il, leur indiquant des chaises.


  Tusk lança un regard entendu à Dion, et il comprit que la réaction de Dixter n’avait pas échappé au mercenaire. Brève et maintenant surmontée, elle avait été trop visible pour passer inaperçue. Tusk l’avait remarquée aussi. Tusk s’assit en face du général. Dion s’assit également, mais se releva presque aussitôt, sans savoir pourquoi.


  — Assieds-toi, petit, lui dit Tusk, la bouche en biais, et Dion se rassit au bord de son siège.


  — Comment dis-tu que s’appelle ce jeune homme ? demanda Dixter à Tusk, comme si Dion n’était pas là.


  — Dion, Général, dit Tusk. Pas de nom de famille.


  Dixter hocha la tête, sans paraître surpris. Avec un effort visible, il garda les yeux fixés sur Tusk.


  — Ce jeune homme est un ami à toi ? Tu ne l’as pas amené pour se battre. Il me semble trop jeune…


  — Il a dix-sept ans, intervint Tusk.


  — Dix-sept ans.


  Le général toussa. Il darda ses yeux sur Dion, puis se reportèrent sur une carte.


  — Eh, non, Général, le petit n’est pas un ami. Enfin si, mais c’est venu après, dit Tusk, nerveux et de plus en plus embrouillé. On pourrait dire que je suis son gard…


  Il s’arrêta, la langue collée au palais.


  — Son gardien, suggéra doucement le Général Dixter.


  — Non ! vociféra Tusk, abattant sa main sur son accoudoir avec une telle force qu’il grimaça. Non, Général ! rectifia-t-il à retardement. Son chauffeur plutôt. En fait, Général, je l’ai amené ici pour vous voir, espérant que vous pourriez nous aider. Nous avons quitté Syrac Sept à peine trois parsecs devant le Seigneur Sagan…


  John Dixter haussa les sourcils, leva la main, et Tusk se tut instantanément.


  — Bennett ! cria le général.


  L’ordonnance parut à la porte.


  — Va voir en ville si M. Marek est arrivé. Il devrait être là. Il a peut-être du mal à trouver un transport.


  — Oui, Général, dit Bennett, se tournant pour sortir.


  — Et ferme en partant. Je ne veux pas être dérangé.


  L’ordonnance s’en alla, refermant la porte du bureau.


  Tusk ouvrit la bouche, mais Dixter fronça les sourcils en secouant la tête. Personne ne dit un mot avant d’avoir entendu la porte extérieure se fermer.


  — Un Seigneur de la Guerre, Tusk ! dit Dixter, branlant du chef. Je croyais que tu avais plus de bon sens !


  — Ce n’est pas ma faute. Son… euh… mentor voulait l’expédier hors planète, et il est venu me trouver.


  — Par accident ? Il t’a choisi par hasard ?


  — Non, soupira Tusk. À cause de mon père.


  — Je vois, dit Dixter, très grave.


  — On dirait que Sagan est après lui.


  — Comment le sais-tu ?


  Brièvement, Tusk lui raconta la dernière soirée sur Syrac Sept : le retour de Dion chez lui, la rencontre entre Platus et Sagan, l’investissement de la planète.


  — On a fait le vaisseau ivre pour franchir le blocus.


  — Ils ont bien vu ton appareil ?


  — J’en ai peur. Et sans doute pris des photos.


  Pour la première fois, Dixter regarda Dion dans les yeux, son regard pénétrant semblant le clouer au mur comme une carte.


  — Ton mentor, Dion. Comment s’appelait-il ?


  — Platus. Platus Morianna.


  L’expression de Dixter ne changea pas, mais il inclina sa tête sur sa main et se frictionna lentement le front.


  — Vous le connaissiez, Platus ? dit Dion.


  — Oui, dit Dixter, croisant ses mains sur le bureau. Je les connaissais tous. L’Escadrille d’Or.


  — On dirait que tout le monde le connaissait sauf moi, dit Dion, amer. Et j’ai vécu toute ma vie avec lui !


  — Ainsi, il ne t’a jamais rien dit… ?


  — Non. Je ne savais même pas qu’il était Gardien avant que Tusk ne me l’apprenne.


  — Tu ne sais donc pas si d’autres vivent encore ?


  — Il y en a au moins un, Général. Sûr, dit Tusk.


  — Sagan ? Tu penses à Derek Sagan, non ? dit Dion. Le Seigneur de la Guerre qui a tué mon…


  Dion s’interrompit, déglutit avec effort.


  — … Mais et les autres – comme le père de Tusk… ?


  — Ne dis jamais ça à personne. Je suis le seul à connaître la vérité sur Tusk… qu’il est le fils d’un Gardien.


  — Plus maintenant, grommela Tusk entre ses dents.


  — Stavros, disait Dion. Sagan a parlé de Stavros.


  — Il l’était. Qu’est-ce que Sagan a dit de lui ?


  — Seulement qu’il pensait avoir coupé ses transmissions à temps. C’est Stavros qui a prévenu Platus que Sagan arrivait. Et Sagan a dit qu’il avait tenu trois jours…


  — Il est mort, dit Dixter. Ils sont tous morts.


  Ses rides s’accusèrent. Finalement, secouant la tête, il décroisa les mains et déroula une carte sur son bureau.


  — Eh bien, reprit-il avec entrain, qu’est-ce que je peux faire pour toi, Tusk ? Assieds-toi, mon garçon, dit-il à Dion qui recommençait à s’agiter. Tu es en sûreté pour le moment. Sagan ne s’intéressera pas à Vangelis. Pas tant que les chargements d’uranium continueront à lui arriver, et j’y veillerai. Mais le temps vous est compté. Sagan a des photos de ton avion, ton signalement au sol. Derek n’est pas un imbécile. Il sait sans doute ton nom, à cette heure.


  — Nous ne sommes pas venus demander de l’aide, Général, dit Tusk, remuant nerveusement sur sa chaise. Vous comprenez, Général, poursuivit-il, baissant la voix, nous avons essayé de comprendre pourquoi Sagan a envie de trouver Dion au point de tuer. Et nous avons trouvé une curieuse information dans un fichier qu’XJ a… euh… copié dans l’ordinateur de Sagan. Une bande historique, où sont enregistrés les événements du coup d’État.


  — Continue, dit Dixter, étrécissant les yeux.


  — Un enfant est né cette nuit-là. Fils d’une princesse Semele Clairfeu, épouse du frère cadet du roi. C’était il y a dix-sept ans. Le petit a dix-sept ans. Nous pensons…


  — Ne pensez pas ! explosa Dixter.


  La carte s’enroula à nouveau, Dion, les nerfs tendus à se rompre, se renversa sur sa chaise, Tusk sursauta, stupéfait.


  — Plus d’hypothèses, Tusk ! dit Dixter. Et ne me demande pas d’informations. Je ne peux rien te dire. Je n’étais pas au palais ce soir-là.


  Dion se leva d’un bond et se pencha sur le bureau.


  — Bon sang ! Vous savez qui je suis ! Dites-le !


  Choqué, Tusk essaya de le faire rasseoir, mais il se dégagea. Pourtant, le Général Dixter n’était pas homme à se laisser intimider par des yeux bleus furibonds. Un sourire tordit ses lèvres, comme s’il revoyait une scène semblable.


  — Platus ne t’a rien dit ? demanda-t-il à Dion.


  — Pas même mon vrai nom !


  — Alors, Dion, dit le général avec regret, mais d’un ton sans réplique, c’est qu’il avait une bonne raison.


  — Vous m’avez reconnu ! Je l’ai vu dans vos yeux !


  Le visage de Dixter se durcit.


  — N’éprouve pas ma patience, jeune homme. Ce que je peux savoir ou deviner est insignifiant et ça ne ferait que brouiller la question. De plus, parler serait trahir une confidence. Faite par une mourante qui m’était très chère.


  De nouveau, le général déroula la carte.


  — Général, dit Tusk en se levant, je m’excuse…


  — Non, l’interrompit Dion, soudain très calme. C’est moi qui m’excuse. Je me suis conduit comme un enfant. Désolé de vous avoir rappelé des souvenirs douloureux.


  Dixter lissa la carte, la lesta aux coins d’un cendrier de deux verres sales et d’une agrafeuse.


  — J’accepte tes excuses, Dion. Tusk, briefing des pilotes ce soir à 22 heures.


  Baissant la tête, il se mit à étudier la carte. À l’évidence, ils étaient congédiés. Ils sortirent.


  Quand ils furent partis, Dixter fixa la chaise du jeune homme avec l’impression que son image était encore imprimée sur sa rétine, comme s’il avait été fait de flammes.
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  Sagan fixait son écran, seul dans son appartement du Phénix. Situé à un niveau différent des autres quartiers d’habitation, il n’était accessible que par un ascenseur à commande vocale ne répondant qu’à sa voix. Toute personne autre que l’Amiral Aks et ses gardes du corps personnels devaient avoir son autorisation pour entrer.


  Ce n’était pas la peur qui le contraignait à l’isolement, comme certains souverains galactiques. Il connaissait la peur, mais elle était nébuleuse, enfouie en lui comme un éclat d’obus dans une vieille blessure. Il ne la sentait jamais, mais il savait qu’elle était là et qu’un jour, quelque chose la délogerait et qu’elle ferait ses ravages. Son travail, et aussi ses méditations et prières à une déité hors la loi, le maintenaient à distance de ses hommes.


  Il savait que cela ne lui nuisait pas à leurs yeux. Il était du Sang Royal, né en sachant manipuler les gens. Il ne leur apparaissait jamais sans son armure. Le métal luisant était impressionnant, et il cachait autant qu’il protégeait. Un visage ombragé par le casque ne montre jamais fatigue ni souffrance. Un pectoral brillant dissimule l’épaississement de la taille. Sagan paraîtrait toujours invincible – du moins à l’ennemi extérieur. Quant à l’ennemi intérieur…


  Le Seigneur de la Guerre attendit patiemment que l’ordinateur termine ses recherches, une partita de Bach jouant en bruit de fond.


  — Recherche terminée, dit la voix mécanique.


  — Annoncez.


  — Les recherches sur les liens existant entre un certain Mendaharin Tusca et des personnes connues sous le nom de Gardiens révèlent qu’un certain Danha Tusca, ancien sénateur de la planète Zansi, décédé à…


  — Suivant, ordonna Sagan.


  — Rien de plus sur Mendaharin Tusca.


  — Comparez avec le nom « Tusk ».


  — L’examen de soixante-dix mille sujets nommés Tusk, reprit l’ordinateur quelques instants plus tard, a permis d’en sélectionner un dont la date de naissance, la planète d’origine et l’ADN concordent avec le sujet Mendaharin Tusca. Service militaire…


  — Passez. Comparez avec Gardiens.


  — Une concordance, répondit la machine. Platus Morianna, Gardien, a rencontré le sujet sur Syrac Sept…


  — J’ai entré cette information moi-même.


  L’ordinateur ne fut pas intimidé par la colère croissante de son commandant.


  — Recherches terminées, Seigneur.


  — Très bien, dit Sagan, qui s’y attendait mais en fut contrarié quand même. Suivant.


  — Recherches reliant Mendaharin Tusca, alias Tusk, au second cercle – individus associés aux personnes connues sous le nom de Gardiens. Une concordance.


  — Vraiment ? fit le Seigneur de la Guerre, étonné.


  — Un certain John Dixter. Cinquante-deux ans. Déserteur. Ancien général dans l’Armée Royale. Le plus jeune jamais promu au grade de général par…


  — Assez.


  Sagan connaissait l’histoire de Dixter mieux que l’ordinateur. Ses pensées se portèrent sur sa prisonnière.


  — Ainsi se terminent les voyages, selon le poète, n’est-ce pas, Dame Maigrey ? Ordinateur.


  — Seigneur.


  — Détermination de la résidence actuelle de John Dixter. Recherches dans les fichiers sur les mercenaires et leurs activités. Top priorité.


  Une fugue de Bach résonna autour de lui, dont il suivit mentalement les variations complexes.


  — Recherche terminée.


  — Annoncez.


  — Résidence actuelle : Vangelis, planète numéro…


  — Je connais. Passez.


  Il connaissait très bien, mais pourquoi ? Vangelis. C’était dans son secteur, mais ça ne signifiait pas grand-chose. Il y avait des centaines de planètes habitées dans ce secteur, et il ne les connaissait pas toutes. Vangelis correspondait à quelque chose d’important. Il fouilla hâtivement dans sa mémoire. En vain.


  — Récemment, une guerre a éclaté entre Marek, Douglas, Docteur en Ingénierie, et le gouvernement planétaire local au sujet du contrôle des mines d’uranium.


  — Politique.


  — Politique standard de non-intervention, sous réserve que si les envois d’uranium sont interrompus, nous avons le droit d’investir la planète.


  Une planète minière. Pourquoi lui était-elle familière ?


  — Recherche. Toutes informations sur Vangelis.


  La réponse tarda tellement que Sagan crut que l’ordinateur était tombé en panne et il s’apprêtait à faire aux techniciens la peur de leur vie, quand il entendit :


  — Vangelis : site d’une expérience conduite par Snaga Ohme, classification Rouge. Plus amples informations ne peuvent être obtenues que par votre commande vocale…


  — Terminé.


  Sagan fixa l’écran. Vangelis. Expérience. Snaga Ohme.


  Obsessions. Voilà le résultat. Sa recherche obsessionnelle du garçon, sa découverte de Maigrey lui avaient fait oublier le projet Snaga Ohme. Et il était fier de sa discipline – physique et mentale ! Bien sûr, il n’avait aucune raison particulière d’y penser constamment. Tout était programmé. Il supposait que tout se déroulait comme prévu. Ohme n’était pas très fiable, mais l’Adonien aimait l’argent presque autant qu’il s’aimait. Son dernier rapport était satisfaisant, et le suivant ne devait pas lui être fourni avant un demi-cycle. Néanmoins, Sagan aurait dû rester informé. Et il aurait dû savoir que la guerre sur cette planète était imminente.


  John Dixter. Déserteur. Royaliste. Le soir du coup d’État, Dixter avait combattu avec l’Armée Royale. Il avait été capturé, mais il s’était évadé. On pensait qu’il avait glissé entre les doigts de Sagan. Personne ne savait que le Seigneur de la Guerre avait volontairement ouvert la main.


  S’il était quelqu’un auprès duquel Maigrey se réfugierait après sa disparition, c’était John Dixter. Sagan l’avait fait surveiller étroitement, mais Maigrey ne l’avait jamais rejoint ni même contacté. Dixter avait adopté le métier de mercenaire, où il réussissait bien. Le Seigneur de la Guerre pouvait refermer le poing et l’écraser n’importe quand. Mais il avait choisi de ne pas le faire. Dixter était un bon chef. Il remplissait des fonctions utiles, en empêchant des petits feux de se développer en incendies dévastateurs.


  Et maintenant, Dixter pouvait être encore plus utile.


  Se renfonçant dans son fauteuil, aux contours moulés sur son corps, Sagan joua le thème central de sa mélodie, et reçut l’écho des différentes variations.


  Si Tusca ne connaissait pas l’identité de son jeune passager, il devait s’en douter. Platus avait sans doute été forcé de lui révéler une partie de la vérité pour le convaincre d’accepter cette responsabilité. Et n’était-il pas vraisemblable que Tusk, accablé d’un tel fardeau, se tournât vers un ami ? Un ami qui connaissait les Gardiens, un ami qui serait peut-être capable de répondre à ses questions ?


  Ça valait la peine d’essayer. Il fit un signe, la porte s’ouvrit, et un centurion apparut, poing sur le cœur.


  — Seigneur ?


  — Faites venir l’Amiral Aks.


  Le centurion se retira, la porte se referma. Sagan aurait pu convoquer l’amiral par l’U-com du vaisseau, mais il préférait que leur rencontre reste confidentielle, surtout avec Maigrey à bord.


  La porte s’ouvrit et l’amiral entra.


  — Tu as fait vite, remarqua Sagan.


  Il passa la main sur un rayon lumineux. La musique se tut. Il n’avait jamais pu faire aimer la musique à l’amiral.


  — J’étais en route pour te voir, Seigneur.


  — À quel sujet ?


  — Dame Maigrey.


  — Dame Maigrey ?


  L’amiral rougit, un peu embarrassé.


  — Je ne sais trop comment m’exprimer, mais…


  — Crache le morceau, je n’ai pas de temps à perdre.


  — Oui, Seigneur. La vérité, Seigneur, c’est que Dame Maigrey est… euh… mauvaise pour le moral.


  — Le moral ?


  Cela n’était pas inattendu. Sagan fut soulagé de découvrir que ce n’était rien de plus grave. Puis il se reprocha d’être soulagé. Cela signifiait que sa présence à bord le mettait mal à l’aise, et il aurait dû prendre suffisamment de précautions pour ne pas l’être.


  — Eh bien, qu’a-t-elle fait, Aks ? Pas des discours appelant les hommes à la défense du roi et du pays ?


  — Oh non, Seigneur ! dit Aks, l’air choqué. Je ne le permettrais pas. Tes ordres…


  — Je plaisantais, Aks.


  — Oui, Seigneur, dit Aks, l’air de ne pas trouver la plaisanterie de mise.


  — Eh bien, qu’est-ce qu’elle a fait ?


  — Elle se promène dans tout l’astronef, Seigneur.


  — Je l’y ai autorisée. Elle est sous surveillance constante et il lui est interdit de parler à personne.


  — Oui, Seigneur. Mais elle n’a pas besoin de parler.


  — Non, en effet, murmura Sagan, très bas.


  — Elle n’a qu’à paraître, et tout le monde cesse de travailler. C’est plus fort qu’eux, Seigneur. J’ai ressenti la même chose, et je ne suis pas imaginatif.


  — L’une de tes qualités les plus précieuses, Aks.


  — Merci, Seigneur.


  — Ce n’était pas un compliment. Continue, je te prie. Je n’imaginais pas que sa beauté était si fascinante.


  Aks avait l’habitude de ces piques verbales qui ne l’atteignaient pas ; la haute opinion qu’il avait de lui-même lui avait tanné la peau, et il n’avait pas assez d’imagination pour ressentir la douleur.


  — Non, Seigneur, ce n’est pas le problème. Les hommes ont l’impression de voir un fantôme. Elle glace le sang. Personne ne peut parler ni travailler. Les hommes la regardent, fascinés. Cette terrible cicatrice…


  Aks ne put réprimer un frisson et ne vit pas le visage de Sagan s’assombrir.


  — Néanmoins, elle continuera à être libre de se promener dans tout le vaisseau. Cela convient à mes desseins. Quant à l’effet qu’elle a sur les hommes, elle me combat par le seul moyen dont elle dispose. C’est un ennemi différent de celui que nous affrontons généralement, mais c’est l’ennemi, et les hommes doivent réagir en conséquence. Je suppose que si les Corasiens envahissaient l’astronef, les hommes n’arrêteraient pas leur travail pour les regarder ?


  — Non, Seigneur, mais…


  — Tout arrêt de travail est un manquement à la discipline et sera puni comme tel. Est-ce compris, Aks ?


  — Oui, Seigneur.


  — Calcule la trajectoire pour Vangelis. Vol normal. Je ne veux pas donner l’alarme. Il y a une guerre là-bas, Amiral. Dites que nous nous inquiétons pour les envois d’uranium. Les informations sont dans l’ordinateur.


  Aks attendit d’autres ordres, soupçonnant que ce n’était pas la vraie raison du changement de destination.


  — Je veux le signalement du Cimeterre de Tusca, et qu’on fasse circuler dans tout le secteur l’offre de récompense pour toutes informations le concernant.


  — Crois-tu qu’il est là-bas, Seigneur ?


  — John Dixter y est, Aks. Je pense très probable que nous y trouverons non seulement le Cimeterre, mais aussi le garçon. Tels sont les résultats de mes déductions.


  Sagan regarda Aks, qui le regardait en silence.


  — Maintenant, Aks, c’est le moment de dire : « Par Dieu, Holmes, vous êtes brillant ! »


  — Holmes, Seigneur ? Je ne sais pas qui…


  — Allusion littéraire, Aks. Sans importance.


  Aks avait failli demander à Sagan pourquoi il ne s’était pas servi de Dame Maigrey pour localiser le garçon. Après tout, c’était l’une des raisons pour lesquelles on l’avait ramenée à bord. Mais il avait vu le visage du Seigneur à son retour d’Oha-Lau. L’amiral n’aborda pas le sujet.


  Le Seigneur de la Guerre se renversa dans son fauteuil, ses yeux noirs fixés sur l’amiral.


  — As-tu jamais réfléchi au fonctionnement de l’univers, Aks ?


  L’amiral fronça les sourcils. Aks désapprouvait ces divagations métaphysiques. Elles conduisaient invariablement Sagan à discuter de questions hors-la-loi.


  — Notre illustre chef, le Président Robs, dirait sans aucun doute que c’est le hasard qui rassemble de nouveau tous ces gens. Un sociologue consulterait les statistiques, tracerait la courbe des probabilités, et conclurait qu’ils sont guidés par l’instinct grégaire. Mais je crois, moi, que c’est la volonté du Créateur, Aks. Il nous rassemble tous dans un but précis.


  — Oui, Seigneur.


  Le simple fait de tomber d’accord avec cette déclaration rendait Aks passible de trahison. Mais Aks avait constaté depuis longtemps que les pas du Seigneur s’écartaient des routes fréquentées et se dirigeaient vers des déserts sombres et dangereux. L’amiral n’était pas joueur, mais il connaissait la sagesse du dicton : « Qui ne risque rien n’a rien. » Et un homme n’a pas besoin d’être imaginatif pour être ambitieux. Aks ne pensait jamais au hasard. Il ne connaissait rien à la sociologie. Il ne croyait pas en un dessein supérieur ou en ce dieu mystique. Mais il croyait en Sagan.


  Le Seigneur fit un geste. La musique reprit – Bach, Le Clavecin bien tempéré.


  Aks sut qu’il était congédié.
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  Le sas s’ouvrit si vite sous sa main que Tusk faillit tomber dans l’avion tête la première.


  — D’où sors-tu ? demanda une voix dans le noir.


  — Allume ! lança Tusk, glissant au bas de l’échelle.


  Des veilleuses s’allumèrent. Dion entra, réprimant le désir d’imiter le pilote, et de se laisser glisser, les talons sur les échelons. Il aurait l’air fin s’il se ramassait sur le pont !


  — Tu sais l’heure qu’il est ? demanda XJ, ulcéré. Tu as joué. J’ai entendu parler de la partie…


  — On est allés voir Dixter, marmonna Tusk. Puis j’ai emmené le petit pour lui présenter des amis et lui montrer d’autres avions. Après, on est allés au briefing.


  Il pinça les lèvres comme si le mot lui avait arraché la bouche, lança sa chemise dans un coin, puis, tirant sur une sandale, fit le tour de la cabine en sautillant sur un pied.


  — Un briefing ? fit XJ d’un ton guilleret. Dis-m’en plus. De quoi s’agit-il ?


  Tusk répondit d’un grognement et une sandale alla percuter le mur de la cabine.


  — Oh ! là, là, on est en rogne, on dirait ? Ce n’est pas l’argent, au moins, dit XJ soudain alarmé. Un de ces trucs dans le genre : mourez tout de suite, encaissez après ?


  — Tu connais Dixter mieux que ça, grommela Tusk, s’asseyant et ôtant son autre sandale. Pour ce qui est du fric, c’est bien. Le problème, c’est ce que j’ai à faire pour le gagner.


  — Ah, alors… dit XJ, soupirant de contentement.


  — Piloter un CAMION, merde ! dit Tusk, continuant par une bordée de jurons. Je suis pilote de chasse, pas camionneur !


  Les lumières s’éteignirent. Dion, s’étant préparé à cette scène, s’allongea dans son hamac. Il entendit l’autre sandale percuter le mur.


  — Quand tu auras passé ta crise, dit XJ avec irritation, j’aimerais savoir de quoi il retourne. Ça fait des heures que je suis planté ici tout seul. Avec pour unique voisin un vieux coucou qui parle en chiffres… et encore, quand il parle !


  — Le petit va te tuyauter, dit Tusk, fouillant dans le noir. Où sont les serviettes ? Je vais prendre une douche.


  — Pas ici en tout cas. Tous les systèmes sont fermés, à part l’air et la lumière. Ça fait des économies. Douche-toi avec l’eau de Dixter. Les serviettes sont toujours au même endroit, le troisième compartiment à partir du haut, au-dessous des fruits déshydratés. Et fais-la sécher dehors. Je ne veux pas d’humidité sur le pont demain matin.


  Grommelant un juron, Tusk tâtonna bruyamment dans la cabine. Un tiroir s’ouvrit, heurta quelque chose. Nouveau juron. Tusk n’avait pas reculé à temps. Les lumières brillèrent brièvement. Tusk se frictionna la jambe, puis drapant une serviette autour de ses reins nus, il clopina jusqu’à l’échelle et quitta l’avion, toujours jurant.


  Dion réalisa avec admiration que Tusk ne s’était pas répété une seule fois dans ses longs chapelets de jurons.


  — Personnellement, ça me choque, dit XJ rallumant la cabine. Et maintenant, petit, raconte tout à ce bon oncle XJ. Es-tu le prince disparu de nos rêves ?


  — Oui, dit Dion, croisant ses mains sous la nuque.


  — Ça alors ! s’écria XJ, clignotant follement. Dixter l’a dit ?


  — Non, dit Dion, haussant les épaules. Mais je l’ai compris à sa réaction. Il m’a reconnu. Il connaissait Platus, Stavros et Sagan. Et il était au palais le soir du coup d’État. Il dit que non, mais il ment.


  Dion bâilla à se décrocher la mâchoire. L’atmosphère ténue, l’excitation et les fatigues de la journée commençaient à produire leur effet.


  — Tiens, tiens, dit XJ, tamisant les lumières une fois remis du choc. Peut-être, mais il n’a rien dit de certain.


  — C’était inutile, contra Dion. Je sais qui je suis.


  — Ça m’ennuie de te poser la question, parce que c’est admettre une situation improbable, mais qu’en dit Tusk ?


  — On n’en a pas parlé.


  Dion avait essayé, mais Tusk avait refusé la discussion.


  XJ bourdonna rêveusement, assimilant l’information, puis décida de changer de conversation.


  — Et qu’est-ce que cette histoire de CAMION ?


  — Je ne sais pas au juste, dit Dion, bâillant et remuant dans son hamac.


  Fatigué, nerveux, tendu, les muscles crispés, il n’arrivait pas à trouver une position confortable.


  — Je n’ai pas bien compris le briefing. Ils parlaient tous des langues différentes. Tusk m’a expliqué les grandes lignes en revenant. Dixter nous a présenté un certain Marek. Apparemment, il possédait des mines d’uranium dans un pays quelconque – je ne me rappelle plus le nom. C’était un genre de seigneur féodal industriel. Les mines étaient dans sa famille depuis des générations. Bref, il y a deux ans, il y a eu une guerre civile, et une oligarchie s’est emparée du gouvernement de ce pays. Ils ont nationalisé les mines et envoyé Marek en exil. Marek était très aimé de ses employés, et le gouvernement a eu soin de le traiter avec ménagement. Il est parti sans faire d’histoires – ne voulant pas prolonger les combats qui désorganisaient l’économie – et il aurait très bien pu rester où l’oligarchie l’avait envoyé – sur une planète aux confins de ce système. Le gouvernement lui donnait un pourcentage des bénéfices pour qu’il reste où il était sans faire de vagues.


  « Mais Marek entendit dire que ses mineurs étaient maltraités. La production diminuait, et les profits aussi. Les mineurs ont fait grève. Le gouvernement a envoyé la troupe et il y a eu effusion de sang. Marek apprit que Sagan interviendrait si les envois d’uranium s’arrêtaient, et placerait le pays et la planète sous contrôle militaire…»


  — Ce qui signifie que tu peux dire adieu à ta peau, l’interrompit XJ.


  — Ce qui signifie que tu peux dire adieu aux bénéfices, au moins, dit Dion en souriant. Et personne ne veut de ça, ni les mineurs, ni Marek, ni le gouvernement. Mais personne ne veut bouger de ses positions.


  — Je vois le tableau. Je-te-tiens-tu-me-tiens-par-la-barbichette ; sur quoi, Sagan débarque et leur tire dans le dos.


  — Ouais. C’est le gouvernement qui aurait la main la plus faible. Les oligarques ne sont d’accord sur rien. Le peuple en a assez, et il y a un groupe tout prêt à prendre le pouvoir. Tusk pense que Marek est dans le coup, mais Dixter refuse de l’aider à renverser le gouvernement. Il s’assure que les chargements d’uranium arrivent à bon port, pendant que Marek essaye de reprendre ses mines.


  — C’est pour ça que Dixter est encore vivant. Un général mercenaire comme lui commence à renverser les gouvernements, et on se retrouve avec le Congrès au cul. Enfin, si on en a un, ajouta XJ à la réflexion. Et qui pourrait arrêter l’uranium ?


  Dion se remit à bâiller. Il commençait à se détendre et aurait bien voulu que l’ordinateur se taise.


  — D’après Marek, certains oligarques pensent que ce ne serait pas si mal que Sagan intervienne. Il leur serait si reconnaissant qu’il les laisserait au pouvoir…


  — Ha, ha. Tellement reconnaissant qu’il les expédierait dans le désintégrateur cellulaire. Sagan a horreur des traîtres. Plutôt comique, quand on y réfléchit, vu qu’il est bien placé pour recevoir le prix du Traître du Siècle.


  Il n’y eut pas de réponse.


  — Tusk a perdu combien ? demanda XJ, lugubre.


  — Vingt-sept gildons, murmura Dion.


   


  — Combien as-tu dit à XJ que j’ai perdu ? murmura Tusk, se penchant vers le fauteuil de Dion.


  — Vingt-sept gildons.


  — Brave petit !


  Tusk sifflota, soulagé. Sortant son portefeuille, il feuilleta une grosse liasse de billets en plastipap, et en tendit deux au garçon.


  — Voilà ta part. Il faut dire que ta martingale est fameuse. Si je pouvais trouver une planque dans l’avion…


  — Garde-à-vous ! cria Bennett.


  Tout le monde se tut. Les mercenaires se levèrent avec force grattements et raclements de pieds, griffes, serres ou autre chose, chacun saluant le Général Dixter à sa façon, mais toujours avec le plus grand respect.


  Le général leur fit signe de s’asseoir, ce que firent ceux qui le pouvaient, les autres s’appuyant sur des queues gigantesques, se lovant par terre, ou – comme les six Kandars flottants – flottant à quelques pieds du sol.


  À cause de l’intense chaleur du jour, les briefings avaient lieu dehors, dans la relative fraîcheur de la nuit vangélienne. On dressa des pliants sur le béton encore chaud. Des projecteurs illuminaient d’une lumière crue les pilotes et leurs appareils. Deux champs de force entouraient les pistes. La sécurité était stricte.


  Dixter les salua de la tête, ses yeux bruns se posant sur chacun, les remerciant silencieusement de leur présence. Y compris Dion, qui crut remarquer un petit sourire sur ses lèvres, lequel persista quand le général prit la parole.


  — Sachant comme les rumeurs vont vite, inutile de vous dire que Marek a déployé ses forces terrestres aujourd’hui et occupé les mines. Vous en savez sans doute plus que moi là-dessus, et je ne m’étendrai donc pas.


  Tout le monde hocha la tête en rigolant. Dixter cessa de sourire, abordant les affaires sérieuses.


  — Nous ne nous mêlons pas des opérations au sol.


  Dion, au souvenir des cartes du bureau, haussa un sourcil à ces paroles. Peut-être pas, mais Dixter veillait à se tenir informé. Jetant un coup d’œil dans la caravane des communications, Dion avait vu des tas de gens qui monitoraient des radios et transféraient les informations dans des ordinateurs. Allant de l’un à l’autre en observant les cartes lumineuses qui changeaient constamment, Dixter les étudiait et en discutait à voix basse avec ses officiers.


  Une pensée le frappa. Puisque le général avait un équipement à la pointe du progrès, pourquoi les vieilles cartes en papier ? Pourquoi la tendresse évidente qu’il leur portait ? Peut-être, se dit Dion, parce que toute la vie de Dixter est dans son passé, et non dans son avenir.


  — Répétez après moi ! dit Dixter d’un ton sévère, qui tira Dion de sa rêverie. Les envois d’uranium passeront !


  Les mercenaires répétèrent docilement en chœur.


  — Plus fort. Les envois d’uranium passeront.


  Les mercenaires répétèrent, cette fois en rigolant.


  — Encore. Et cette fois, avec conviction. Vos peaux, vos cuirs et vos bulles – cela avec un coup d’œil aux Kandars flottants – en dépendent. Si un seul CAMION est détruit, le Seigneur de la Guerre nous tombera dessus si vite qu’à côté, les escargots auront l’air d’aller à la vitesse de la lumière. Répétez les envois d’uranium passeront !


  Chacun hurla avec enthousiasme et avec un sourire jusqu’aux oreilles.


  — Très bien, sourit Dixter. Ceux qui sont au pouvoir par ici n’ont pas plus envie que nous de voir Sagan sur Vangelis. Mais vous avez tous entendu Marek. Il croit que ce gouvernement tentera de s’emparer des chargements d’uranium et de les vendre directement à la République, concoctant à l’intention de Sagan une histoire destinée à les mettre dans ses bonnes grâces, et à précipiter Marek dans les ténèbres extérieures. En plus de l’uranium, bien des choses dépendent de ce CAMION, Tusk.


  — Ouais, notre solde, par exemple, cria quelqu’un.


  Tous rigolèrent, et plusieurs se penchèrent vers Tusk avec de grandes bourrades amicales. Tusk fronça les sourcils. Il avait passé dix minutes dans le bureau du général, pour plaider sa cause, mais Dixter était occupé.


  — Trois chasseurs escorteront chaque chargement. Le CAMION de Tusk sera le premier et le seul jusqu’à nouvel ordre. Je donnerais beaucoup pour pouvoir envoyer plusieurs CAMIONS en même temps, ce qui obligerait l’ennemi à diviser ses forces. Mais avec la grève et les combats d’hier, les livraisons sont en retard. Les mineurs ont travaillé jour et nuit pour charger celui-là, et il faut absolument qu’il passe. J’ai quand même une bonne nouvelle. Le CAMION a été équipé de canons-laser – prêtés par le Seigneur de la Guerre.


  Tout le monde rigola.


  — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? murmura Dion à un Tusk boudeur.


  — Le Seigneur de la Guerre ignore qu’il les a prêtés.


  Dion le regarda sans comprendre.


  — Volés, petit. Comme presque tout le matériel.


  Et comme nous-mêmes, se dit Dion repensant à l’histoire des pilotes, telle que l’avait racontée Tusk pendant les accalmies de la partie de cartes. Certains étaient des déserteurs de l’Armée de la République, qui, comme Tusk, avaient perdu leurs illusions sur la vie militaire. D’autres avaient été démobilisés, avec ou sans les honneurs et, habitués à combattre et trouvant les autres métiers peu lucratifs, avaient continué à exercer celui qu’ils connaissaient le mieux. D’autres encore étaient des hors-la-loi, recherchés par des planètes, des systèmes, des chasseurs de primes, la République ou un assortiment des précédents.


  Dixter, qui interviewait personnellement les candidats, les connaissait tous. Tout humain ou extraterrestre qui ne satisfaisait pas à ses hautes exigences recevait sa paye et son congé. Cette troupe avait vite acquis une réputation d’expérience, de discipline et d’organisation. Dixter pouvait donc sélectionner les causes pour lesquelles ils combattaient. Après tout, ces causes risquaient de leur coûter la vie.


  — Ceux prévus pour le premier convoi, rassemblement au lieu désigné à 0400. Tusk, présente-toi au Q.G. après cette réunion. Les autres, vous pouvez disposer.


  Tusk se leva précipitamment, renversant son pliant, et se hâta de suivre Dixter. Dion lui emboîta le pas, de plus en plus exalté à l’idée de cette mission, et faisant taire les remords qui l’assaillaient quand il entendait mentalement la douce voix de Platus argumenter contre la violence et la guerre. Il lui semblait que Marek et Dixter étaient dans le droit, mais pas les oligarques. Marek avait tenté de régler la dispute à l’amiable, et avait échoué. Platus aurait sûrement compris ça. Le jeune homme était même un peu déçu que Dixter n’ait pas prévu de renverser le gouvernement et de prendre le pouvoir.


  Tusk avait pris de l’avance, et Dion, retardé par la foule qui se dispersait, le rattrapa juste comme il défendait sa cause.


  — Je suis pilote de chasse, Général, pas transporteur de fret. Laissez-moi piloter un chasseur d’escorte…


  — J’ai pris ma décision, Tusk, dit Dixter, se dirigeant à grands pas vers le QG. Je ne te demande pas de piloter le CAMION. Tu auras un chauffeur, le meilleur du métier.


  — Je ne piloterai pas ! Je vous demande pardon, Général, mais alors…


  — Tu es très bon canonnier, Tusk. Tu t’occuperas du canon-laser…


  — Abus d’autorité ! jura Tusk.


  — Tu as dit… ? demanda Dixter, haussant un sourcil.


  — Rien, Général.


  Dixter réprima un sourire compréhensif, mais Tusk ne s’en aperçut pas, car il avait les yeux braqués sur ses sandales, et Dixter reprit, sans aucune nuance de sympathie :


  — Tu es mon seul canonnier ayant l’expérience de ces nouveaux modèles. Et de plus, tu es intelligent, imaginatif, et peu porté à résoudre les problèmes à la sulfateuse quand il y a des solutions plus logiques.


  Le général passa la main sur son visage inondé de sueur. Même la nuit, la chaleur persistait.


  — Vous devez tous me prendre pour un fou, je suppose. Mais je n’insisterai jamais assez sur l’importance d’amener ce chargement à bon port avec le moins d’incidents possible. Je t’ai choisi pour une bonne raison, Tusk. J’ai confiance en toi, ajouta Dixter, lui posant affectueusement la main sur l’épaule. Ne me laisse pas tomber.


  Le général lui adressa un salut amical de la tête, indiquant pourtant que la discussion était close et que Tusk ne pouvait la relancer qu’à ses risques et périls.


  — Oui, Général, dit Tusk, baissant la tête.


  — Viens au bureau. Je vais te présenter ton chauffeur.


   


  La caravane de Dixter était bondée, bruyante et surchauffée. Des gens entraient et sortaient sans arrêt, venant surtout d’un grand camion blanc au toit hérissé d’antennes – l’unité mobile des communications.


  — Ils sont en contact avec Marek, reçoivent les rapports de ses troupes, et écoutent sans doute les transmissions du gouvernement, expliqua Tusk.


  Dion hocha la tête, s’efforçant de prendre un air entendu. Son regard se porta sur un autre camion, plus petit, parqué près du premier. Contrairement à l’autre, personne n’y entrait ni n’en sortait. Pourtant il semblait opérationnel, avec son toit hérissé d’appareils aux lumières clignotantes, et de plusieurs tubes de métal pointés sur le ciel.


  — Celui-là, à quoi il sert ? demanda Dion.


  — Il monitore la flotte.


  — Le Seigneur de la Guerre ?


  — Ouais.


  Dion fixa le camion, l’échine parcourue d’un frisson mi-agréable, mi-inquiétant.


  — Viens. C’est impoli de faire attendre un général.


  — Je devrais peut-être rester dehors, dit Dion.


  Tusk regarda Dion, puis le camion, et, branlant du chef, saisit fermement le garçon par le bras.


  — Viens. Je sais à quoi tu penses, et c’est malsain.


  Dion le foudroya, tentant en vain de se dégager.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Un homme sait qui je suis ! C’est ce que tu as dit. Ouais, Sagan sait, c’est sûr, mais vas-tu risquer ta vie, la mienne, celle de Dixter et de tous les autres pour savoir ?


  — Tu te trompes ! Je ne ferais jamais une chose pareille ! Je ne suis pas idiot. De plus, ajouta-t-il froidement en se dégageant, je connais déjà la vérité.


  — Ouais, dit Tusk avec un grand sourire. XJ me l’a dit. Chapeau, tu lui as fait l’effet d’un coup de tonnerre, à XJ. Il n’avait pas subi un choc pareil depuis le jour où on s’est fait prendre dans des feux croisés sur Delta Venus. Allez, viens, soupira-t-il. Qu’on en finisse.


  Dion le suivit, jetant un dernier regard sur le camion. Il ne méditait pas ce dont l’accusait Tusk. En fait, il n’y pensait pas consciemment jusqu’à ce que Tusk lui en parle.


  Mais il devait y penser inconsciemment, parce que, dès l’instant où Tusk l’eut accusé de vouloir communiquer avec le Seigneur de la Guerre, il reconnut l’idée pour sienne et sut qu’il l’avait écartée pour toutes les raisons qu’avait mentionnées Tusk. Ce qui signifiait que Tusk connaissait Dion mieux qu’il ne se connaissait lui-même. Le jeune homme trouva cela déconcertant.


  Ils jouèrent des coudes pour s’introduire au QG, tentant, avec deux autres pilotes, d’entrer en même temps que deux humains et un extra-terrestre s’efforçaient de sortir. Une fois à l’intérieur, Dion fut accablé par la chaleur, le bruit et l’affluence. Il n’aimait pas la foule. Il se sentait à part, séparé, différent des autres.


  Je n’ai pas ma place ici. Je n’ai ma place nulle part.


  Après une longue attente, durant laquelle il s’absorba tellement dans les conversations, pour essayer de comprendre le jargon militaire, qu’il en oublia son malaise, Bennett cria par-dessus les têtes :


  — Tusk !


  Nouvelles bousculades, et ils entrèrent enfin dans le bureau de Dixter qui, par comparaison, leur parut presque frais et silencieux. Bennett referma la porte.


  — Entrez. Asseyez-vous.


  Le général les salua de la tête. S’il fut surpris que le mercenaire ait amené le jeune homme, il ne le montra pas. Dixter semblait avoir oublié qu’il y eût la moindre étrangeté dans la situation de Dion – à moins que des affaires plus pressantes ne lui aient fait remettre le problème à plus tard.


  — Tusk, voici le chauffeur de ton CAMION, Nola Rian. Nola, je te présente Tusk, ton canonnier. Vous constituerez la première équipe.




  15


  Tusk n’avait rien contre les femmes. Tusk aimait les femmes. Beaucoup, même. Tusk les respectait. Il en avait connu à son école de pilotage, qui étaient d’excellents pilotes. Quand une femme était dans un avion spatial proche du sien, ce n’était plus une femme. C’était un pilote. Mais Tusk n’aimait pas avoir une femme pour partenaire dans le même avion que lui. Ça le rendait nerveux. Avec une femme, il avait tendance à se montrer protecteur. À bondir devant elle, sabre au clair – des trucs comme ça. Des trucs qui pouvaient vous faire tuer.


  Et maintenant, non seulement il était contraint par la force à embarquer dans un CAMION, mais il devait en plus travailler avec une bonne femme ! Ne voyant pas comment la situation pouvait être pire, à moins que le Seigneur de la Guerre en personne n’entre dans le bureau, Tusk eut un sourire constipé, tendit la main et dit la première idiotie qui lui passa par la tête.


  — Tu n’as pas tellement l’air d’une camionneuse.


  En fait, il pensait que cette Nola Rian ressemblait plutôt à un CAMION. Elle était petite, compacte, trapue, avec les bras musclés requis pour manœuvrer les poids lourds. Des cheveux châtains en désordre, coupés court à cause de la chaleur, encadraient un visage moqueur que le soleil de Vangelis avait criblé de taches de rousseur. Ses yeux verts, mouchetés de brun, se posèrent sur Tusk avec indifférence et elle ne prit pas sa main. Il avait cru lui faire un compliment, mais, à l’évidence, elle l’avait pris autrement.


  — Tu n’as pas tellement l’air d’un déserteur non plus, rétorqua-t-elle.


  Était-ce une insulte ? Dans le doute, Tusk retira sa main avant qu’elle ne la morde.


  — Asseyez-vous et finissons-en, ordonna Dixter.


  Tusk s’assit, voûtant les épaules. Nola s’écarta de lui.


  Dion resta debout dans un coin, oublié, pensa-t-il, jusqu’au moment où il vit Dixter, levant les yeux de ses papiers, le regarder sombrement.


  Je me trompais, se dit Dion. Il pense à moi plus qu’à la guerre. Regarde-moi en face, bon sang ! Qui vois-tu ? Qu’est-ce que tu crains ?


  Mais avant que Dion ait pu saisir son regard, Dixter ramenait son attention sur ses deux recrues récalcitrantes.


  — Nola Rian est l’un des meilleurs pilotes du coin, Tusk. Chaudement recommandée par les autorités minières. Plus de quatre cents livraisons sans problèmes. Tusk est l’un de mes meilleurs canonniers, Rian. Vous ferez une bonne équipe.


  Tusk et Nola se regardaient avec toute l’aménité de deux lions affamés se disputant la même gazelle.


  — Vous ferez une bonne équipe répéta Dixter, durcissant le ton. C’est le premier chargement. S’il ne passe pas, il n’y en aura peut-être plus d’autres. Si vous vous en sortez bien, ça prouvera au gouvernement qu’il est inutile d’essayer de nous arrêter. Compris, Rian ?


  — Oui, Général, dit Nola, se redressant et avançant la mâchoire, ce qui, pensa Tusk, ne lui allait pas du tout.


  — Tusk ?


  — Oui, Général. Vous avez idée de ce qu’ils vont envoyer contre nous ?


  — D’après les rapports de Marek, le gouvernement est typique des petites oligarchies planétaires. Ils ont un vaste assortiment de chasseurs, à moyen et long rayon d’action, la plupart datant de la monarchie.


  Dixter fit une pause, et Tusk se raidit.


  — Oui, Général. Quoi d’autre ?


  — Un lanceur de torpilles très moderne et sophistiqué. Flambant neuf.


  La mâchoire de Tusk s’affaissa.


  — D’où ils le sortent ?


  — Je voudrais bien le savoir, dit Dixter, très grave.


  Tusk ouvrit la bouche, saisit le regard de Dixter, jeta un coup d’œil sur Nola, et la referma sans rien dire.


  La porte s’entrouvrit. Bennett passa la tête.


  — Je vous demande pardon, Général, mais il y a un message de M. Marek.


  — Très bien. Autre chose ?


  Dixter lança un regard interrogateur à Tusk et à Nola qui secouèrent la tête. Les chaises raclèrent le plancher. Tusk s’effaça pour la laisser passer.


  — À demain, dit-il d’un ton amical.


  — Quatre heures.


  Elle le regarda en face pour la première fois. Ses yeux verts étaient vraiment très verts.


  — Sois à l’heure.


  Passant son sac sur son épaule, elle sortit sans un regard en arrière. Tusk et Dion sortirent derrière elle et la virent traverser le tarmac, seule, d’un pas souple et décidé. Elle marchait très droite, à grandes enjambées. Elle n’avait pas l’air du genre à se laisser facilement arrêter par des obstacles, et, à l’évidence, elle aimait mieux les franchir que les contourner. Et elle n’avait pas l’air du genre non plus à exécuter docilement les ordres.


  — Merde, gronda Tusk.


   


  Quatre heures. Tusk remonta le zip de blouson de vol, sous l’œil envieux de Dion.


  — Je suppose que tu ne voudrais pas…


  — Non, dit Tusk avec irritation. J’ai assez de problèmes comme ça.


  Prenant son casque, il se mit à monter l’échelle.


  — Mêmes dispositions que d’habitude ? demanda XJ.


  — Non. Entre le nom du petit. Tu es d’accord ?


  — Sûr, dit l’ordinateur. Il ne jure pas, lui. Bon vol ! ajouta-t-il quand il fut raisonnablement certain que Tusk était sorti et ne pouvait plus entendre.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Dion, soupçonneux.


  — Qu’est-ce que ça veut dire quoi ? crépita XJ. Et sois bref. Je ferme tout pour le reste de la nuit.


  — Les dispositions qui ont à voir avec moi ?


  — Disposition des biens après la mort. Tusk vient de te faire son héritier. Pas somptueux comme héritage. La moitié de ce sabot avec moi. Enfin, pour le moment. Le vieux de Tusk ne manquait pas de fric, et il a laissé un paquet à sa mère. Quand elle mourra, je suppose que Tusk ne sera pas à plaindre…


  Attrapant une vieille veste de Tusk, Dion sortit. À la dure lumière nucléaire, il vit une hoverjeep qui attendait Tusk pour l’amener au site de décollage du CAMION, situé près des mines. Debout autour, le Général Dixter et trois autres personnes qu’il ne reconnut pas.


  Dion descendit rapidement l’échelle et, restant dans l’ombre, s’approcha.


  — Voici tes escorteurs, Tusk. Nigol, d’Anwar 33.


  Tusk et l’extra-terrestre, dont le cuir épais ne nécessitait aucune protection, se serrèrent la main et la griffe.


  — Capitaine Link Jones.


  — Link, d’où es-tu ? dit Tusk, lui tendant la main.


  — Moins on en dit, mieux ça vaut, répondit le beau pilote, souriant et lui serrant la main.


  — Et le Capitaine Mirna Anrim, Ahna 2335.


  Une femme au visage rébarbatif lui serra la main sans un mot.


  — Ils pilotent tous des Cimeterres, et sont tous sous tes ordres, Tusk. Ils t’escorteront jusqu’à ce que tu arrives en vue du tanker de la flotte, qui te couvrira. Si les forces du gouvernement tentent quelque chose, ce ne sera pas à portée des canons du Seigneur de la Guerre. Le pilote du CAMION a ordre de décharger et de rentrer immédiatement. C’est clair ?


  Les pilotes hochèrent la tête. Dixter leur tendit une enveloppe cachetée à chacun.


  — Vous y trouverez le point de rendez-vous. Ne les ouvrez pas avant le décollage. Tout changement vous sera transmis par le code que vous trouverez à l’intérieur. Des questions, Tusk ?


  Il secoua la tête, et les pilotes rejoignirent leurs chasseurs. Dion s’approcha encore. Dixter l’avait vu et n’avait rien dit ; il pensait donc qu’il pouvait rester.


  — Un mot, Tusk.


  Le général fit signe à Dion d’approcher, puis s’éloigna avec eux de l’hoverjeep pour que le chauffeur n’entende pas la conversation.


  — Tusk, nous avons intercepté un signal de Code Prioritaire Un, émanant du vaisseau amiral de Sagan. Ils ont lancé contre toi un mandat d’amener de Classe A. Ils ont ton signalement, et celui de ton appareil, jusqu’au dernier boulon.


  Les épaules de Tusk s’affaissèrent.


  — Alors, ils m’ont chopé à mon départ de Syrac ?


  — Il y a pire. Ta tête est mise à prix, mon ami. Dix mille aigles d’or.


  — Dix mille ! Bon sang, pour un fric pareil, je me livrerais tout seul !


  Dixter eut un sourire las. Dion les regardait, déconcerté, ne comprenant qu’à moitié, se mordant les lèvres pour ne pas interrompre.


  — Et le petit ?


  — Rien. Vous avez au moins réussi ça, Tusk – toi et Platus. À mon avis, ou Sagan ne sait pas qu’il est avec toi, ou il ne sait pas à quoi il ressemble et ne peut pas donner son signalement.


  Tusk hocha la tête, sombrement satisfait.


  — Vous me voulez toujours pour ce boulot, Général ? demanda-t-il avec calme. Ou vous me renvoyez ?


  — Non, j’ai besoin de toi. Tu ne pilotes pas ton avion, et tu n’as aucune raison de quitter le CAMION. Quand vous arriverez au tanker, laisse Rian s’occuper du déchargement et des formalités. Ils la connaissent, après tout. Toi, reste à bord, hors de vue des capteurs vidéo. Garde ton casque et ne l’ouvre pas. Ils ont peut-être – sans doute – des empreintes vocales. Tu devrais être flatté. Sagan te consacre beaucoup de temps et d’argent.


  — Et qu’est-ce qui va se passer à mon retour ? dit Tusk, sans paraître apprécier le compliment. Je ne peux pas rester ici à me croiser les bras, bon Dieu !


  — Je m’occuperai de ça, fais-moi confiance, dit Dixter, rassurant.


  — Comme si vous n’aviez pas autre chose à faire, Général, dit Tusk, penaud.


  Se passant la main dans les cheveux, il tira sur la boucle d’oreille en argent.


  — Ne t’en fais pas, Tusk. Concentre-toi sur cette mission.


  Dixter lui donna une tape dans le dos – geste que Dion avait appris à interpréter comme un congé.


  — Bon vol. Mes amitiés à Nola Rian.


  — Ouais. Je veux dire, oui, Général.


  Tusk, l’air malheureux, se retourna et se trouva nez à nez avec Dion.


  Il sursauta, puis afficha immédiatement un sourire. Apparemment, il n’avait pas remarqué la présence de Dion, et il lança un regard de reproche à Dixter.


  — Tu étais là, petit ? Tu devrais être au lit.


  — Je voulais juste te dire…


  Incapable de débrouiller l’écheveau de paroles qui se bousculaient dans sa tête, il termina gauchement :


  — … bon vol.


  Il lui tendit la main.


  Tusk sourit, serra vigoureusement sa main, puis, le confiant à Dixter du regard, sauta dans l’hoverjeep et disparut dans la nuit.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Général, un mandat d’amener de Classe A ?


  Dixter restait immobile, le regard perdu dans le noir. L’éclair aveuglant et le vrombissement assourdissant d’un chasseur au décollage le dispensèrent de répondre tout de suite. Il attendit que les trois chasseurs aient décollé, les suivant des yeux jusqu’à ce qu’ils ne fussent plus que des points de flammes dans le ciel avant de parler.


  — Ce genre de mandat n’est utilisé que pour les criminels les plus dangereux – ceux qui sont considérés comme un danger grave pour la République. Il n’y avait que quelques noms sur cette liste, et maintenant, Tusk en fait partie.


  — Quels noms, Général ?


  Dixter le regarda, plissant les yeux.


  — Tu les connais, Dion. Tu n’as pas besoin de me les demander. Danha Tusca, Anatole Stavros, Platus Morianna, Maigrey Morianna…


  — Qui ? dit Dion, fixant Dixter. Qui avez-vous dit ? Dixter, regrettant manifestement d’avoir parlé, ne répondit pas. Se retournant pour partir, il rentra dans l’ombre et Dion ne vit plus son visage.


  — Il n’y a qu’un seul nom dont tu doives t’inquiéter, jeune homme. Celui de Mendaharin Tusca.


  La voix de Dixter sortit de la nuit, douce et amère comme les ténèbres.


  — Parce que tous les autres sont morts.
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  — D’où tu sors ? l’agressa Nola. On a une demi-heure de retard.


  — Le général avait des instructions de dernière minute, répliqua Tusk.


  Ils se dévisagèrent avec hostilité, puis Nola enfonça un bouton, et la porte du gigantesque CAMION se ferma. Vu de l’extérieur, Tusk l’avait comparé à un entrepôt qu’un plaisantin aurait voulu mettre en lévitation.


  — Suis-moi, dit Nola, s’engageant dans une coursive.


  Tusk s’exécuta, remarquant que sa grosse combinaison de vol n’arrangeait en rien sa silhouette. De toute façon, il n’aimait pas les petites trapues. Il avait horreur des brunes. Son style, c’étaient les grandes blondes filiformes – surtout les blondes ayant assez de bon sens pour ne pas gagner leur vie à conduire un CAMION. Lugubre, il regarda autour de lui, oppressé par les centaines de tonnes de métal qui l’entouraient.


  La cabine était minuscule, conçue pour de brefs aller et retour. Brusquement, il poussa Nola pour mieux voir. Normalement, deux personnes y tenaient tout juste, et l’énorme canon-laser monté au milieu restreignait encore les mouvements.


  — C’est prévu pour le poids, pas pour la vitesse, dit-elle, le poussant à son tour d’un coup de hanche qui l’envoya valser dans un panneau de contrôle.


  — Pas pour la vitesse ! ricana Tusk. C’est pourtant bien utile quand un salaud t’envoie des torpilles !


  Il regretta ses paroles à peine prononcées. Elle lui tournait le dos, mais il l’entendit respirer largement, vit sa main trembler sur le dossier de son siège.


  — Écoute, Rian, je…


  — Coiffe ton casque ! On a trente minutes de retard !


  Tusk s’exécuta. Il passa quelques minutes à inspecter le canon-laser, non parce que c’était nécessaire, mais parce que le délai irritait Nola Rian. C’était un modèle plus récent que ceux qu’il connaissait, mais il approuva tous les changements de la tête. Enfin, quelque chose de bien !


  Se renfonçant dans son fauteuil, il regarda les mains de Nola voler sur les contrôles, sans savoir ce qu’elle faisait. Les CAMIONS étaient à propulsion anti-gravité, et, s’il en connaissait le principe, Tusk n’en avait jamais piloté.


  Jetant un coup d’œil par l’épais pare-brise, il vit les mécanos s’écarter quand Nola leva le pouce. Le plafond du garage des monstrueux véhicules s’ouvrit dans un vrombissement sourd. Nola activa le champ anti-gravité, et, lentement, le monstre disgracieux s’éleva. Admirant la beauté inattendue du sol qui tombait lentement sous eux au lieu de disparaître en un éclair, Tusk sursauta en sentant quelque chose de glacé sur ses doigts.


  Craignant une crise, il se tourna vers Nola et s’aperçut qu’elle lui touchait la main. Vus à travers son casque, ses yeux lui parurent magnifiques – immenses, verts, pétillants, ombragés de cils bruns sous des sourcils moqueurs.


  — Tusk, commença-t-elle avec effort, je voulais juste te dire que je regrette de… de m’être conduite en mégère…


  — Mais non. Tu n’as pas…


  — Si. Hier soir et ce matin. Et tu n’avais rien fait pour mériter ça. Enfin, peut-être cette vanne disant que je ne ressemblais pas à une camionneuse. Mais c’est un point sensible. J’étais grosse quand j’étais petite et les copains me traitaient de CAMION. C’est peut-être pour ça que j’ai fini par en conduire. La vérité, Tusk, c’est que j’ai peur. Tellement peur qu’il m’a fallu toute ma rosserie ce matin pour m’empêcher de vomir mes tripes et mes boyaux…


  — Du calme, Rian, dit Tusk, pressant sa main. Bon sang, tu es glacée ! Et tu as bien raison d’avoir la trouille. Je m’inquiéterais dans le cas contraire !


  — J’ai traversé des tempêtes cosmiques sans perdre mon sang-froid ni ma cargaison, dit-elle. Ces CAMIONS pourraient traverser une montagne et en sortir intacts. Mais les tempêtes cosmiques ne te tirent pas dessus…


  — Tout ira bien, Rian, dit Tusk, espérant que son casque cachait son expression. Ils n’oseront pas nous tirer dessus. Pense aux répercussions. À tous les reporters qui leur tomberaient dessus.


  Les yeux verts se plissèrent aux coins.


  — C’est à voir. Il y a toujours le risque que le pilote du torpilleur profite de l’occasion pour filmer une vidéo !


  Stupéfait de sa perspicacité, Tusk allait répondre, mais elle s’absorbait déjà dans ses manœuvres, si toutefois ces engins étaient manœuvrables.


  — Et si ce n’est pas contraire à la discipline, tu pourrais m’appeler Nola.


  — N… non. Rien de contraire, Ria… Nola…


  Déconcerté, Tusk fit diversion en branchant son casque sur l’antique système de communications du CAMION.


  — Vingt-six minutes avant le rendez-vous, annonça Nola. Non, l’autre canal. Celui-là, c’est ma liaison avec l’équipe au sol, et plus tard, avec le tanker. Celui-là nous relie, toi et moi, c’est celui qu’on emploie en ce moment. Tu n’y touches pas. Celui-là, c’est ta liaison avec tes chasseurs. Il est libre ; j’ai vérifié. Mais à chaque fois, il faut penser à passer de récepteur à émetteur et vice versa. C’est emmerdant, mais les salauds qui dirigent la compagnie n’ont pas voulu sortir leurs sous pour les mettre à la page… Marek l’aurait fait. Tout ce qu’on voulait, on l’avait. Et sans marchander. Il nous faisait confiance, pensant qu’on connaissait notre boulot mieux que lui.


  — Et c’est pour ça que tu es là maintenant, à risquer ta vie pour lui, dit Tusk.


  — Pas uniquement. Pour tous les mineurs aussi, rectifia Nola. Tu reçois quelque chose de tes chasseurs ?


  — Pas encore. Pas avant le point de rendez-vous.


  Nola hocha la tête sans répondre. Elle parlait avec l’équipe au sol, tripotant ses instruments. Ils volaient à une vitesse folle. Tusk voyait déjà la courbure de la planète, avec une petite lune qui jetait un coup d’œil par-dessus.


  — Rendez-vous… maintenant, dit Nola.


  Tusk leva les yeux sur le pare-brise, et ils étaient là, tous les trois. Il soupira de soulagement. Une petite peur passée. Deux cents et quelques à venir.


  — Hé, Tusk, crépita une voix à son oreille.


  — Oui, Link, je suis là, répondit-il sans enthousiasme.


  — Hé, Tusk, où es-tu ? La vitesse de ton gros cul ne t’a pas fait tomber dans les pommes, au moins ?


  — Passe sur émetteur ! lui lança Nola.


  Tusk jura, ayant oublié de passer la manette de récepteur sur émetteur, comme il savait qu’il l’oublierait.


  — Je suis là. Tout va bien chez nous. Et vous ?


  — On a de la compagnie, mon pote. Tu les vois ?


  — Juste sur mon radar. Oui, c’est bien ce que j’ai dit – radar. On est toujours au moyen âge ici. Et ce maudit pare-brise est si épais que je ne les verrai pas tant qu’ils ne me rentreront pas dans le… – il lança un coup d’œil à Nola et bredouilla –, euh… qu’ils ne seront pas sous mon nez. Et je ne suis pas ton « pote ». Qu’est-ce que c’est ?


  Sur l’écran radar, il vit quatre taches, l’une bien plus grosse que les autres, et il devina la réponse.


  — Trois chasseurs espadons, dit Mima. Et un torpilleur. Ouah ! Le nouveau modèle équipé d’hypermissiles.


  Nola, qui monitorait les transmissions de Tusk en plus des siennes, le regarda en haussant un sourcil. Tusk hésita, puis se dit ; au diable, autant qu’elle sache tout de suite.


  — Ils volent plus vite que la lumière, dit Tusk, fixant son écran pour éviter de regarder Nola. Tu n’as pas le temps de voir ce qui te frappe.


  Nola se passa deux fois la langue sur les lèvres avant de demander avec désinvolture :


  — Mais d’où ils sortent un truc comme ça ?


  — Mystère. Dixter voudrait bien le savoir aussi. Mais t’en fais pas. On ne va pas s’attaquer à leur joujou.


  — C’est peut-être Sagan qui l’envoie.


  — Non ! Le Congrès n’enverrait pas un torpilleur prototype au gouvernement d’un trou pareil. C’est bien moins cher d’investir la planète et de prendre le pouvoir. Écoute, Nola, ne pense plus aux missiles. C’est mon affaire. Continue à faire avancer ton engin, c’est tout. D’après ce qu’on dit, tu fais ça mieux que personne.


  Il fut récompensé d’un sourire qui réorganisa les taches de rousseur sur les joues et le nez de Nola, réorganisant un peu son cœur par la même occasion. Se rappelant sévèrement qu’il n’aimait pas les petites brunes trapues, Tusk revint à son travail. Les chasseurs avaient pris position – un de chaque côté du CAMION et un derrière.


  Ils étaient maintenant bien au-dessus de la planète, dans l’éternelle nuit étoilée de l’espace. Il aperçut enfin le torpilleur, avec des projecteurs sur son armement flambant neuf, qui illuminaient la myriade d’instruments tournant, clignotant, oscillant dans toutes les directions. Il était petit, mais conçu pour la vitesse et la maniabilité qui lui donneraient l’avantage sur tout ennemi gros et lent. Il flottait devant eux, largement hors de portée de toutes les armes dont un CAMION pouvait être pourvu, mais pas du canon-laser. Parfait. Ce serait une jolie petite surprise.


  — Tusk, dit Nola, je vais fermer l’anti-grav. Sinon, on va s’éloigner de notre trajectoire.


  Une traînée de flammes fulgura près d’eux.


  — Coup de semonce, dit Tusk. Ils nous demandent notre attention.


  — Ils l’ont, murmura Nola.


  — CAMION 4, entonna une voix officielle à la radio. Par ordre du… – la voix eut une légère hésitation – Conseil Mectopien, vous êtes en état d’arrestation. Vous allez vous livrer à notre juridiction. Nous veillerons à ce que vous arriviez au tanker en toute sécurité. Si vous coopérez, cela sera pris en considération lors de votre jugement.


  — Ce salopard cherche la bagarre, dit Tusk.


  — C’est un accent d’hors planète, dit Nola à voix basse, et il a mal prononcé le nom du gouvernement.


  Tusk hocha la tête en fronçant les sourcils.


  — Gagne du temps, lui dit-il.


  — Salut, vous autres, dit Nola. J’ai des problèmes avec la réception. Vous pouvez répéter vos instructions ?


  — Vous m’avez entendu, CAMION 4, répéta froidement la voix. Vous avez trente secondes pour vous rendre, après, nous ouvrons le feu.


  — Deux chasseurs se rapprochent, annonça Nigol.


  — Prenez vos positions ; mais n’oubliez pas les ordres : laissez-les tirer les premiers. Nola, remonte les boucliers déflecteurs, sauf à l’avant pour que je puisse tirer, dit Tusk.


  — J’ai un bouclier déflecteur seulement à l’avant, lança Nola. Pour protéger la cabine.


  — Merde ! jura Tusk, se rappelant que Dixter le lui avait dit au briefing. Alors, continue à parler. Link, Mima, occupez-vous des chasseurs. Et lâchez tout ce que vous avez sur le torpilleur.


  — Illico, chantonna Link.


  — Oui, Commandant, dit Mima.


  — Vous êtes de la République ? hurlait Nola.


  Un éclair fulgurant et un choc violent lui répondirent.


  — Missiles ordinaires, dit Tusk, se cramponnant à son canon pour ne pas tomber. Il nous a frappé quelque part devant et en dessous. Des dégâts ?


  — Non, dit Nola, pâle mais calme. Il en faut beaucoup pour bousiller un CAMION, parvint-elle même à ajouter en souriant.


  Éclairs et flammes étincelant devant le pare-brise lui indiquèrent que les Cimeterres attaquaient. Tusk s’accroupit derrière son canon, alignant ses viseurs qui recevaient les données informatisées du radar.


  — Tiens bon, Nola. Fais pas attention à ce que je fais. Il te faut du temps pour faire repartir ce gros cul ?


  — Non. Je démarre et on avance. Très simple.


  Un plan commençait à germer dans la tête de Tusk. Un plan désespéré, à n’employer que si la situation devenait… désespérée, justement !


  Un autre coup fit trembler le CAMION, mais sans grands dommages. Ce capitaine doit quand même réaliser qu’il n’arrive à rien, sauf à nous emmerder, se dit Tusk…


  — Hé, Tusk, tu peux me débarrasser de ce salopard, mon pote ?


  Branlant du chef, Tusk ouvrit le feu.


  Des éclairs jaillirent du CAMION généralement inoffensifs. Le chasseur poursuivant Link en encaissa un et son pilote perdit le contrôle. Son partenaire, réalisant qu’il avait un canon-laser en face, freina si brusquement qu’il fit un looping, puis se mit hors de portée pour réfléchir.


  Le CAMION encaissa une nouvelle décharge. Jusque-là, le capitaine ignorait la présence du canon-laser. Eh bien, maintenant, il savait, ce qui était regrettable, mais tant pis. Tusk aurait aimé qu’il approche un peu plus.


  — Je vais attaquer, annonça Mima.


  — Je te couvre, dit Tusk.


  Il ouvrit le feu sur le torpilleur, dont les boucliers étaient relevés. Tusk ne lui faisait pas grand mal, mais espérait au moins le gêner pour tirer, et peut-être l’atteindre sur un coup de veine. Est-ce qu’il devait abaisser ses boucliers pour lancer ses torpilles ?


  Éclair orange aveuglant, et Mima disparut.


  Il ne restait rien du Cimeterre. Il avait été vaporisé. En moins d’une seconde.


  — Sainte Mère de Dieu, t’as vu ça ? dit Link, atterré.


  — J’ai vu.


  Furieux et frustré, Tusk lança une nouvelle décharge inoffensive sur le torpilleur.


  — CAMION 4, dit le capitaine, revenant en ligne, vous avez vu la supériorité de notre armement sur le vôtre. Je le répète, rendez-vous.


  — Rends-toi, Nola, ordonna Tusk.


  — Quoi ? dit-elle, se tournant vers lui, incrédule et hérissée. Tu plaisantes ! Pas question !


  — Rends-toi ! gronda Tusk. Link, Nigol ? Fichez le camp comme si vous aviez une trouille de tous les diables. De toute façon, vous ne pouvez rien contre ce torpilleur.


  — C’est exagéré, protesta Link.


  — Je flaire une des fameuses ruses de Tusk, dit Nigol.


  — O.K., on s’en va, dit Link, contrarié. Tâche de ramener Nola à l’heure. On a un rendez-vous ce soir.


  Les chasseurs s’enfuirent, suivis des trois espadons.


  — Une ruse ? Quelle ruse ? fit Nola, soupçonneuse.


  — Un rendez-vous ? Avec Link ? rétorqua Tusk. Qu’est-ce que tu lui trouves à ce cow-boy ?


  Elle s’empourpra. Les yeux verts flamboyèrent. Sans lui donner le temps de répondre, Tusk ajouta :


  — Je croyais t’avoir donné un ordre, Rian.


  — Tu pourrais au moins me dire ce que tu mijotes !


  Une nouvelle décharge atteignit le CAMION.


  — Pas le temps, mentit Tusk, pour ne pas lui donner le loisir de réfléchir à ce qu’il allait lui ordonner.


  — Vas-y. Rends-toi. Et tâche d’être convaincante.


  Lui lançant un regard frustré, Nola dit au micro :


  — Ici, CAMION 4. Ne tirez plus. Je me rends.


  — Parfait, murmura Tusk. Et ajoute un peu de panique. Dis-lui qu’on est endommagés et que je suis mort.


  Sur son visage, la colère fit place à la surprise. Désorientée, elle reprit, sans quitter Tusk des yeux :


  — On est avariés. Mon canonnier est tué. Je suis inondée de sang. Ne tirez plus ! glapit-elle d’une voix stridente.


  Tusk retint son souffle. Tout dépendait maintenant de ce qu’allait faire le capitaine du torpilleur. Tusk comptait sur le fait qu’il avait affaire à un professionnel.


  — CAMION 4, RELEVEZ VOS BOUCLIERS DÉFLECTEURS.


  — Super ! roucoula Tusk.


  — Mais ça veut dire qu’on ne peut plus se servir du canon ! siffla Nola.


  — Exécution ! commanda sèchement Tusk.


  Retournant à son siège, il boucla son harnais. Nola tira une manette. Grincements et vrombissements, et les boucliers se relevèrent. Tusk constata avec plaisir qu’ils étaient aussi massifs et vieux jeu qu’il l’espérait. Pas de champ de force invisible pour le CAMION. Des plaques d’acier blindé à travers lesquelles ils ne voyaient rien, obligeant Nola à piloter aux instruments. Parfait, ce sera plus facile pour elle, pensa Tusk.


  — Je vous envoie un détachement armé, CAMION 4, reprit le capitaine du torpilleur.


  Il ne prend pas de risques, ce mec, se dit Tusk.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? demanda-t-il, car, de sa place, il ne voyait pas le radar de Nola.


  — Il avance vers nous. Très vite, dit-elle.


  — Parfait. Maintenant, Nola, quand il sera juste devant nous, tu vas démarrer notre bébé.


  Nola ravala de l’air, ses yeux se dilatèrent. Ses taches de rousseur ressortirent sur sa pâleur.


  — Mais ça veut dire qu’on va…


  — Oui, opina Tusk, on va leur rentrer dedans – vieille et honorable tradition de la marine de guerre.


  — Impossible ! s’écria Nola. On va tous y passer !


  — Tu as bien dit que ce truc peut traverser les montagnes, non ?


  Nola, livide, branla du chef. Tusk aurait voulu se mettre aux commandes, mais il ne savait pas piloter ces engins. Les cheveux de Nola, trempés de sueur, lui collaient au front en accroche-cœur. Ses yeux luisaient de larmes contenues. Ses lèvres tremblaient.


  Un rendez-vous avec Link !


  — Tu peux le faire, Nola ! dit-il, pressant sa main glacée. Il le faut ! C’est la seule solution. Tu ne veux pas laisser tomber Marek ? Ni tous ceux qui dépendent de lui ? Pense à eux, et à rien d’autre ! Où est le torpilleur ?


  À contrecœur, Nola consulta son écran.


  — Presque… il nous contourne à bâbord.


  — Il ne doit pas avoir de canot de débarquement. Ou alors, il veut s’amarrer à nous. Dès qu’il sera à portée, fonce-lui dessus.


  Un instant, Tusk crut qu’elle allait craquer. Puis elle redressa la tête, serra les dents. Prenant une profonde inspiration, elle fit quelques petites corrections de trajectoire, pour que ses rétrofusées l’amènent droit sur le torpilleur.


  Nola connaissait son véhicule. Elle seule savait à quel moment démarrer pour que le torpilleur n’ait pas le temps d’esquiver le CAMION. Tusk ne pouvait qu’attendre.


  C’étaient les pires minutes de sa vie.


  Maintenant qu’il avait convaincu Nola, c’est lui qui se mettait à douter. Peu importait que le torpilleur fût trente fois plus petit qu’eux. Il allait exploser et les anéantir avec lui. Le CAMION n’était pas indestructible. Même avec le bouclier déflecteur relevé, la cabine était vulnérable. Il était idiot. Débile. Il allait se faire tuer et – pire encore – faire tuer cette femme qui lui faisait confiance. Elle saurait, en ces horribles dernières secondes, qu’il avait eu tort…


  Le doigt de Nola enfonça un bouton. Un rugissement à l’arrière lui apprit que les rétrofusées s’étaient allumées. Le CAMION fit une embardée en avant.


  Souffle coupé, il attendit, attendit…


  Choc terrible, lumière aveuglante, explosion…


   


  Un bip incessant lui faisait mal à la tête.


  — La ferme ! dit Tusk, lançant une tape à XJ.


  Sa main ne rencontrant rien, il s’assit, ouvrit les yeux.


  — XJ ? Nom de…


  Où était-il ? Le rigolo qui lui jouait ce tour avait intérêt à s’arrêter en vitesse ! Il tourna la tête pour localiser l’origine du bip et lui imposer un silence définitif, quand il vit une silhouette effondrée sur le tableau de bord. Le souvenir lui revint, avec la douleur.


  — Nola !


  Poussant le canon-laser cassé tombé par terre, Tusk se pencha sur le corps. Lui ôtant doucement son casque, il lui tâta le pouls à la gorge – fort et régulier. Avec un soupir de soulagement, il la rassit dans son fauteuil. Pas de trous dans sa combinaison de vol, pas de sang, sauf à la lèvre, coupée par le micro quand elle était tombée en avant. Comme lui, elle s’était évanouie au moment de l’explosion.


  Par le pare-brise, fêlé mais encore étanche, Tusk vit le bouclier déflecteur tordu et à demi arraché. Tusk se rappela avec remords les sarcasmes qu’il lui avait inspirés.


  — Dieu te bénisse ! dit-il en tapotant le verre épais.


  Il aurait pu l’embrasser. Non, à la réflexion, il aimait mieux embrasser autre chose.


  — Nola ! dit-il, rabattant en arrière ses cheveux trempés de sueur. Nola !


  Lentement, elle ouvrit les yeux, battit des paupières, et le regarda avec un sourire hésitant qui fit danser toutes ses taches de rousseur.


  — Nola Rian, dit Tusk, tu es la plus belle !


  — Pas seulement, dit-elle avec un sourire tremblant. Je suis la meilleure camionneuse que tu rencontreras jamais !
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  Dion traînait devant la caravane des communications, nerveux, désœuvré. Le soleil matinal, déjà chaud, surchauffait le tarmac. Les vêtements collés au corps par la sueur, il s’accroupit dans l’ombre du QG, attendant des nouvelles de Tusk. Sur le toit de la caravane, gadgets et instruments tournaient, en rotation lente ou rapide, ou pointaient simplement vers le ciel. Dion les fixa jusqu’à l’hypnose, l’esprit plein de pensées incohérentes qui surgissaient et s’envolaient au rythme des rotations.


  Tusk m’a légué son avion. S’il ne revient pas… Il reviendra… Je ne devrais pas penser des choses comme ça… ça porte malheur… Je pourrais piloter l’avion. Je l’ai fait en sortant du plongeon, et Tusk a dit que je me débrouillais comme un chef. Peut-être que Dixter me laissera voler avec les autres… Je pourrais venger Tusk… non, c’est idiot. Fais une gaffe, et on est tous morts, voilà ce qu’il dirait, Tusk. Je… Quelqu’un sort. Il est arrivé quelque chose…


  Dion se releva, suivit l’homme qui sortait de la caravane en courant. Il entra au QG juste derrière l’autre, manquant arracher la porte à ses gonds. Les sourcils de Bennett se haussèrent jusqu’à la racine de ses cheveux avec tant de force que ce fut miracle qu’ils ne le scalpent pas.


  — Le général… dit le soldat.


  Bennett montra la porte et fixa sur Dion un regard sévère. Dixter, attiré par le tapage, sortit de son bureau.


  — Général, une escadrille de bombardiers approche…


  — Nucléaires ?


  — Non, Général. On dirait des vieux modèles bons pour la casse.


  — Logique. Ils nous envoient n’importe quoi. J’en conclus que la mission du camion a réussi.


  — Oui. Un mort…


  — Un mort ? dit Dion en s’avançant.


  Bennett emballait déjà les ordinateurs portatifs, se préparant manifestement à un départ précipité.


  — Le Capitaine Mima…


  Dion poussa un soupir et n’entendit pas le reste du rapport. Dixter donna des ordres que Dion ne comprit pas très bien. Bennett fermait les systèmes, débranchait les prises, et emballait le matériel avec une efficacité attestant que c’était une procédure de routine. Avant de rentrer dans son bureau, Dixter regarda Dion avec un sourire bienveillant mais préoccupé.


  — Tusk va bien. Ils sont passés et ont effectué le rendez-vous avec les tankers du Seigneur de la Guerre.


  À cet instant retentit quelque chose ressemblant au hurlement guttural d’une bête sauvage, qui monta dans l’aigu jusqu’à un glapissement digne des trois Furies. Dion en eut la chair de poule.


  — Alerte aérienne, expliqua Dixter. Qu’est-ce que je vais faire de toi, bon sang ? ajouta-t-il, fixant Dion, les yeux étrécis. Bennett ?


  — Presque terminé ici, Général. Votre bureau…


  — Oui, je m’en occupe. Nous avons le temps. Nous les avons repérés de loin.


  — Qu’est-ce qui se passe, Général ? demanda Dion.


  Le hululement de la sirène était énervant et exaltant à la fois. Le sol se mit à trembler et, par la fenêtre, il vit des avions spatiaux s’ébranler vers les pistes de décollage.


  — Bombardement. Gênant, sans plus. Les avions vont se mettre à l’abri en décollant, mais les pistes seront très endommagées. Il faudra aller ailleurs. Bennett…


  — J’ai l’endroit, Général. Voulez-vous…


  — Non, mais fais transmettre les coordonnées par les communications.


  Dixter se dirigea vers son bureau.


  — Suis-moi, mon garçon. Pendant que je me prépare…


  Bombes. L’avion de Tusk. XJ. Mais, tout haut, Dion dit simplement :


  — Bombes.


  Dixter entra dans son bureau.


  — Tu peux venir avec nous dans la caravane. On sera un peu secoués – il faudrait changer les amortisseurs, mais on n’a jamais le temps…


  Il regarda autour de lui. Dion avait disparu.


  Dixter sortit en trombe, faillit renverser Bennett qui revenait des communications.


  — Dion ? demanda le général.


  Bennett tendit le bras.


  — Merde ! explosa Dixter, réalisant où allait le garçon et ce qu’il avait en tête.


  Il fonça vers la porte, mais Bennett lui barra le chemin.


  — Pardonnez-moi, Général, mais vous déménagez votre bureau, ou je m’en occupe ? Nous avons moins de quinze minutes.


  — Ce maudit gosse…


  — Oui, Général. Mais, sans vous offenser, sans dopage… il est impossible à un homme de votre âge de rattraper un homme du sien…


  — Vois si tu peux communiquer avec l’avion avant qu’il ne décolle. On en trouvera un autre pour Tusk, qui ne sera pas repéré par le Seigneur de la Guerre.


  — Oui, Général, dit Bennett, et il sortit.


   


  Toussant, clignant des yeux dans la poussière soulevée par les avions, Dion courait à l’aveuglette, cherchant un moyen de transport. Il attrapa au vol une hoverjeep pleine de pilotes qui démarrait. Il atterrit sur le pare-chocs et se cramponna à une passagère qui referma les bras sur lui juste comme le véhicule décollait.


  Le vol terrifiant se termina sans qu’il ait réalisé ce qui se passait. La femme le lâcha juste avant l’arrêt, il atterrit, le nez dans la poussière, se releva, et fonça vers l’avion.


  Il escalada l’échelle et tomba tête la première quand XJ lui ouvrit le sas. Dégringolant l’échelle, il traversa les cabines, sauta dans le cockpit et se jeta dans son fauteuil.


  — Prépare le décollage, haleta-t-il.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Prépare le décollage. Tu n’entends pas les sirènes ?


  — On les entend deux, trois fois par jour…


  — Non ! Cette fois, ce sont des bombardiers…


  — Des vrais ? Je vais fermer tous les systèmes, et on va se garer près de ces rochers, là-bas…


  — Non, on va décoller. Sauver l’avion de Tusk.


  Dion prit la bouteille de tord-plongeon et but une rasade au goulot, le souffle coupé et la gorge brûlée par l’alcool.


  — Oui, ils arrivent, dit XJ, je les vois sur mon écran.


  Dion but une nouvelle rasade. Pas mauvais, ce truc, avec un peu d’habitude. Puis il se coiffa d’un casque, boucla son harnais et essaya de se rappeler quel bouton pousser, quelle manette actionner, et dans quel ordre. Ses mains ne tremblaient plus, mais il avait le bout des doigts gourd.


  Violente secousse accompagnée d’un bruit sourd, et le sol sembla se soulever autour de lui. Dion fixa les cadrans indicateurs.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ? Je n’ai rien fait…


  — C’était une bombe, idiot ! hurla XJ. Ne t’en occupe pas. Décollons en vitesse ! Pousse ce bouton, et celui-là ! Non, à gauche ! Que ce maudit Mendaharin Tusca finisse dans les chambres à gaz des Corasiens ! Nooon ! Oui, oui ! C’est ça ! Et…


  Les moteurs vrombirent. Des forces énormes plaquèrent le jeune homme sur son siège. Le tord-plongeon lui remonta de l’estomac dans la bouche, et il ne vit rien de son premier décollage parce que, penché sur l’accoudoir de son fauteuil, il vomissait tripes et boyaux.


   


  Les bombardiers virent l’avion spatial passer juste devant eux, mais ils ne l’inquiétèrent pas. Une fois qu’un avion avait quitté le sol, il était hors de leur portée. Ils avaient des ordres, mais qui ne venaient pas du gouvernement planétaire, comme Dixter le pensait.


  En plein ciel, loin au-dessus de la planète, un chasseur attendait pour voir quelle proie ses chiens avaient débusquée.
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  Maigrey ne savait pas depuis quand elle était à bord du Phénix. Les prisonniers perdent la notion du temps. Ses journées se répétaient, interminablement semblables. Elle pouvait se promener partout dans l’astronef, mais elle ne pouvait parler à quiconque, pas même à ses gardes.


  Il est facile d’être courageux pendant de brefs moments de crise. Le danger passé, on est un héros, sans savoir pourquoi. Mais affronter le danger jour après jour, s’endormir avec la peur et se réveiller avec la peur, cela mine le corps et l’esprit.


  Maigrey respectait la loi du silence, non par défi, comme Sagan le supposait, mais par désespoir. Chaque fois qu’elle entendait le clairon annonçant un nouveau jour, elle pensait : « Demain, il me parlera du garçon. Aujourd’hui, il me parlera du garçon. » Mais Sagan ne lui parlait pas, ne l’approchait pas. Pourtant il avait conscience de sa présence, comme elle avait conscience de la sienne. Elle vivait, hantée et traquée par la peur. Que veut-il ?


  Maigrey tenta d’exorciser ses fantômes en se tournant vers de vieux amis, perdus depuis très longtemps, les livres. Elle avait vécu son long exil sans un livre.


  Il y avait de nouvelles œuvres à lire, et une heure passée devant son ordinateur lui donna accès à la bibliothèque.


  Sagan ne partageait pas son goût pour les romans – qu’il trouvait frivoles. Elle nota avec intérêt qu’il avait relu La République de Platon, et Le Prince de Machiavel. Quelques récents textes et commentaires historiques la mirent au courant de la situation galactique actuelle, et elle découvrit un texte écrit par Sagan lui-même, dans lequel il décrivait le développement des Cimeterres à moyen et long rayon d’action. Quand Maigrey eut terminé sa lecture, elle ne douta pas de pouvoir piloter ces appareils.


  Le réveil d’un ancien amour l’accabla – amour qu’elle croyait oublié, mais dont elle réalisa qu’il faisait toujours partie d’elle-même. Son amour du vol spatial.


  Le vol spatial était un amant dont le charme résidait dans le mystère, l’excitation, le danger – un amant totalement indifférent à ceux qui l’aimaient. Sa beauté chavirait le cœur, sa froideur glaçait le sang. Il vous séduisait, vous faisait sa chose, puis vous tuait sans pitié ni merci.


  Il y avait un petit salon dans une partie du Phénix réservée aux diplomates et gouverneurs planétaires en visite, et aux membres du Congrès qui faisaient des « enquêtes ». Sagan n’aimait guère les diplomates, encore moins les gouverneurs, et pas du tout les députés en goguette. Cette partie du vaisseau était donc rarement utilisée. Maigrey l’avait découverte par hasard au cours de ses errances, et s’était aperçue qu’on y avait une vue stupéfiante sur l’espace.


  Naturellement, ses gardes l’avaient signalé.


  — Seigneur, est-elle autorisée à utiliser ce salon ?


  Après réflexion, Sagan avait donné son autorisation.


  Maigrey retournait souvent dans ce salon pour admirer la vue spectaculaire de la flotte, dont les minuscules feux de position clignotaient dans le vide noir de l’espace.


  — Cette flotte aurait pu être à toi, se dit un jour Maigrey. Cette galaxie pourrait t’appartenir. Tu as le pouvoir, la force, la volonté de la faire tienne !


  Un spectre lui apparut soudain, et elle put mettre un nom sur son visage. C’était elle-même. Il tendit vers elle une main osseuse, et dans la main, il y avait une couronne.


  Maigrey ne retourna plus au salon diplomatique.


   


  — Seigneur, nous arrivons à portée de communications de la planète Vangelis.


  — Pas assez près pour qu’ils nous détectent ?


  — Non, Seigneur, répondit le Commandant Nada. Pas avec les capacités technologiques limitées de cette planète. C’est un monde de Classe C.


  « A » était la classe supérieure – celle des planètes dont les peuples avaient développé le voyage intergalactique. Classe B – voyage interstellaire, relativement limité. Classe C – voyage interplanétaire à l’intérieur du système solaire considéré. Et ainsi jusqu’à « X », la classification de ce qui était maintenant la colonie pénitentiaire d’Oha-Lau.


  — Merci. Envoyez chercher Dame Maigrey.


  — Oui, Seigneur. Et où dois-je amener la prisonnière ?


  — Ici même, Nada. Sur la passerelle.


  Nada pinça les lèvres, mécontent. Les prisonniers, surtout les royalistes, n’avaient rien à faire dans la passerelle de commandement d’un vaisseau de guerre de la République. Non qu’il crût une minute que cette femme d’âge mûr présentât un danger quelconque. C’était le principe. Il n’avait d’autre choix que d’obéir – pour le moment. Mais il mentionnerait cela dans son rapport.


  Nada descendit aux communications.


  — Conduisez la Citoyenne Morianna à la passerelle.


  Le commandant se refusait à lui donner ce titre de noblesse abhorré, qui était mort et bien mort. C’était déjà assez regrettable d’être obligé de donner à Sagan du « Seigneur » par-ci, « Seigneur » par-là. Parfois, le mot lui restait dans la gorge. On lui tendit un message. Il le lut et retourna à la passerelle.


  — Nous venons de recevoir une communication, Seigneur. Le Cimeterre a été repéré.


  — Où ?


  — Sur Vangelis, Seigneur. Il fait partie des forces mercenaires sous le commandement d’un certain… – il consulta des notes griffonnées à la hâte –… John Dixter, soi-disant général au service du rebelle Marek. Comme vous l’aviez suggéré, Seigneur, le gouvernement a ordonné le bombardement de toutes les escadrilles mercenaires opérant dans la région. Le Cimeterre a quitté la surface de la planète et a été aperçu par un employé d’une compagnie privée. Nous n’avons pas pu obtenir son nom.


  — C’est sans importance.


  Sagan savait le nom – Snaga Ohme. Les oligarques n’étaient pas les seuls à recevoir des ordres de Sagan.


  — La présence du Cimeterre a-t-elle été confirmée ?


  — Oui, Seigneur. On a envoyé un chasseur vérifier. Il l’a suivi jusqu’à son nouveau site d’atterrissage. Selon vos ordres, le chasseur a gardé ses distances et n’a rien fait qui puisse éveiller les soupçons de Tusca.


  — Vous espérez qu’il n’a rien fait. Mes compliments, Commandant.


  Selon son habitude, Sagan ne mentionna pas le fait qu’il avait lui-même mis les chiens sur la bonne piste. Tournant les talons, il commença à s’éloigner.


  — Mais, Seigneur ! s’écria Nada, lui emboîtant le pas. Quels sont vos ordres ?


  — Mes ordres ? Vous les avez. Pas de changement.


  — Je ne parlais pas de cela, Seigneur. Nous conservons notre position dans l’espace profond. Je parlais du déserteur Tusca. Dois-je le faire arrêter ?


  — Êtes-vous devenu sourd, Commandant ? Pas de changement. Vous ne ferez rien. Et vous ne mentionnerez pas cet incident en présence de Dame Maigrey.


  Nada pinça les lèvres, serra les dents, et ses sourcils se seraient rencontrés à la racine de son nez s’ils n’en avaient été empêchés par un pli de graisse. Cela sentait l’intrigue. L’Amiral Aks avait donné à entendre que ces recherches se faisaient avec l’assentiment du Président. Mais Nada n’en était plus certain. Il savait que le Seigneur de la Guerre était en communication avec quelqu’un sur la planète. Ces communications étaient codées Rouge, ce qui signifiait que personne, pas même l’amiral, ne pouvait les comprendre. Était-ce normal de la part d’un citoyen qui vivait pour servir le peuple ? L’un des principes de la révolution n’était-il pas : « Pas de secrets envers le peuple » ?


  Ardent défenseur de ce principe, le commandant avait lui-même fait plusieurs rapports secrets au Président. Ils avaient été bien accueillis. Il était grand temps, semblait-il, d’en faire un autre.


   


  Le hublot principal du Phénix était une gigantesque baie de cent mètres de diamètre, que partageaient plusieurs ponts – la salle de loisirs de l’équipage occupait la partie inférieure du cercle, le salon des officiers se trouvait au-dessus, et la partie supérieure s’étendait de la passerelle aux appartements privés du Seigneur de la Guerre.


  Sur la passerelle de commandement, la traditionnelle « promenade du commandant » était une étroite passerelle construite devant la baie gigantesque pour avoir la meilleure vue possible. La promenade du commandant était suspendue au-dessus du centre de commandement de l’astronef, et ceux qui avaient le privilège d’y accéder jouissaient de l’intimité sacrée nécessaire au fonctionnement de leurs puissants esprits.


  Sur un vaisseau amiral, la promenade du commandant était parfois assez fréquentée, car le commandant et l’amiral pouvaient y venir pour admirer le panorama des soleils, soleils doubles, nébuleuses, galaxies lointaines, comètes, ceintures d’astéroïdes, planètes et lunes insignifiantes. Sur un vaisseau amiral tel que le Phénix, avec un Seigneur de la Guerre en plus de l’amiral et du commandant, ils auraient risqué de s’y bousculer si le protocole n’avait pas stipulé que, lorsque le Seigneur de la Guerre occupait la passerelle, personne ne pouvait y venir, sauf sur invitation. Arpentant seul la promenade du commandant, Sagan aperçut des cheveux pâles sur le pont inférieur. S’immobilisant aussitôt, il regarda la femme marcher vers lui, et, pour la première et dernière fois de sa vie, Sagan regretta les paroles sarcastiques qu’il avait adressées à l’amiral. Voyant Maigrey, il comprit pourquoi le travail s’arrêtait en sa présence, pourquoi ses hommes ne pouvaient que la regarder.


  Si les Corasiens, dans leurs horribles corps mécaniques, avaient investi son vaisseau, les hommes auraient réagi avec vitesse et efficacité, selon leur entraînement. Mais comment réagir devant ce visage pâle et impassible, devant ces yeux fixes ? Le seul indice de vie dans ce visage, c’était le sang puisant dans la cicatrice.


  Sagan avait gagné. La femme qu’il avait devant lui était brisée, broyée. Mais il se sentait frustré de sa victoire. Il ne voulait pas d’un corps inanimé. Un cadavre ne lui servait à rien. Or, il avait l’intention de se servir de cette femme. Il fallait lui faire subir un choc qui la ramènerait à la vie. Les gardes amenèrent la femme au pied de l’escalier de la promenade du commandant. Il descendit l’accueillir.


  Leurs yeux se rencontrèrent – ceux de l’homme ombragés par son casque, ceux de la femme gris comme la mer sous un ciel hivernal. Deux ennemis prenant position sur deux crêtes opposées, séparés par le champ de bataille, chacun s’efforçant de repérer les faiblesses de l’autre.


  Sagan s’inclina courtoisement.


  — Une nébuleuse rose est actuellement visible de la baie. C’est un spectacle à ne pas manquer. Je serais honoré que vous m’accompagniez, dit-il en lui tendant la main.


  Tous deux très conscients des yeux de l’équipage fixés sur eux, ils jouaient pour la galerie. C’est ainsi qu’ils étaient nés. La tragédie de leur vie s’était jouée devant des milliers de spectateurs.


  — Merci, Seigneur Derek.


  Avec froideur et précision, elle posa le bout de ses doigts dans la paume du Seigneur de la Guerre, et elle monta l’escalier à son côté, signifiant à tous par sa raideur qu’elle était une prisonnière obéissant à un ordre. Ses joues s’étaient empourprées, ses yeux étincelaient.


  Le Seigneur de la Guerre connut l’ivresse du Dr Frankenstein. Le cadavre prenait vie.


  Regardant derrière lui, Sagan fit signe aux gardes de rester en bas. En silence, ils montèrent. Les murmures étouffés de l’équipage étaient leurs applaudissements. Un ordre bref de Nada rappela les hommes à leur devoir, mais ils savaient tous deux qu’ils tenaient leur public.


  Arrivée en haut des marches, Maigrey abaissa le bras et se mit à fixer l’espace sans un mot, croisant les mains devant elle. Sagan croisa les siennes derrière le dos, sous sa cape, adoptant une attitude détendue. Ils contemplèrent la nébuleuse avec une attention telle qu’ils semblaient n’en avoir jamais vu. En vérité, ni l’un ni l’autre ne la voyaient.


  — C’est magnifique, n’est-ce pas, Dame Maigrey ?


  — Oui, Seigneur Derek. Je sais quel prix tu attaches à la beauté. Quelles sont tes intentions – la faire sauter ?


  Sagan avait le haut du visage caché par son casque, mais elle vit un petit sourire étirer ses lèvres. Comme un membre sectionné et recousu sur le corps, le mentalien – récemment reconstitué – saignait encore et demeurait sensible au toucher. Chacun bandait sa blessure, pour la cacher à la vue de l’autre, sans y réussir complètement.


  Maigrey avait six ans quand elle avait connu Sagan, et leurs esprits s’étaient liés par hasard. Sagan, lui, avait quinze ans. Le lien avait duré près de vingt ans avant que Sagan ne le tranche. Rétabli, il était naturel que, malgré leurs barrières mentales, certaines émotions suintent au-dehors.


  — Non, je laisserai la nébuleuse en paix. Elle remplit une fonction utile pour la navigation. Grâce à elle, je peux te dire le nom de cette planète, dit-il, montrant un point lumineux, indiscernable des autres. Vangelis.


  Maigrey sentit qu’il sondait son esprit. Elle eut une grimace involontaire. Qu’y avait-il sur cette planète ?


  — Comme c’est intéressant, Seigneur Derek ! Nommée d’après le compositeur du vingtième siècle, je suppose ?


  La musique. Elle remplit son esprit de musique, l’une des techniques enseignées par leurs professeurs pour leur permettre de conserver le sens de leur identité. Sagan ne distingua rien dans son esprit, à part un concert de cloches et d’accords mélodiques. De ce Vangelis, sans doute.


  — C’est plus vraisemblablement le nom d’une catin quelconque, remarqua Sagan. La planète est une colonie minière, elle est composée presque exclusivement d’uranium.


  L’esprit de Maigrey contacta le sien – pas comme le fait une sonde, mais comme des doigts qui effleurent. Sagan accepta le contact, la laissa trouver une partie de ce qu’elle cherchait – le garçon. Maigrey retira vivement son esprit. À l’avivement soudain de sa cicatrice sur la peau, Sagan comprit qu’elle s’était blessée.


  — Si tu veux bien m’excuser, Seigneur Derek, je suis très fatiguée et souhaite regagner ma cabine.


  Elle se retourna pour partir. Sagan lui tendit la main.


  — J’espérais que tu partagerais mon repas, Dame Maigrey, dit-il, comme ils descendaient l’escalier.


  — Merci, Seigneur Derek, mais je préfère dîner seule.


  — Je n’en doute pas, dit-il, ironique. La trahison laisse un mauvais goût dans la bouche.


  — Je m’étonne que tu t’en aperçoives encore, Seigneur Derek. J’aurais cru que tu te serais habitué à la trahison, depuis le temps.


  Ils terminèrent la descente en silence. Les centurions se mirent au garde-à-vous. Tous les hommes d’équipage qui n’étaient pas absolument obligés d’être ailleurs, fixaient les yeux sur eux.


  — J’ai négligé mes devoirs d’hôte, dit Sagan tout haut pour l’assistance. Mes officiers attendent impatiemment l’occasion de dîner avec toi, Dame Maigrey. Et elle se présente ce soir.


  — Quelle est cette occasion, Seigneur Derek ?


  — Une occasion que tu auras toutes les raisons de célébrer, j’en suis sûr, Dame Maigrey.


  Le Seigneur de la Guerre la confia à ses gardes.


  — Ce soir, le dîner aura lieu en habit de gala, dit-il, avec un coup d’œil dédaigneux sur sa combinaison de gymnastique en nylon. Tu trouveras une tenue adéquate dans ta cabine. Le dîner est à 22 :00. Mon ordonnance viendra te chercher. Dame Maigrey, dit-il en s’inclinant.


  — Seigneur Derek, dit-elle, s’inclinant à son tour.


  Un instant, leurs yeux se rencontrèrent, les lames mentales se touchèrent, mais pour se saluer, non pour se combattre. Pas encore. Les combattants se séparèrent, le Seigneur de la Guerre remontant sur la promenade du commandant, Maigrey regagnant sa cabine avec ses gardes.


  — Faites venir l’Amiral Aks, ordonna Sagan.


  Le message fut transmis, l’amiral parut. Aks et son Seigneur arpentèrent la passerelle. Nada, trop loin pour les entendre, aurait tout donné pour surprendre leurs paroles.


  — Le Cimeterre a été repéré.


  — Oui, je sais, Seigneur. Le Commandant Nada voulait envoyer une patrouille pour arrêter Tusca.


  — Nada est un imbécile. Ils monitorent nos communications, c’est certain. Le temps qu’on arrive, ils auraient disparu dans un autre trou. On les aurait perdus et on ne les retrouverait peut-être pas si facilement.


  — Et le garçon, Seigneur ? dit l’amiral à voix basse.


  Sagan s’immobilisa, les yeux braqués sur le point lumineux qu’était Vangelis dans les ténèbres.


  — Je le vois, Aks. Pas nettement. Ce n’est qu’une ombre dans mon esprit. Mais je le vois. Et elle aussi.


  — N’est-ce donc pas une preuve, Seigneur ? Seuls ceux du Sang Royal pouvaient ainsi se voir mentalement…


  — Je ne sais pas ! Voilà le problème ! Mon désir à moi, sa peur à elle, ce sont peut-être les ombres que nous avons vues. Je ne parviens pas à mettre un visage sur lui, Aks, et je crois qu’elle non plus.


  — Alors, comment résoudre ce dilemme, Seigneur ? Nous ne pouvons pas intervenir et l’arrêter parce que nous ne savons pas à quoi il ressemble ! Sans parler, termina-t-il, baissant encore la voix, de Snaga Ohme.


  — L’imbécile a réagi avec la paranoïa typiquement adonienne, dit Sagan, amer. Quelqu’un se demandera forcément d’où ces oligarques de l’âge de la pierre ont sorti un torpilleur prototype. Te rappelles-tu ce que j’ai dit l’autre jour au sujet de Dieu, Amiral ? demanda-t-il.


  — Je te demande pardon, Seigneur, dit Aks, surpris par ce brusque passage du terre à terre au métaphysique.


  — « Les voies du Seigneur sont impénétrables, ses miracles restent cachés. » Le Créateur est à l’œuvre, Aks. C’est lui qui rassemble tout – mon plus grand désir, mon plus dangereux ennemi, ma plus grave menace.


  — Ton plus grand désir, je présume, c’est le garçon.


  Aks, voyant le Seigneur de bonne humeur, décida qu’il ne risquait rien à se permettre un léger sarcasme.


  — Dieu va le faire tomber dans ton giron, je suppose ?


  — Exactement, dit le Seigneur de la Guerre, regardant l’amiral du coin de l’œil.
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  Rentrant dans sa cabine, Maigrey claqua la porte et s’y adossa. Elle voulait mettre de l’ordre dans ses idées, et le simple fait de traverser la petite pièce et de s’asseoir sur l’unique chaise l’aurait troublée.


  Dehors, elle entendit les pas des centurions qui prenaient leur poste de chaque côté de la porte. Sur le lit, elle vit ce qu’elle supposa être la « tenue » annoncée par Sagan, enveloppée de lin blanc, comme un linceul. Soudain, elle répugna à la toucher.


  C’est stupide ! Depuis quand as-tu peur d’une robe ?


  Pourtant, elle ne souleva pas le lin blanc. Mais elle s’écarta de la porte et, s’approchant de la coiffeuse, elle attira la chaise et s’assit devant le miroir pour se coiffer.


  — Le garçon, dit-elle à voix basse. C’était la pensée dominante dans l’esprit de Sagan, la pensée que je devais trouver. Le garçon est là, sur cette planète. Il peut le voir comme moi, ombre dans notre esprit. Pourquoi me le fait-il savoir ? Qu’est-ce qu’il veut me dire ? Il doit sûrement savoir que je ferais n’importe quoi pour le protéger.


  Elle toucha sa cicatrice, la suivant du doigt depuis la joue jusqu’à la lèvre. À la douleur qu’elle en éprouva, elle n’aurait pas été surprise d’en avoir tiré du sang. Elle aurait pu masquer cette cicatrice – la plastipeau redonnait à un vieillard de cent ans l’aspect (du moins en surface) d’une personne de vingt ans. Mais elle savait que rien ne pourrait jamais la couvrir, l’effacer.


  Elle se mit à démêler ses longs cheveux pâles.


  — Et que signifie le protéger ? Laisser ce garçon vivre dans l’ignorance ? Sans savoir qui il est, ce qu’il est ? Est-ce cela que tu désires pour lui ? Mais dans ce cas, pourquoi l’avoir sauvé ? Il devait être notre espoir. « Dégoûtés de nous, nous nous sommes rêvé un roi. » Mais pas comme ça. Pas en étant livré par Sagan à cet homme qu’il appelle Président.


  Sa main fut secouée d’un spasme, elle lâcha la brosse. Ses yeux se posèrent sur le linceul de lin blanc.


  Écartant la brosse d’un coup de pied, elle se leva et marcha lentement vers le lit. Elle savait, et elle avait peur de savoir. Elle tendit la main, saisit le linge et voulut l’arracher. Mais il était solidement noué, et elle se mit à batailler avec les nœuds. Maigrey sentait la robe sous l’enveloppe, lourde, faite d’épais tissu. Sa certitude s’accrut, et elle tira sur les nœuds qui résistaient à ses mains tremblantes. Finalement, ils se dénouèrent, et, hésitante, elle souleva un coin du linge et regarda dessous.


  Maigrey ferma les yeux et se laissa glisser à terre, suffoquant, la douleur lui serrant la poitrine comme un étau. Laisse-moi mourir, Créateur ! supplia-t-elle mentalement. Laisse-moi mourir comme j’aurais dû mourir alors !


  Sa main était restée sur le lit. Sous ses doigts, elle sentit l’étoffe, si lisse, si douce qu’elle en était presque chaude au toucher. Bleue. Velours bleu indigo. Robe d’apparat, portée par les Gardiens lors des cérémonies officielles. Comme pour un dîner offert en leur honneur par le Roi Clairfeu. Un dîner au palais, donné le soir de la révolution. Velours bleu indigo tout imprégné de sang.


  Elle froissa le velours dans sa main. Elle les vit entrer, gagnant avec une tranquille assurance leur place assignée aux longues tables dressées dans la salle de bal du palais. Chaque homme, chaque femme, pareillement vêtu d’une longue robe de velours indigo. Sur chaque poitrine étincelait l’Étoile-Gemme ; les Gardiens ne portaient aucun autre bijou, car aucun n’avait plus de valeur. Stavros marchait devant elle, Platus derrière. Ils gagnèrent leur table, la table du roi, car ce soir-là l’Escadrille d’Or était à l’honneur. Mais Sagan n’était pas là. Il n’était pas entré avec eux. Stavros fit une plaisanterie ; il plaisantait toujours. Maigrey l’avait oubliée. Mais elle n’était pas drôle.


  Rien n’était drôle. Il y avait trop de monde dans la salle ; les voix faisaient un brouhaha confus qui lui donnait mal à la tête. Elle aurait voulu qu’ils se taisent. Ne sentaient-ils donc rien ? Une terrible calamité les menaçait. Pourquoi ne comprenaient-ils pas ? Elle allait les mettre en garde ! Mais avant qu’elle en ait eu le temps, Sagan entra. Tous les Gardiens étaient assis, sauf lui, debout sur le seuil. Lui seul n’était pas en robe indigo. Il était en armure de combat…


  Ténèbres.


  Puis l’hôpital et la souffrance, les pansements et la peur. Et la douleur la plus terrible, quand elle avait compris qu’elle n’était pas morte.


  Le Dr Giesk, avec son infernale machine, n’aurait pu lui infliger de torture plus exquise que n’avait fait le Seigneur de la Guerre avec quelques mètres de tissu bleu. Et même Sagan aurait été surpris de son succès. Il savait quelle peine il lui infligeait en lui rappelant ces souvenirs. Mais combien plus douloureux était le fait d’avoir perdu une partie de sa mémoire !


  Je ne la porterai pas ! Telle fut sa première pensée cohérente. Je ne quitterai pas cette cabine. Je suis une prisonnière ! Je ne sortirai pas. Je me cacherai…


  Se relevant en chancelant, Maigrey s’éloigna du lit. Elle se força à ouvrir les yeux, et ne vit partout que de l’indigo ! Avant de tomber, elle se raccrocha au dos de la chaise, et, s’y cramponnant, continua à fixer la robe.


  Puis Maigrey sentit l’esprit de Sagan. Il l’avait frappée, lui avait tiré du sang. Affaiblie, elle avait baissé sa garde. Allait-elle tomber maintenant, et mourir ?


  Elle s’effondra sur la chaise et tendit la main pour prendre un peigne. Ses doigts effleurèrent le coffret en bois de rose posé à la place d’honneur sur la coiffeuse. Le bois était lisse et tiède, plus lisse et plus tiède que l’étoffe de ce qu’on avait appelé plus tard la robe de la mort. Sa main se referma sur la boîte.


  La mémoire est une épée à double tranchant.


   


  La salle à manger de gala du Phénix était dans un secteur réservé aux rares visiteurs. Le Seigneur de la Guerre se souciait peu de ce qu’il considérait comme d’absurdes civilités, mais il exigeait que ses officiers dînent avec lui une fois par mois. L’ameublement était sévère, tout en acier, chrome et verre, avec lignes dépouillées et angles arrondis. Salle conçue pour être inconfortable, les convives n’étaient pas encouragés à s’y attarder. Aucun ornement ni décoration. Chaque meuble pouvait être démonté et rangé pour déblayer la place quand le vaisseau entrait en action. D’immenses hublots d’acierverre donnaient sur des vues de l’espace à couper le souffle, mais qui semblaient accentuer l’atmosphère glaciale de la pièce.


  La table d’acier présentait une fâcheuse ressemblance avec une table d’opération. Cependant, couverte d’une nappe blanche comme ce soir, elle avait une certaine élégance. Les assiettes étaient en étain, gravées du phénix renaissant dans les flammes. Les gobelets de cristal étaient gravés à l’or fin du même emblème.


  L’éclairage était indirect, assuré par des spots encastrés au plafond, et distribués de telle sorte qu’une fois assis, le visage du Seigneur de la Guerre restait dans l’ombre, tandis que ses hôtes étaient éclairés d’une lumière crue.


  Cette astuce avait bien souvent servi Sagan. En ces moments, le vin et la bonne chère délient les langues. Une conversation sur des sentiers battus amenait parfois la victime sans défiance au bord du précipice. Un regard dérobé, une rougeur coupable, une joue pâlissant de colère ou de peur – signes très visibles à des yeux observant dans l’ombre. Pas étonnant si ses officiers redoutaient ces soirées. Même Nada, qui se considérait dix fois plus rusé que son maître, n’y assistait jamais sans une provision de pilules blanches du Dr Giesk pour les troubles internes.


  Ce soir, tous ces messieurs étaient présents à l’arrivée de Maigrey. L’Amiral Aks et le Commandant Nada étaient là, de même que le capitaine des centurions et quelques infortunés lieutenants qui transpiraient dans leurs uniformes de gala, souhaitant ardemment être ailleurs. Derek Sagan portait le costume romain qu’il admirait, son armure et son pectoral copiés sur ceux de Jules César. Sa cape rouge bordée d’or balayait le sol. Au côté, il avait la lame-sang.


  Nada battit des paupières en la voyant. Vestige de l’époque royale, son usage était proscrit par la République. Sa simple possession justifiait l’accusation de trahison. Or Sagan, non seulement avait conservé la sienne, comme c’était son droit de naissance, mais il l’affichait ouvertement. Nada en prit mentalement note pour son rapport secret. Derek Sagan, remarquant son changement d’expression, en prit mentalement note également.


  Une ordonnance entra dans la salle. Tous les yeux se tournèrent vers elle, qui devait annoncer l’invitée d’honneur.


  — Citoyenne Morianna, dit-il, très raide.


  Le silence tendu fut rompu par quelques toussotements. Cela et des regards échangés entre les officiers, lui apprirent que personne n’attendait cette dame.


  L’ordonnance garda sa posture, mais darda le regard derrière lui. Il vit la femme, regardant autour d’elle avec intérêt, très calme, attendant à l’évidence d’être annoncée.


  Déglutissant avec effort, l’ordonnance répéta :


  — Citoyenne Morianna.


  Les officiers remuèrent avec gêne. Derek Sagan s’approcha de l’ordonnance et lui dit un mot à l’oreille, puis retourna à sa place.


  Cramoisi, l’ordonnance annonça à voix basse :


  — Dame Maigrey Morianna.


  Maigrey entra dans la salle, dans la lumière.


  Derek avait bien fait de rentrer dans l’ombre, car même sa volonté de fer n’aurait pu dissimuler le tremblement qui lézarda sa façade de pierre. Ce n’était pas la robe indigo de Maigrey. Il s’était préparé à sa vue, avait même pris plaisir à imaginer l’angoisse que cette robe devrait provoquer en elle. Cela faisait partie de son plan, pour l’affaiblir et la briser. Il avait même espéré qu’elle refuserait de la porter et d’assister au dîner.


  Maigrey portait la robe indigo – il avait oublié comme le bleu lui allait bien. Mais sa contre-attaque non seulement avait paré son coup, mais était parvenue à se glisser sous son armure et à lui tirer du sang. Sur sa poitrine étincelait l’Étoile des Gardiens.


  Étoile à huit branches taillée dans la gemme précieuse appelée adamant, la valeur de ce bijou se calculait en planètes. Non seulement l’adamant était très rare, mais, par décret royal, il était uniquement réservé à ces bijoux – les Étoiles des Gardiens. De plus, ces gemmes avaient censément reçu des propriétés mystiques des Grands Prêtres depuis longtemps exécutés sur ordre du Président.


  Aucune force dans la galaxie ne pouvait endommager cette gemme, que seule la bénédiction des prêtres permettait de tailler. Une Étoile-Gemme possédait sa propre lumière intérieure, qui ne s’éteignait qu’à la mort de son possesseur. L’Étoile-Gemme était soit enterrée, soit brûlée avec le corps de son Gardien. Quiconque dérobait ce bijou sur un cadavre était maudit – ainsi que l’avaient découvert avec horreur bien des voleurs, après le carnage au palais le soir de la révolution. Pourtant, si perverse est la nature humaine qu’il y avait une forte demande de ces bijoux, alors que l’offre était pratiquement inexistante, leur valeur encore accrue par le fait que leur possession illicite constituait un crime capital – selon les lois de la République.


  Derek Sagan en connaissait encore deux en circulation. L’un était enfermé dans une chambre forte, au code constitué par des mots qu’il avait prononcés voilà longtemps et qu’il s’était obligé à oublier. Il avait l’autre sous les yeux.


  Sagan savait que Maigrey l’avait apporté avec elle. Il avait reconnu le coffret en bois de rose qu’elle lui avait montré sur Oha-Lau, et il l’avait autorisée à l’emporter. Il ne pouvait pas faire autrement. Le bijou ne pouvait pas être abandonné ou perdu. Il retrouvait toujours le chemin de son propriétaire. Toutefois, Sagan ne soupçonnait pas qu’elle aurait l’audace de l’arborer.


  Si stricte était la loi interdisant le port de l’Étoile-Gemme que Sagan avait non seulement le droit, mais l’obligation d’exécuter la femme qui le portait. Maigrey le savait. Non seulement elle courtisait la mort, mais elle flirtait effrontément avec elle. La mort était la seule façon dont elle pouvait le vaincre. Devant les visages fermés de ses officiers, Sagan comprit qu’ils s’attendaient à voir exécuter la sentence sur-le-champ. Dans le cas contraire, ils ne diraient rien, bien sûr, mais ils se poseraient des questions, leur foi en lui s’affaiblirait. Nada l’observait étroitement. Aks, sachant que la valeur de la femme résidait dans sa vie, non dans son exécution, regardait son Seigneur, soucieux.


  Sagan s’avança, la main gauche sur la garde de la lame-sang. Les officiers s’écartèrent devant lui, certains lieutenants avec tant de précipitation qu’ils trébuchèrent. Au bruit de ses pas, Maigrey se retourna.


  — Dame Maigrey, dit-il, sortant de l’ombre, le port de ce bijou est interdit par les lois de la République et punissable de mort.


  — Je le sais, Seigneur Derek. Tous les crimes dont j’ai été accusée et qui se ramènent tous plus ou moins au respect du serment que j’ai fait de fidélité à mon roi, sont maintenant tous punissables de mort. Cela fait bien des crimes, et pourtant, je ne peux mourir qu’une fois.


  — « Ce n’est pas la mort, mais l’agonie qui est terrible », selon le poète.


  — Les Gardiens ont affronté la mort avec courage. Je ne ferai pas honte à leur mémoire. C’est pour eux que je porte l’Étoile ce soir, Seigneur Derek.


  Sagan recula pour panser ses blessures. À cause des circonstances, son adversaire ne pouvait pas pousser son avantage, mais lui pouvait revenir à l’attaque.


  — Oui, Dame Maigrey, les Gardiens sont morts bravement… pour la plupart.


  Il n’avait pas eu l’intention de porter un coup direct et se demanda ce qui l’affectait tant. Les yeux de Maigrey se dilatèrent ; elle pâlit au point que sa cicatrice disparut. Un instant, il pensa qu’elle allait battre en retraite, ce qui aurait contrarié ses desseins. Heureusement, Sagan pouvait toujours compter sur Nada pour mettre les pieds dans le plat.


  — Seigneur, il est de mon devoir de citoyen de la République de signaler que cette citoyenne porte une pacotille royaliste expressément interdite par la loi, et j’insiste pour qu’elle lui soit retirée et confisquée.


  — Merci, Commandant Nada, d’attirer mon attention sur cette infraction.


  Sagan fit un pas en arrière, s’éloignant de Maigrey.


  — Enlevez-lui cette « pacotille », Commandant.


  Le Commandant Nada s’avança, levant la main. Maigrey, face à lui, ne bougea pas. Sur sa poitrine, l’Étoile-Gemme étincelait d’un éclat qui s’aviva à mesure qu’elle captait et retenait l’attention et l’imagination de tous.


  Le Commandant Nada hésita, suspendit son geste.


  — Qu’y a-t-il, Commandant ? s’enquit Sagan. Vous ne croyez certainement pas à ces absurdes histoires de malédiction ? Ou à celles qu’on raconte sur ceux du Sang Royal, qu’ils avaient des pouvoirs supérieurs à ceux des hommes ordinaires ? Nous sommes tous égaux, n’est-ce pas, Commandant ? Tous citoyens de la République.


  Nada tendit une main tremblante. L’éclat de l’étoile était aveuglant. Il avait l’impression de tendre la main vers une flamme. De la sueur perlait à son visage. Soudain, il devint cramoisi et rabaissa la main, lançant un regard haineux au Seigneur de la Guerre. Tournant les talons, le Commandant alla se planter à l’autre bout de la salle.


  L’assemblée poussa un soupir collectif de soulagement. Un steward avisé s’avança aussitôt avec des coupes de champagne. Le Seigneur de la Guerre s’abstint, comme de coutume. Maigrey prit une coupe, trouvant qu’elle l’avait bien méritée. D’un accord tacite, les officiers s’éloignèrent de leur Seigneur et de la femme, les laissant seuls près de la porte.


  Cet homme te hait, Sagan. Entre eux, nul besoin de parler. Leurs pensées – celles qu’ils désiraient partager – leur parvenaient clairement.


  Pour autant qu’il me hait, il me craint encore plus.


  Et, comme le dit Machiavel, « il est moins dangereux d’être craint que d’être aimé ». Est-ce ce que tu crois, Seigneur Derek ?


  C’est ce que j’ai toujours constaté. Ne l’as-tu pas constaté aussi, Dame Maigrey ?


  La lame de ses pensées avait sifflé trop près de ses oreilles. Maigrey rompit, et se donna quelques instants avant de revenir à l’assaut. Personne ne s’approcha, les officiers restèrent entre eux. Elle et Sagan étaient seuls tous les deux. Toute leur vie, semblait-il, ils avaient été seuls tous les deux. Elle eut une impression d’intimité avec lui, très semblable à ce qu’ils avaient vécu autrefois, sauf que maintenant, c’était différent, parce que l’intimité était sous-tendue par la haine. Pourquoi ? Pourquoi agissait-il ainsi ? Dégustant son champagne, elle se mit à parler plus fort, comme s’ils étaient des invités se rencontrant par hasard au cours d’une réception ennuyeuse. Sans plus.


  — Les remarques que tu as faites au Commandant, Seigneur Derek, sont étranges dans la bouche d’un homme qui a tout sacrifié, et jusqu’à son honneur, à la révolution.


  — Ne parlons pas d’honneur entre nous, Dame Maigrey. Quant à Nada, je n’ai fait que lui signaler l’erreur de ses croyances.


  — Des croyances qui étaient les tiennes, Seigneur Derek. Ou devrais-je plutôt dire : citoyen ?


  — Tu tombais d’accord avec moi, Dame Maigrey, pour dire que Clairfeu était un souverain inepte, et qu’on ne pouvait guère attendre de mieux de son jeune frère. Allons, inutile de te détourner. Tu peux dissimuler ton visage, mais pas tes pensées. Je connais la vérité.


  — C’était ton roi. Si tu n’aimais pas l’homme, tu aurais dû au moins respecter et honorer la fonction.


  — Quoi ? L’idée de droit divin ? L’idée que le Créateur l’avait fait pour régner ? J’ai plus de respect que ça pour mon Dieu.


  — Tant de respect que tu as assassiné ses prêtres.


  — Ce ne fut pas de mon fait.


  La salle était pleine de bruits de conversations tranquilles et de rires étouffés, mais le ton de ces dernières paroles jeta un froid sur l’assemblée, et tout le monde se tut. Maigrey se dégagea prestement de sa joute verbale, et se remit à boire son champagne. Le Seigneur de la Guerre gardait le silence, le visage de nouveau dans l’ombre.


  Maigrey sentait la rigidité de ce corps, si proche. Pas une fois il ne l’avait regardée en face pendant cette conversation. Peut-être l’éclat de l’étoile lui blessait-il les yeux ?


  Se rapprochant un peu du Seigneur de la Guerre, Maigrey, en hôtesse parfaite, sourit aux officiers pour encourager un retour à la gaieté. Sa conversation avec Sagan reprit, mais au niveau mental.


  Si tu ne crois pas que Clairfeu gouvernait de droit divin, pourquoi recherches-tu le garçon ?


  Il me semble que la réponse devrait être évidente, Dame Maigrey. S’il est aussi mollasson que le reste de sa famille, il aura besoin de moi pour le soutenir.


  Ainsi, tu entends te servir de lui pour assurer ta domination. Mais pourquoi te soucier de rechercher l’héritier légitime ? Pourquoi ne pas enlever le premier enfant venu dans la rue ?


  Seul l’héritier légitime pourra provoquer la débandade qui balayera bientôt ce semblant de gouvernement. Les tests génétiques doivent être authentiques. Personne ne doit douter que ce jeune homme est bien un Clairfeu.


  Et c’est là que j’interviens, Seigneur Derek ?


  C’est là que tu interviens, Dame Maigrey. Tu entres en scène, au jardin – étant la seule à pouvoir le reconnaître et m’assurer que ce garçon est bien l’héritier légitime.


  Après tant d’années ? La dernière fois que je l’ai vu, c’était un nouveau-né.


  Maigrey posa sa coupe derrière elle, sur une table de chrome. Elle s’efforçait de garder son calme, mais sa main la trahit. Elle renversa la coupe qui rebondit sur la moquette et roula sous une table, où un steward la récupéra.


  C’est vrai, Dame Maigrey, mais tu as dû lui donner quelque chose pour le reconnaître des années plus tard. Et même ton frère n’aurait pas eu la bêtise de lui enlever ce quelque chose. Le garçon ne sait pas qui il est. J’en conclus qu’il ne sait rien des dons de ceux du Sang Royal.


  — La malédiction, murmura Maigrey.


  Le steward annonça le dîner. Sagan lui offrit son bras avec courtoisie. Maigrey l’accepta avec dignité, et ils se rendirent ensemble au haut bout de la table.


  Et moi ? reprit-elle mentalement.


  Tu ne devines pas ?


  Peut-être que si, Seigneur Derek. Je suis un danger pour toi.


  Un très grand danger. Tu vois, Dame Maigrey, je te fais le compliment de ne pas te sous-estimer.


  Et une fois que j’aurai rempli ma mission…


  Une fois que je serai prêt à passer à l’action…


  Tu te débarrasseras de moi.


  Sagan la conduisit en tête de la table. Les officiers restèrent respectueusement debout à leurs places assignées. Le Seigneur de la Guerre lui-même recula sa chaise.


  J’ai fait un rêve, Maigrey. Tu sais que mes rêves sont prémonitoires.


  Oui, elle le savait. Elle se le rappelait.


  Dans ce rêve, j’ai vu ta mort… de ma main.


  Maigrey se laissa tomber sur sa chaise. Sagan s’attarda un instant pour s’assurer qu’elle était confortablement assise, puis s’assit à sa droite. Les autres s’assirent également, et les stewards servirent le vin et l’eau.


  Ce rêve m’est venu en réponse à une prière, poursuivit-il mentalement. Elle ne voyait de lui que la main, sortant de l’ombre dont il s’entourait, pour soulever le verre. J’ai demandé au Créateur de me livrer tous ceux qui m’avaient trahi. Un par un, ils sont tombés entre mes mains. Tu es la dernière.


  Pourquoi ne m’as-tu pas tuée le soir de la révolution ? se demanda Maigrey. Sa cicatrice puisait douloureusement. Elle la couvrit de sa main. Seule ton épée a pu me faire cette blessure. Seule ta main a pu m’abattre. Pourquoi ne m’as-tu pas achevée ? Pourquoi m’as-tu laissée vivre ? Créateur, si seulement je pouvais me rappeler ! Puis elle sursauta, se demandant si elle le désirait vraiment. Il fallait être prudent quand on demandait quelque chose à Dieu. Quelle était cette prière attribuée à Socrate ? « Éloigne de moi le mal, même si j’ai prié pour l’avoir. Et donne-moi le bien que, dans mon ignorance, je ne demande pas. »


  C’était une pensée réconfortante, et elle lui rappela que Sagan, bien que prêtre, ne connaissait pas l’esprit de Dieu. D’une façon ou d’une autre, supposait-elle, cette tragédie devait avoir un sens. Elle se demandait si elle en avait un pour le Seigneur de la Guerre.


  Heureusement, les pensées du Seigneur de la Guerre s’étaient détournées d’elle, et, consciente des yeux fixés sur elle, elle fit quelques efforts pour boire et pour manger. La nourriture du bord est la même dans toute la galaxie. Elle avait pour elle le même goût que vingt ans plus tôt, ce qui signifiait qu’elle ne pouvait pas se perdre dans les délices de la gastronomie. Au moins, le vin était bon. Elle n’avait qu’à veiller à ne pas trop boire, pour ne pas encourir un blâme de son commandant. Puis, sirotant son vin, elle se rappela que Sagan n’était plus son commandant, et qu’elle pouvait faire ce qui lui plaisait.


  Ce qu’elle avait d’ailleurs fait la plupart du temps.


  Maigrey vida son verre et, souriante, signala au steward de le lui remplir, ce qu’il fit avec empressement. Portant le gobelet à ses lèvres, elle sentit le regard réprobateur de Sagan. Décidément, certaines choses ne changeaient jamais. Elle commençait à s’amuser. Bien qu’ayant été touchée dans leur duel mental, elle savait qu’elle avait pénétré la garde de son adversaire et qu’elle avait tiré du sang. C’était exaltant d’être replongée dans l’action.


  — Du nouveau sur le Cimeterre demanda Sagan à Aks, assis à la gauche de Maigrey.


  — Celui appartenant au déserteur Tusca ? Oui, Seigneur. Nous avons repéré sa position sur Vangelis et nous la monitorons.


  — Avec circonspection, j’espère.


  — Oui, Seigneur, bien sûr. Selon tes ordres.


  — Et où a-t-il fini par atterrir ?


  — Dans une petite vallée, au milieu d’une vaste chaîne de montagnes. Excellent site, bien fortifié.


  — John Dixter est un bon général. Marek a choisi sagement en le sélectionnant pour diriger sa petite insurrection. D’ailleurs, je crois que tu as connu un John Dixter à une époque, n’est-ce pas, Dame Maigrey ?


  Dans la bouche de Maigrey, les aliments tournèrent en cendres, le vin en vinaigre. Elle porta sa serviette à ses lèvres, craignant d’étouffer. Des larmes lui brûlaient les yeux.


  La pensée de Sagan la toucha. Ils savent que j’étais ton commandant. Ne me déshonore pas en pleurant, Dame Maigrey !


  La colère la saisit de sa main de glace. Sagan lui avait enseigné les techniques pour résister à des tortures même aussi cruelles que celle-ci. Le déshonorer ? Elle ne voulait pas se déshonorer elle-même.


  — J’ai effectivement connu un John Dixter. Mais c’est un nom très répandu dans la galaxie.


  Sous la table où il ne pouvait pas la voir, Maigrey serra les poings à s’enfoncer les ongles dans les paumes. Le steward trouverait des traces de sang sur sa serviette.


  — Ce serait une coïncidence remarquable si le fils de Danha Tusca était retrouvé en compagnie d’un John Dixter qui ne serait pas celui qui était l’ami des membres de l’Escadrille d’Or. C’est un nom assez commun, en effet, mais cette fois, Dame Maigrey, je suis certain qu’il appartient à un homme n’ayant rien de commun.


  — S’il s’agit du même John Dixter, Seigneur Derek, c’était un commandant loyal, à la fois envers son roi et envers ceux qui lui avaient confié leur honneur. Je suis d’accord avec toi. C’est un homme qui n’a rien de commun. Je n’en connais aucun autre qui lui ressemble.


  Délibérément, le Seigneur de la Guerre posa son couteau et sa fourchette dans son assiette, en formant une croix – tradition parmi les prêtres.


  — Amiral, tu enverras un détachement à la surface, pour arrêter en mon nom le déserteur nommé Tusca et le royaliste nommé Dixter. Je veux Tusca vivant pour le questionner, mais Dixter est sans importance. S’il résiste, élimine-le.


  — Oui, Seigneur, dit l’amiral en se levant.


  — Laisse Dixter en dehors de ça, Sagan ! dit doucement Maigrey. Il n’avait rien à voir avec nous.


  — Voilà longtemps que je t’ai prévenue de ce que ton amitié coûterait à cet homme. Tu n’as que toi à blâmer.


  Maigrey se leva, espérant avoir la force de tenir debout. La serviette glissa de sa main et tomba par terre.


  — Si vous voulez bien m’excuser, Seigneur, messieurs.


  Brouhaha, cliquetis de couverts et d’assiettes, entrecoupés de quelques toussotements ; certains, surpris, avaient avalé de travers. L’Amiral Aks recula la chaise de Maigrey. Les autres officiers lui firent l’honneur de se lever. Dernier de tous, le Seigneur de la Guerre se leva lentement.


  Maigrey ne voyait pas son visage, mais elle voyait l’éclat de l’Étoile-Gemme reflété froidement dans les yeux abrités par le casque. Portant la main à sa gorge, elle la ferma très fort sur le bijou, dont l’éclat s’éteignit, puis elle quitta la salle sans un mot.


  — Le fera-t-elle, Seigneur ? s’enquit Aks à voix basse.


  — Oui. Elle le doit. Elle n’a pas le choix. J’en ai fait une question d’honneur.


  Une question d’honneur ? Aks avait vu le visage de la femme quand Sagan avait parlé de John Dixter. De l’avis de l’amiral, l’honneur n’avait rien à voir avec la question. Mais, quelle qu’en fût la raison, le Seigneur de la Guerre semblait sortir vainqueur de son duel. Aks jeta un coup d’œil sur Sagan, pour voir s’il détectait une nuance de satisfaction sur le visage sévère.


  Si c’était le cas, l’ombre la cachait extrêmement bien.
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  — Le petit a piloté comme un pro, Général. Bien sûr, il a fait quelques petits dégâts à l’atterrissage, mais c’était à prévoir la première fois, même si, à entendre XJ, on croirait qu’il a piqué au sol pour ressortir de l’autre côté de la planète.


  Dixter sourit. Il avait envie de signaler à Tusk qu’il parlait d’un ton très paternel, mais, après un regard sur l’étoile à huit branches qu’il portait à l’oreille, il décida de se taire. Le coup aurait sans doute porté trop près du cœur. Mieux valait oublier le passé, il finirait peut-être par disparaître.


  — Depuis, je lui ai fait piloter plusieurs fois le Cimeterre reconstitué que vous nous avez trouvé, Général. XJ va finir par faire péter ses micro-puces ; je l’ai surpris à essayer de pirater les fichiers électroniques des autres avions pour voir ce qui se passait.


  — Comment se comporte le petit ?


  — Je n’en reviens pas, Général. Je n’ai jamais entraîné des pilotes, mais je me rappelle mes vols d’entraînement et ce môme est incroyable. Il y a des tas de trucs à faire en vol. Et aussi à ne pas faire. Rien qu’apprendre à combiner ce que vous dit l’ordinateur avec ce que vos instruments vous disent et à ce que vos yeux vous disent – alors que la plupart du temps les trois ne coïncident pas – ça prend un an, facile. On finit par le faire d’instinct, mais ça ne vient qu’avec l’expérience.


  Ils étaient dans un hangar modulaire construit sur leur nouvel astroport. Un générateur démarra dans un bruit d’enfer. Branlant du chef, Dixter sortit avec Tusk.


  — Le petit a déjà l’instinct, hurla Tusk par-dessus le bruit. On dirait qu’il absorbe tout comme une éponge, et qu’il assimile ensuite, et pan ! il sait tout. Il sait exactement quoi faire et comment réagir. Je n’ai jamais vu ça.


  Moi, si, se dit Dixter. C’est brillant et magnifique, Tusk, et les flammes te réduiront en cendres. C’est ce qui arrive quand on ose aimer un dieu.


  — Je lui ai donné une vieille épingle en forme de Cimeterre. On en a fait une cérémonie, un peu comme dans l’Armée de l’Air. On aurait dit que je le couronnais roi…


  Dixter haussa un sourcil.


  — Euh… désolé, Général. Comparaison malencontreuse. Euh… je suis venu, Général, pour vous demander euh… Nola – Ms Rian, je veux dire – où est-ce qu’elle se cache depuis plusieurs jours ? On devait discuter ensemble… des modifications techniques… à apporter au CAMION avant le prochain chargement…


  — Des modifications techniques, répéta Dixter sans rire. Je vois. Ne t’inquiète pas pour ça, Tusk. Vous n’aurez plus à forcer un blocus. Pas depuis que vous avez réduit leur torpilleur en tas de ferraille. Nous continuerons à envoyer des escorteurs, mais je doute qu’ils aient des problèmes. Et, à propos du torpilleur, Marek et moi, on s’interroge, alors j’ai envoyé Nola enquêter. Oh, rien de dangereux, ne te mets pas martel en tête. Elle va juste fouiner un peu dans les fichiers, dîner avec des camionneurs, poser quelques questions. Elle connaît tout le monde dans le métier. Mais ça reste entre nous, d’accord ?


  — Oui, Général, dit Tusk, un peu honteux. Merci, Général. C’est tout ce que je voulais savoir.


  — Puisque tu es là, voilà les nouveaux horaires de vol, ajouta Dixter, lui tendant un organigramme. Tu en distribues un à chaque pilote. Je suis content de savoir que Dion s’occupe… Tiens, tiens ! Quand on parle du loup…


  — Tusk ! Je te cherche partout ! Est-ce que Link et moi, on… Oh, désolé, Général. Je ne vous avais pas vu.


  Dion contourna en courant le coin du hangar et s’arrêta pile à la vue du général.


  — Ça ne fait rien. Nous avions terminé. Je te verrai ce soir au briefing, Tusk.


  — Oui, Général. Qu’est-ce qu’il y a, petit ?


  Dixter, en s’éloignant, entendit Dion parler de provisions et d’une balade en ville avec Link. Puis il entendit hurler, et, se retournant, il vit Tusk qui lui faisait de grands signes. Dion était étalé de tout son long à ses pieds.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Dixter, revenant en courant.


  — Je ne sais pas, Général. Il était debout, et il s’est effondré tout d’un coup. Regardez-moi ça ! Vous avez déjà vu une chose pareille ?


  Non, Dixter n’avait jamais rien vu de pareil. Allongé sur le dos, le jeune homme fixait quelque chose qu’il était seul à voir, écoutant apparemment quelque chose qu’il était seul à entendre. Et il répondait. Ses lèvres remuaient.


  Dixter frissonna. Il regarda autour de lui. Des badauds accouraient, bien sûr. Toute distraction était la bienvenue pour rompre la monotonie de la guerre, que l’on comparait à la consommation alternée de tord-plongeon et d’eau – une rasade d’excitation, suivie d’un plein verre d’ennui.


  — Il a une attaque. Ne restez pas à là vous croiser les bras. Allez chercher des couvertures et une civière. Je suppose que vous n’avez rien de mieux à faire qu’à traîner ici ?


  — Regardez, Général ! Il essaye de dire…


  — La ferme, Tusk ! ordonna Dixter à voix basse, se penchant sur le garçon sous prétexte de le secourir, mais en réalité pour le cacher aux curieux.


  Les hommes revinrent avec une couverture sur laquelle ils étendirent Dion, puis le transportèrent à l’intérieur sur ce brancard de fortune. Dixter eut le temps de lui rabattre un coin de la couverture sur la bouche. Un Bennett stupéfait les fit entrer dans le bureau de Dixter, où ils l’allongèrent sur le vieux canapé. Puis Bennett fit sortir tout le monde, Dixter l’envoya chercher un médecin, et ferma la porte à clé.


  — Il revient à lui, Général, annonça Tusk.


  Dixter se retourna et vit Dion écarter les bras de Tusk et s’asseoir. Les cheveux blond-roux étincelaient comme des flammes. Le bleu des yeux ressortait intensément sur la pâleur du visage. Dion leva les yeux vers Dixter et lui saisit les mains.


  — Partir ! Il faut partir ! Sagan sait !


  — Bon Dieu… commença Tusk.


  — Chut ! dit Dixter, dégageant ses mains et s’asseyant près de Dion. Du calme, fiston. Ce que tu dis n’a pas de sens. Dis-nous ce qui s’est passé.


  — Pas le temps ! dit-il, regardant autour de lui avec crainte, le visage inondé de sueur. Il faut partir ! Sagan arrive ! Vous n’avez pas entendu la femme, Général ?


  — Il a repiqué au tord-plongeon ! grommela Tusk.


  — Chut. Calme-toi. Le Seigneur de la Guerre ne vient pas, et s’il vient, on est prêts à le recevoir.


  — Où est-elle ? demanda Dion. Vous l’avez renvoyée ? J’allais lui demander…


  Il fit une pause, fronçant les sourcils.


  — … lui demander quelque chose. Je ne me rappelle pas quoi. Faites-la revenir !


  — Tusk, va lui chercher de l’eau.


  Dion le regarda avec colère.


  — Tiens, bois ça, dit Dixter.


  Il lui tendit le verre d’eau, Dion but et parut plus calme.


  — Maintenant, écoute-moi, fiston. Tu te rappelles ce qui s’est passé ? Nous étions dehors devant le hangar. Tu demandais à Tusk si tu pouvais aller en ville avec Link…


  Dion regarda autour de lui, les yeux dilatés, l’air confus, désemparé.


  — Tu es tombé. Les hommes t’ont transporté ici. Mais tu n’étais pas sans connaissance, hein ?


  — Non, dit Dion.


  Dion se sentait épuisé. Il se rallongea, la tête sur un rouleau de cartes.


  — Alors, vous ne l’avez pas vue ? Elle n’était pas là ?


  — Qui, fiston ?


  — La femme ! J’étais en train de parler à Tusk… et puis… je l’ai vue devant moi ! Elle était… tellement réelle ! Aussi proche de moi que vous l’êtes en ce moment, Général. Elle a dit : « Sagan sait où tu es ! Il vient t’arrêter. Si tu as besoin d’aide, tu peux faire confiance à John Dixter. Que Dieu te protège. » Mais, ajouta Dion, fronçant les sourcils, vous n’avez pas pu la voir sinon elle vous l’aurait dit elle-même au lieu de… Général, ça ne va pas ?


  Dixter avait le visage crispé, la peau cendreuse, et il regardait Dion avec des yeux de cadavre, grands ouverts et aveugles. Tusk les observa et grommela :


  — Je crois qu’un petit coup nous ferait du bien.


  Il alla fouiller dans un tiroir du bureau.


  — À quoi ressemblait-elle ? demanda Dixter d’une voix presque inaudible.


  Dion put lui répondre parce qu’il l’entendit plus avec son cœur qu’avec ses oreilles.


  — Elle portait une longue robe bleue – d’un bleu qui scintillait quand elle bougeait. Elle avait un merveilleux bijou en forme d’étoile. Elle avait de longs cheveux raides, partagés au milieu.


  — Quelle couleur, les cheveux ?


  — Bon sang, où est le bourbon ? dit Tusk, claquant les tiroirs. Du cognac ? On fera avec. Tenez, Général. Buvez ça. Vous n’avez pas bonne mine.


  Il remplit un verre et le lui tendit. Dixter n’y toucha pas, ne regarda pas Tusk.


  — Ses cheveux sont difficiles à décrire, Général. Ils n’étaient pas dorés. Ils étaient plus clairs que ça. Mais pas tout à fait blancs non plus. Ils étaient…


  — Couleur d’écume de mer, dit Dixter si bas que Dion dut se pencher pour l’entendre. De la couleur de l’écume sur le bleu de la mer.


  — Je ne sais pas, dit Dion en frissonnant. Je n’ai jamais vu la mer.


  — Continue.


  — Elle avait une cicatrice sur le visage…


  — Général ! Où est passé Bennett, bon sang ? dit Tusk, bondissant vers la porte.


  — Non. Ça va aller, dit Dixter, fermant les yeux.


  Montrant le verre de cognac, il ajouta :


  — Donne-moi ça maintenant.


  Tusk, l’air dubitatif et prêt à désobéir, lui tendit le verre. Le portant à sa bouche, le général sourit.


  — La blessure est ancienne, dit-il, buvant une solide rasade et respirant un grand coup. La cicatrice. Elle était comme ça ?


  Lentement, comme s’il s’infligeait la blessure à lui-même, le général passa la main sur le côté droit de son visage, de la joue à la commissure des lèvres.


  — Oui, s’écria Dion en se rasseyant. Qui est-ce ? Vous la connaissez ? J’ai l’impression que je devrais la connaître. Elle avait quelque chose de familier, mais…


  Tusk lui fit signe de se taire. Dixter fixait son verre, le tournant dans sa main, puis il le vida d’un trait.


  — Je la connais. Ou plutôt, je la connaissais. Elle est morte. Depuis dix-sept ans.


  Dixter se leva et alla regarder par la fenêtre.


  — Merde, dit Tusk, prenant la bouteille de cognac. Pardon, Général.


  Dixter, tirant son mouchoir, essuya son visage couvert de sueurs froides, puis alla s’asseoir à son bureau. Tusk lui passa la bouteille. Le général la regarda, semblant se demander si elle était réelle ou imaginaire. Il regarda Dion.


  — Et tu l’as reconnue. Tu as dit qu’elle avait quelque chose de familier.


  — Elle me rappelait quelqu’un…


  — Pas étonnant. Platus. Ton mentor. Je n’ai jamais trouvé qu’ils se ressemblaient, mais ce n’était pas l’avis de tout le monde. C’était sa sœur.


  — Maigrey Morianna !


  Tusk toussa, les yeux pleins de larmes. Le cognac de Laskar était costaud ; à côté, le tord-plongeon n’était que de la petite bière.


  — Mon père m’en parlait quelquefois. Ça m’embête de vous demander ça, Général, mais vous êtes sûr qu’elle est morte ?


  — Je n’ai pas vu son cadavre, si c’est ce que tu veux savoir, répondit Dixter avec un sourire ironique. Mais je suis sûr qu’elle est morte.


  Ses yeux fixaient le mur, semblant voir à travers l’espace et le temps.


  — Elle avait peur, et je ne l’avais jamais vue avoir peur de rien. Elle a disparu dans la nuit. Elle m’a faussé compagnie, a volé un avion et a tenté de partir hors planète. La presse a annoncé qu’elle avait été abattue au-dessus de Minas Tares.


  Dixter se versa un verre de cognac et le vida cul sec.


  — Je n’ai plus jamais entendu parler d’elle. J’ai cru qu’elle était morte. Pourquoi pas ? Tous les autres l’étaient.


  — Alors, Général, vous croyez qu’elle pourrait être encore vivante ? Le petit n’a peut-être pas vu un fantôme. C’était peut-être une de ces projections télépathiques dont ceux du Sang Royal se servaient entre eux. Et si c’est ça, ajouta-t-il, regardant nerveusement par la fenêtre, il faudrait faire quelque chose. Partir, par exemple ?


  — Pour aller où ? dit Dixter, l’élocution un peu embarrassée. Si Sagan sait où vous êtes, je te parie qu’il vous attend là-haut quelque part, hors de notre portée. Le bombardement. Aussi, ça m’étonnait. Pourquoi cette peine ? À moins de vouloir débusquer le gibier.


  Tusk se leva et, un peu zigzaguant, se dirigea vers la porte.


  — Le Cimeterre reconstitué. Je le prends. Viens, petit. On pourra être à Mannheim XI vers 6 heures…


  — Pas toi, Tusk. Sagan t’a dans le collimateur. Link. Envoie le petit avec Link…


  — Link ! Ce frimeur gominé ? Il n’est pas Gar…


  Tusk s’interrompit, sa langue demandant à son cerveau s’il fallait vraiment continuer.


  — Merci de la proposition, Général, mais ce n’est pas Link qui s’est engagé envers son ami mort. J’ai donné ma parole. C’est ma responsabilité.


  — Plus maintenant. Maigrey me l’a transmise. Envoie le petit avec Link. Et c’est un ordre…


  — Ne vous fatiguez pas, tous les deux, dit froidement Dion. Je ne vais nulle part. Pas avant d’avoir des réponses.


  — Petit…


  — Je parle sérieusement, Tusk. Tu ne comprends pas.


  — Ça, tu peux le dire que je ne comprends pas ! Des mortes qui te parlent. Sagan qui vient nous chercher pour nous jeter dans le désintégrateur. Et le Général…


  — Ça suffit, Tusk, l’interrompit Dixter. Il a raison. Nous sommes tous dans le bain et il n’est plus temps d’en sortir.


  — Espérons que la flotte ne va pas nous passer par-dessus la tête, grommela Tusk, l’air malheureux.


  Ses cheveux blond-roux flamboyant, ses yeux bleus rayonnant de triomphe, Dion se pencha vers Dixter, lèvres entrouvertes comme pour boire une longue rasade.


  — Ça prouve bien qui je suis, hein, Général ? Sans l’ombre d’un doute.


  — Ça ne prouve rien, fiston, sauf que tu es du Sang Royal, dit le général, se versant un nouveau cognac.


  Dion eut l’air abattu, mais, se ressaisissant, il revint bravement à l’attaque.


  — Cette promesse dont vous parliez, Général, « faite à quelqu’un de très cher. À quelqu’un d’agonisant ». C’était elle, hein ? Dame Maigrey ? Vous ne comprenez pas, Général ? Elle vous en délie. Elle n’est pas morte. Je le sais. Je vous en prie, dites-moi ce que vous savez, Général !


  — Je te le dirai, dit Dixter, fixant son verre. Mais je t’avertis. Ce n’est pas grand-chose.


  Le général se tut. Tusk, debout près de la porte, se dandinait d’un pied sur l’autre, regardant dehors avec nostalgie, puis il se jeta sur une chaise.


  — Link ! dit-il, d’un ton dégoûté, tendant la main vers la bouteille.


  — Que sais-tu sur les comètes ? demanda John Dixter.




  21


  — Des comètes ? Mais, Général, vous parliez de…


  Dion s’interrompit. Dixter ne l’entendait pas, ne le regardait pas. Il avala sa gorgée de cognac et reprit :


  — Ce sont des blocs de glace, tu comprends. Brûlantes à l’extérieur, elles traversent le ciel comme des traînées de feu, vous touchent et disparaissent. Tu es déjà allé sur Laskar, Tusk ?


  — Là où ils fabriquent ce truc ? dit Tusk, retournant la bouteille vide. Oui, Général, j’y suis allé.


  Dixter ouvrit un tiroir, en sortit une autre bouteille, la déboucha et se servit une généreuse rasade.


  — Un trou infernal, Laskar. Une planète où tous les péchés connus des humains et des extra-terrestres sont à vendre à n’importe quel prix. Je n’y suis pas retourné depuis des années, mais je suppose que ça n’a pas changé.


  — C’est pire, Général, dit Tusk. C’est la jungle. Pas de loi. Mais les propriétaires de casinos et consorts payent leurs impôts, si vous voyez ce que je veux dire.


  — C’est ce qu’on m’a dit. À l’époque, on tâchait d’y faire régner un peu d’ordre – impôts ou pas. On avait une base près de la capitale…


  — Elle y est toujours, Général. C’est là qu’ils perçoivent les impôts, fit Tusk, buvant à la bouteille.


  — L’armée du roi assistait les indigènes, si la situation se dégradait, ce qui arrivait régulièrement. C’était le coin idéal pour le sadomaso. L’un des endroits chauds de la galaxie.


  — Intouchable maintenant, Général. Depuis que des pirates ont fauché un destroyer, assassiné l’équipage, filé avec le bâtiment et qu’ils se sont mis à attaquer les flottes commerciales. Ça a provoqué un tollé général. Les gens voulaient que le Président ferme Laskar, ou même qu’il y fasse lâcher une ou deux bombes atomiques, mais il s’est contenté de déclarer Laskar « no man’s land officiel », autrement dit : « Allez là-bas à vos risques et périls, citoyens, le gouvernement n’est pas responsable. » Comme j’ai dit, ils payent leurs impôts.


  — Quelqu’un paye, c’est sûr. Et je voudrais bien savoir qui et pourquoi. Enfin, c’est du passé. Tu veux un autre verre, Tusk ? Bon, où j’en étais ? Ah oui, Laskar. J’étais en poste sur Laskar quand j’étais colonel. J’avais trente-deux ans. Je devais changer d’affectation, et il me tardait de partir. Je détestais Laskar. Là-bas, le soleil est vert. Tout ce qu’on regarde a l’air vert. On apprend à dormir le jour et à vivre la nuit. D’abord parce qu’on ne supporte pas cette lumière maladive. Et ensuite parce qu’on reste debout toute la nuit de toute façon. Sur Laskar, la vie commence au crépuscule et se termine généralement à l’aube, seul dans une ruelle.


  « Charmant pays, Laskar. On n’allait jamais à l’épicerie sans une main sur son pisto-laser et un ami derrière soi, pour être sûr de ne pas se faire poignarder dans le dos au rayon des surgelés.


  « Mon ordre de transfert arriva enfin, et, avec des copains, on alla fêter ça dans une boîte civilisée – pour Laskar. On était debout autour du bar quand des pilotes en goguette de l’Armée de l’Air entrèrent. On sut tout de suite qu’il y aurait du grabuge. Mes copains s’en allèrent. Il y avait des officiers et ils pensaient à leurs galons. Moi, je partais le lendemain, et puis je m’en tapais. De plus, le propriétaire était un brave type. Je lui avais rendu quelques services, alors je savais où était la porte de derrière et la combinaison pour l’ouvrir. Je restai pour rigoler un peu.


  « Comme de juste, après quelques verres, les pilotes se mirent à se payer la tête des “rampants”. Les soldats répliquèrent en leur disant où ils pouvaient faire voler leurs zincs, et ce n’était pas dans l’espace profond. Je ne sais pas qui commença la bagarre, mais ça n’a pas d’importance parce que en quelques secondes, c’était chacun pour soi. Debout au bout du bar, je buvais du cognac. Ce cognac, dit-il, levant son verre. De temps en temps j’esquivais une bouteille, ou je persuadais un première classe qu’il n’avait pas vraiment envie d’assommer un colonel, et je le rejetais dans la mêlée. Les pilotes n’étaient pas à la noce. Il n’y avait plus un meuble intact, hormis mon tabouret. Le propriétaire appelle les flics au téléphone. Ce n’était qu’une question de temps avant que les MP s’amènent et baissent le rideau. Je pensais à m’éclipser quand un officier d’aviation entra.


  Dixter déglutit, avala de travers, toussa. Tusk tendit la main pour lui taper dans le dos, se ravisa, et prit la bouteille à la place. Dion, assis au bord du canapé, les mains croisées sur les genoux, fixait sur Dixter un regard pénétrant.


  — C’était une femme. J’avais connu des femmes officiers. Certaines étaient très bien. D’autres pas. Comme les hommes. Comme les extra-terrestres. Mais celle-ci… soupira Dixter. Elle était jeune. Trop jeune. Et fragile. Avec des cheveux couleur d’écume de mer, et des yeux qui changeaient comme la mer. Parfois verts, parfois bleus, et parfois sombres et gris. Non que j’aie remarqué leur couleur sur le moment. Je me rappelle seulement avoir pensé que c’étaient ces cheveux et ces yeux qui lui avaient gagné les galons de commandant qu’elle arborait, et qu’elle allait jeter un coup d’œil dans la salle et filer. C’est que la bataille faisait rage. Il n’y avait plus de place par terre pour les assommés on commençait à les empiler dans les coins.


  « Mais elle est restée. Elle a serré les dents et, à son air, j’ai compris comment elle avait gagné ses galons. Elle s’est jetée dans la mêlée, a attrapé le premier pilote qui lui est tombé sous la main et l’a giflé à toute volée pour lui éclaircir les idées.


  « — Dehors, Fisher, ordonna-t-elle. Les MP arrivent.


  « Le pilote allait l’envoyer promener, mais il vit à qui il avait affaire.


  « — Oui, Commandant, dit-il, titubant vers la porte.


  « Elle revint à la charge, fraîche comme un gardon. Je me dis que quelqu’un – moi, par exemple – devait la tirer de là avant qu’il ne lui arrive quelque chose. Mais je n’ai pas bougé. J’avais compris à son air qu’elle ne me remercierait pas d’aller à sa rescousse. Et elle n’en avait pas besoin. Un soldat lui balança une droite et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il s’est retrouvé par terre, sans savoir ce qui l’avait frappé. Mais elle n’était pas là pour se battre. Elle venait pour faire sortir ses hommes avant qu’ils se fassent coffrer. À sa vue, ils ont oublié la bagarre.


  « — Dehors ! dit-elle simplement, et ils sortirent, ceux qui pouvaient marcher portant ceux qui ne pouvaient pas.


  « Elle se retourna, soulevant les tables pour être sûre de n’avoir oublié personne, puis elle se dirigea vers la porte.


  « Je ne suis pas du genre à prier. Mais j’ai prié à ce moment-là pour qu’elle reste. Et ma prière fut exaucée. Sirènes et sifflets. Les MP arrivaient. La bagarre s’arrêta d’un coup sec. Les types se mirent à sauter par les fenêtres. Trop tard. On les cueillit sur le trottoir. Elle était coincée. Si elle sortait, elle leur tomberait dans les bras, et avec son uniforme déchiré et taché de sang, elle ne pouvait pas passer pour une spectatrice innocente. La salle tourna autour de moi, et ce n’était pas le cognac. Je parvins quand même à la rejoindre, et je la pris par la main.


  « — Par ici, dis-je.


  « Elle n’hésita pas une seconde. On sortit par-derrière juste comme les MP entraient. On se mit à courir dans la ruelle, dispersant bouteilles, chats et clochards. En arrivant dans la grand-rue, on se fondit dans la foule. Derrière nous, j’entendais d’autres sirènes. On se cacha sous une porte cochère. Je la tenais toujours par la main.


  « — Merci, Colonel, haleta-t-elle, les yeux plus brillants que l’éclairage public. J’aurais eu de gros ennuis si mon commandant avait dû venir me chercher en prison. Je vous dois une fière chandelle, Colonel…


  « — Dixter. John Dixter.


  « — Où est votre base ?


  « — Ici, mais je pars demain. Changement d’affectation.


  « Parfait. Vous voyagerez avec nous. Merci encore, Colonel Dixter. Je n’oublierai pas.


  « Elle me retira sa main et disparut dans la foule.


  « Je ne savais même pas son nom.


  Dixter ne remplit pas son verre vide. Tusk dodelinait de la tête, le visage congestionné. Dion, immobile, ne quittait pas Dixter des yeux. Dehors, il entendit Bennett marteler la porte, mais le bruit n’était pas réel, pas aussi réel que la cité décadente sous son soleil vert.


  — Je déteste le vol spatial, dit soudain Dixter avec un coup d’œil sur Tusk, qui fit une tentative avortée pour se redresser. Tu ne comprendrais pas. Aucun pilote ne comprend. Je sais ce qu’on dit de la beauté et du romanesque de l’espace. Pour moi, ce n’est qu’un endroit froid et désert pour mourir. Quel plaisir y a-t-il à la décompression soudaine, avec la cervelle qui te sort par le nez ?


  « Sans compter que j’ai le mal de l’espace. Les premiers jours, c’est l’enfer. J’avais redouté le voyage jusqu’à ma nouvelle affectation. Mais plus à ce moment-là. J’ai été le premier à monter dans la navette. Bien sûr, j’ai été malade comme un chien. Pendant trois jours, je n’ai pas bougé de mon lit, sauf pour me traîner aux toilettes. Mais dès que j’ai pu garder un verre d’eau sans vomir, je suis parti à sa recherche.


  « Je découvris où couchaient les pilotes et les officiers. J’en vins à connaître tous les commandants, mais pas l’unique que je cherchais. Une semaine passa, et puis, un jour que j’allais à la salle de loisirs avec un pilote…


  Dixter remplit son verre, mais n’y toucha pas. Il se frictionna les yeux et passa la main dans ses cheveux grisonnants.


  — Je l’ai vue, et j’ai eu la réponse à toutes mes questions : pourquoi elle n’avait pas sa cabine avec les autres pilotes, pourquoi les hommes pâlissaient à sa vue, pourquoi elle avait ces galons de commandant alors qu’elle ne pouvait pas avoir plus de vingt ans, et pourquoi rien ne serait plus jamais pareil pour moi.


  « Elle enfilait une coursive dans ma direction, vêtue de l’armure argent des Gardiens. Elle avait sur les épaules une cape bleue bordée d’argent indiquant son rang, l’Étoile-Gemme autour du cou, et la lame-sang à la ceinture. À son côté marchait un homme – grand, fort et fier. Il portait une armure argent et une cape bleue, mais bordée d’or.


  « — Derek Sagan, dit mon ami, pensant que c’était lui que je regardais.


  « À ce nom, je le regardai quand même. Même sur Laskar, j’avais entendu parler de lui.


  « — Sagan ? Qu’est-ce qu’il fait sur un croiseur ?


  « — On lui a donné le commandement d’une escadrille spéciale, une idée à lui. Elle est exclusivement composée de personnes du Sang Royal, à cause de tous les pouvoirs mystiques qu’on leur attribue. Je suis bien content de ne pas en être. C’est un chef brillant, mais pas commode. Un perfectionniste. Il ne tolère pas les erreurs. Il paraît qu’il est aussi dur pour lui que pour les autres, mais ce n’est pas une consolation.


  « — Qui est la femme ?


  « — Dame Maigrey Morianna.


  « Je découvris que le gars avec qui j’étais avait passé quelque temps à la cour. Son père était un petit potentat quelconque, et il se considérait comme un expert sur la Famille Royale.


  « — Je devrais dire, le Commandant Morianna, dit mon ami. Elle est pilote. Je suppose qu’elle fait partie de la nouvelle escadrille. Bien sûr, étant du Sang Royal. Le roi est un cousin germain de son père, je crois, et Sagan un cousin éloigné – bien qu’il soit bâtard… au sens génétique.


  « — Et elle ? demandai-je avec désinvolture, m’efforçant d’être cool.


  « Je ne dus pas réussir, car il me regarda avec un grand sourire en branlant du chef.


  « — Oublie-la, mon ami. Autant tomber amoureux d’une comète. Feu à l’extérieur, glace au centre. Elle est d’une famille de guerriers. Sur sa planète, les hommes chassent encore à l’arc et à la lance. Elle a été renvoyée de l’Académie Royale des Filles à six ans, parce qu’elle avait failli poignarder une Sœur. Le roi l’a envoyée à l’Académie des Garçons. C’est là qu’elle a rencontré Sagan. Ils sont mentaliés.


  « Je n’écoutais qu’à moitié. Ses cheveux fins qui lui tombaient presque jusqu’à la taille flottaient derrière elle quand elle marchait. Ils devaient être nattés sous son casque quand je l’avais vue au bar.


  « — Observe-les bien tous les deux, dit mon ami. C’est à vous donner la chair de poule. Ils partagent leurs pensées. Leurs yeux se rencontrent, et tu vois presque l’énergie fulgurer entre eux.


  « Mais je n’écoutais plus. Tomber amoureux d’une comète. C’était vrai. Je le comprends maintenant. Elle a traversé ma vie comme un éclair, ne laissant que ténèbres dans son sillage. Je compris tout quand elle se dirigea vers moi. J’allais lui dire quelque chose, mais j’écartai cette pensée, comme je l’écartai de ma vie.


  « Ils avançaient dans le vaisseau comme s’ils en étaient propriétaires. Et ils l’étaient peut-être, pour ce que j’en savais. Les gens s’écartaient devant eux machinalement. Je m’aplatis contre la paroi, et elle passa, sans faire mine de me reconnaître. Puis, l’attention de Sagan attirée ailleurs, elle se tourna vers moi et sourit. D’un sourire de conspirateur, portant un doigt à ses lèvres, comme pour me recommander le silence. Puis elle se retourna et s’éloigna.


  « Et voilà. Nous sommes devenus bons amis pendant ce voyage, et nous le sommes restés pendant des années. Ce n’était pas son amitié que je désirais, mais je m’en contentai. Elle était du Sang Royal, après tout. Elle était consumée d’ambition. La politique l’ennuyait. Ce qu’elle voulait, c’était piloter. Elle, Sagan et ceux de l’Escadrille d’Or étaient les premiers du Sang Royal que le roi autorisait à piloter. Jusque-là, on les mariait pour assurer la descendance. Mais c’était à l’époque où ça commençait à mal aller pour la monarchie. Le roi devait se dire qu’il avait besoin de toute l’aide qu’il pouvait trouver.


  « Et l’aide s’est retournée et l’a poignardé dans le dos.


  Dixter se tut. Le tapage continuait à l’extérieur.


  — Fais-les taire, Tusk.


  Tusk se leva, fit une embardée, tripota la serrure, et sortit en titubant. Dion l’entendit parler avec Bennett, qui se présenta peu après à la porte.


  — Général Dixter…


  — Ça va, dit Dixter. Laisse-nous seuls…


  — Oui, Général. Vous voudriez du café ?


  — Non, Bennett. J’aime mieux rester ivre.


  — Oui, Général. Très bien, Général.


  — Dis au Capitaine Link de venir au trot. Et fais rentrer Tusk.


  — Ce sera difficile, Général. Il a tourné de l’œil.


  — Parfait, ça facilite les choses. Ramène-le à son avion, et dis à XJ qu’il est interdit de décollage jusqu’à nouvel ordre.


  Dion voulut se lever, mais Dixter le fit rasseoir.


  — Bennett s’occupe de Tusk. Toi, reste. Je vais te raconter la suite, tant que je ne suis pas trop saoul pour ça.


  Dion se rallongea sur le canapé.


  Ils entendirent un bruit – comme quelqu’un qui lance un verre d’eau à la tête d’un autre. Grognement, bruit de chute, jurons. Puis tout retomba dans le silence.


  — Je n’ai jamais parlé à personne de cette soirée au palais, reprit Dixter. Et ce n’est pas moi qui parle en ce moment. C’est l’alcool. J’ai menti en disant que je n’étais pas là le soir de la révolution. Le soir qu’on a appelé die Freiheit. La liberté. Ah ! J’étais là.


  Dixter prit la bouteille d’une main tremblante et se remplit un verre.


  — Dieu ait pitié de moi ! J’étais là !




  22


  — Minas Tares, la cité royale. Dieu, qu’elle était belle ! Elle était peut-être tout ce qu’on dit maintenant – décadente, extravagante. Ses habitants vivant dans un luxe inimaginable, tandis que des millions mouraient de faim. Mais pour moi, elle était le centre de tout ce qui est beau. En musique, art, littérature, architecture – tous les meilleurs venaient à Minas Tares. Tout fut détruit au nom de la démocratie.


  « Nous le pressentions, je crois. Le roi le pressentait certainement. Mais soit il n’y croyait pas, soit il ne parvenait pas à décider quoi faire. Clairfeu était un homme de bien, mais il était faible. Ses ministres ne valaient guère mieux.


  Dixter fixa son verre, puis le vida d’un trait.


  — Bref… j’étais là ce fameux soir, pour deux raisons. D’abord, parce que je venais d’être nommé général, avec cinq cents autres humains et extra-terrestres de toute la galaxie. Il y eut une belle cérémonie. « Pour mérite éminent. » Le roi lui-même épingla les étoiles sur mon col.


  « Et j’étais là pour elle. C’était le soir où les membres de l’Escadrille d’Or étaient honorés par leurs pairs – les Gardiens – pour leur victoire sur les Corasiens, quelque part. Maigrey était là, mais surtout pour voir sa meilleure amie, Semele Clairfeu, épouse du prince héritier, qui allait accoucher d’un instant à l’autre.


  Dixter parlait sans regarder Dion, qui grimaça mais garda le silence. Il avait l’impression que le général avait oublié sa présence, oublié le danger qu’ils couraient. Dion y pensait, mais il ne voulait pas le rappeler au général, pour ne pas rompre l’enchantement. De plus, pour Dion, ce n’était pas un danger. C’était une délivrance.


  — Tu as sans doute entendu parler des traîtres qui ont détecté la flotte des rebelles en orbite autour de la planète et ne l’ont pas signalée. La base tomba, sans combattre. La plupart des soldats rejoignirent les rebelles. Quand la ville fut en leur pouvoir, Robs leur ordonna de marcher sur le palais.


  « J’étais dans le palais… ou plutôt dans le parc. Le palais était une ville à part entière. Des milliers de personnes y vivaient et y travaillaient. J’y étais sur invitation – seule façon d’y pénétrer. Sur invitation de Maigrey, bien sûr. Elle voulait me féliciter. Nous devions fêter ma promotion.


  Dixter tendit le bras vers la bouteille, mais elle était vide. Il la serra dans sa main, les yeux perdus dans le passé.


  — Je venais de franchir les grilles quand la première vague d’assaut déferla. Je compris immédiatement – depuis des mois, il y avait des troubles, et des rumeurs circulaient. Une partie des troupes royales fit défection, mais la plus grande partie resta fidèle. C’était le chaos. Personne ne savait qui était de quel côté. Les gens se tuaient comme des chiens au nom de la liberté.


  « Nous nous battions à un contre mille. Ils tombaient du ciel, montaient des égouts comme des rats. J’étais sans arme, mais je pris un pisto-laser sur un cadavre et me battis jusqu’à ce que je pensais être ma fin. C’est une salve de mortier qui me sauva. L’explosion me projeta dans un fossé. Il faisait nuit. Dans la confusion, personne ne fit attention à moi, ou bien on me crut mort. Quand je revins à moi, tout était fini.


  « Je vis des flammes à l’horizon et sus que le palais brûlait. Mon unique pensée fut pour Maigrey. J’enfilai l’uniforme d’un sergent rebelle mort, attrapai son désintégrateur et me dirigeai vers le palais.


  « Cette nuit-là reste un cauchemar dans mon souvenir. Personne ne contrôlait plus les soldats de Robs. Ivres d’alcool et de sang, ils violaient, torturaient, brûlaient, pillaient. Je vis tout sans le voir. Je m’obligeai à ne pas voir, car si je voyais, je savais que j’ouvrirais le feu jusqu’à ce qu’on m’abatte. Or, je n’avais qu’une idée en tête – Maigrey.


  « Au bout d’un moment, je me félicitai de la confusion, parce qu’elle me permettait de circuler partout. Je me dirigeai vers le palais. Quand je rencontrais quelqu’un d’à peu près sobre, je demandais ce qui s’était passé. J’entendis des tas de rumeurs macabres – le roi était assassiné. Tous les gens du palais étaient morts, les Gardiens massacrés.


  « Quand j’arrivai au palais, j’eus un choc. Un ordre parfait régnait parmi les troupes. Ce n’était plus la populace, mais une armée, sobre, disciplinée. Je découvris plus tard qui était leur chef. J’aurais dû m’en douter. Derek Sagan. Ils portaient tous son nouvel emblème – le phénix renaissant des flammes.


  « Je repérai une porte latérale et attendis l’occasion d’entrer. Heureusement, une rixe entre les rebelles éloigna les gardes de leur poste. Les soldats tentaient d’entrer pour piller le palais. Les gardes les repoussaient de leur crosse, ou les anesthésiaient. À la faveur de la confusion, je me glissai à l’intérieur.


  « J’étais déjà venu au palais – Maigrey me l’avait fait visiter. Mais j’eus du mal à le reconnaître. Une partie était en feu, et les troupes de Sagan s’affairaient à éteindre les flammes. Murs abattus par les explosions, planchers effondrés, escaliers pendant dans le vide. Immobile, je tentais de m’orienter, quand un soldat s’approcha.


  « — Que cherchez-vous, Sergent ?


  « — Messages, répondis-je machinalement, portant la main à ma poche poitrine. Pour le commandant.


  « Maintenant, tout m’était indifférent. Je savais qu’elle était morte. Je priais pour qu’elle soit morte, après ce que j’avais vu. J’étais mort moi-même, intérieurement. Le soldat me regarda, et comme je n’étais pas soûl, il dut décider que je disais la vérité.


  « — Le Commandant Sagan est au centre informatique. À droite en haut de l’escalier.


  « Sagan ! J’eus le vertige. Sagan, traître ! Naturellement, il me connaissait. Maigrey nous avait présentés. Je me demandai si elle avait su qu’il allait trahir son roi. Si oui, cela seul avait dû la tuer.


  « Le soldat parti, je me gardai bien d’aller dans la direction indiquée. Je cherchai la salle où elle m’avait dit qu’avaient lieu les banquets royaux. Immense, elle occupait la moitié d’un niveau. Et elle était pleine de cadavres. Les Gardiens étaient venus sans armes, tu comprends. Cela faisait partie du plan.


  « Je cherchai parmi les cadavres pendant ce qui me parut des heures. Je vis le corps du roi, abattu sur son trône. Robs fit publier qu’il était mort d’un arrêt du cœur, mais c’était faux. Je vis le trou qu’il avait dans la tête. Mais je ne trouvai pas Maigrey. Je ne trouvai aucun membre de l’Escadrille d’Or, Je ressortis dans les couloirs, cherchant toujours… je ne savais plus quoi. J’eus même l’idée folle d’aller trouver Sagan pour le lui demander.


  « Tout était silencieux dans le palais, d’un silence angoissant après le tumulte du dehors. Il n’y avait presque personne – quelques soldats, quelques gardes, mais la plupart étaient à l’extérieur. Pas de médecins soignant les blessés. Il n’y avait pas de blessés. Seulement des morts. Quand quelqu’un passait, je prenais l’air affairé, je marchais vite, comme si je savais où j’allais. Étonnant comme ça marche.


  « Sans trop penser à ce que je faisais, je me dirigeai vers les appartements privés du roi. Naturellement, je n’y étais jamais entré. Et je n’y serais pas entré ce soir-là si ses gardes n’avaient pas été morts. Je ne sais pas pourquoi j’y allai. Je devais penser inconsciemment que si Maigrey avait pu s’échapper, elle aurait cherché son amie Semele, et que c’était là qu’elle serait allée. Et c’est là que je la trouvai.


  Dixter parlait d’une voix étranglée, mais ses paroles étaient nettes, comme remontant de profondeurs que l’alcool ne pouvait atteindre.


  « Elle gisait en travers d’un seuil, sa lame-sang à la main, comme si elle avait défendu la porte. Ses cheveux, rabattus sur son visage, étaient poisseux de sang. Je m’agenouillai près d’elle. Je n’avais plus de force, plus de courage, rien. Je savais qu’elle était morte, et je remerciais le ciel de sa mort rapide. Je portai sa main à mes lèvres, elle était tiède. Je sursautai. Je trouvai son pouls. Elle était vivante !


  « Vivante ! Tu comprends ? Tous les autres blessés avaient été achevés, brutalement massacrés. Mais pas elle. De tout ce que je vis ce soir-là, c’est ça qui me parut le plus étrange. Son ennemi l’avait frappée, puis l’avait abandonnée. Mais je n’avais pas le temps d’y réfléchir.


  « La blessure de son visage était terrible, je le sentais, bien que n’osant pas l’examiner. Ses cheveux s’étaient collés dessus, formant une sorte de pansement. Avec précaution, je la dépouillais de sa robe bleue – qui lui aurait valu une mort certaine – et je lui passai les vêtements d’une infirmière morte que j’avais vue dans le couloir. Puis je l’emportai dans mes bras.


  « Revenu dans le chaos extérieur, j’étais plus en danger que dans le palais. Mais quand quelqu’un m’arrêtait, je prenais un air lubrique et je plaisantais sur ma “prise”, ajoutant que je cherchais un coin tranquille pour m’amuser un peu. Personne n’essaya de me l’enlever. Ils pensaient sans doute qu’elle était morte et que j’étais pervers et fou.


  « La tempête faisait rage. Il pleuvait à torrents, les éclairs étaient plus aveuglants et plus dangereux que l’artillerie. Dieu doit vraiment être en rogne, pensai-je. Mais je suppose qu’il n’était pas en rogne contre moi, car je parvins à l’amener jusqu’à l’hôpital sans encombre.


  « Là, c’était l’enfer. Les rebelles l’avaient investi. Ils permettaient qu’on soigne les leurs et les civils, mais je les ai vus tuer un officier royal qu’on amenait sur une civière. Heureusement, mon uniforme volé me permit de passer.


  « Quand un docteur examina Maigrey, il vit l’Étoile-Gemme suspendue à son cou. Il y avait avec lui une infirmière et un autre jeune docteur. Tous la virent, et tous se regardèrent. Je retenais mon souffle. Le docteur regarda autour de lui, vit les soldats rebelles juste devant la porte des urgences.


  « — Cette femme est morte, dit le docteur. J’ai besoin de la place pour les vivants. Enlevez-la de là.


  « J’étais debout. Le docteur passa près de moi, me donnant un grand coup de coude dans les côtes.


  « — Mettez-la là-dedans, siffla-t-il, montrant de la tête la salle d’attente.


  « L’infirmière rabattit le drap sur le visage de Maigrey, et, avec le jeune docteur, la roula hors de la salle sous le nez des rebelles.


  « Hébété, j’allais dans la salle d’attente. On nettoya et pansa mes blessures. Jusque-là, je ne m’étais pas aperçu que j’étais blessé. J’attendis des heures, en état de stupeur. Finalement, le docteur revint, et il me conduisit dans une salle pleine de blessés. Maigrey y était, le visage bandé. L’infirmière que j’avais vue avec elle me tendit un flacon médicinal. À l’intérieur, niché dans du coton, il y avait l’Étoile-Gemme. J’appris plus tard qu’ils avaient opéré Maigrey à la morgue.


  « Quand elle sortit de l’anesthésie, elle regarda autour d’elle, l’air aussi étonné que je l’avais été d’être encore vivante. Elle me demanda où je l’avais trouvée, ce qui s’était passé. Je lui dis que je l’avais trouvée gisant en travers d’une porte, seule.


  « — Il n’y avait personne d’autre ? insista-t-elle. Pas Platus ? Pas Stavros ou Danha ? Pas… – elle hésita – un bébé ?


  « Je lui dis que non, et elle sembla soulagée et se rallongea.


  « — Oublie que je t’ai posé cette question, dit-elle, me serrant les mains très fort. Promets-moi de l’oublier, John.


  « Je promis. Après ça, elle ne me dit plus rien. Allongée, elle me tint la main, regardant dans le vague. Quelques jours plus tard, quand elle eut repris des forces, je lui demandai ce qui était arrivé au palais ce fameux soir. Le docteur m’avait dit qu’elle se sentirait mieux si elle pouvait en parler. Mais elle secoua la tête.


  « — Je ne me rappelle pas, John. J’ai essayé, mais je ne me rappelle rien, sauf… je ne me rappelle rien.


  « Le lendemain, quand je vins la voir, elle avait disparu. Elle s’était échappée pendant la nuit. Puis on annonça que Maigrey Morianna, ancienne Gardienne et ennemie du peuple, avait tenté de s’enfuir dans un avion volé et qu’elle avait été abattue au-dessus de Minas Tares.


  « Je parvins à partir hors planète et je commençai une nouvelle vie, tout en me demandant pourquoi. Mais les années passent, les blessures se ferment. La douleur s’estompe, et on s’aperçoit qu’on peut de nouveau rire. Mais ce n’est plus la même chose.


  Dixter se passa la main sur le visage. Vieilli, hagard, il était méconnaissable.


  — C’est donc elle que j’ai vue, Général ?


  — Oui.


  — Et tout s’éclaire maintenant. Le bébé dont elle parlait était le fils du prince héritier, né ce soir-là.


  — C’est possible, dit Dixter avec réserve.


  — Dame Maigrey sauve le bébé et le confie à quelqu’un en qui elle a confiance – son frère Platus. Il emmène le bébé sur la planète la plus isolée qu’il peut trouver, et nous vivons comme des criminels, jusqu’à ce que Stavros, qui sait où nous nous cachons, soit forcé à le révéler. La première fois que vous m’avez vu, Général, vous avez eu l’air de me reconnaître. À qui je ressemble ? À qui je vous fais penser ?


  — Tous les Clairfeu ont ces mêmes yeux bleus intenses, qui semblent voir à travers les murs, dit Dixter, le regardant sans le voir. Tu as les cheveux blond-roux de ton père, et aussi quelque chose de ta mère. C’était une beauté célèbre, la princesse Semele. Tu pourrais être son fils.


  — Héritier d’un trône qui n’existe plus.


  — Sauf dans l’esprit et le cœur de beaucoup.


  — C’est pour ça qu’ils ont sauvé le bébé, Général ? Pour rétablir le roi ?


  — Je ne sais pas, Dion. Je t’ai dit tout ce que je savais.


  — Je l’ai vue. Comme je vous vois. Comment ?


  — Ceux du Sang Royal avaient le don de communication télépathique, mais seulement avec quelqu’un qu’ils connaissaient, ou quelqu’un possédant un objet ayant appartenu à l’interlocuteur.


  Dion toucha l’anneau qu’il portait au cou. C’était une preuve. Mais à qui était cet anneau ? Pourquoi l’avait-il ? Et s’il était celui qu’il pensait, pourquoi Platus ne le lui avait-il jamais dit ? Au contraire, Platus parlait comme s’il devait avoir honte de son lignage ! Et maintenant, sa sœur lui commandait de disparaître !


  Dion fut pris de colère. Platus lui avait dissimulé la vérité. Et cette femme tentait de faire de même. Il n’y avait qu’une personne en qui il commençait à penser qu’il pouvait avoir confiance, une personne qui comprendrait.


  — Où diable est donc Link ? dit Dixter, regardant par la fenêtre avec impatience.


  — Je vais retourner à l’avion et prendre mes affaires pour partir immédiatement avec Link, dit Dion en se levant.


  Il n’avait pas de remords de mentir. On lui avait menti pendant dix-sept ans, mais il découvrit que ce n’était pas si facile.


  — Pouvez-vous dire à Tusk, Général, que je le remercie et que je lui souhaite… souhaite…


  — Il comprendra, dit Dixter.


  Non, il ne comprendra pas. Aucun de vous ne comprendra. Mais est-ce ma faute ? Dion déglutit avec effort, la gorge serrée de chagrin. Il devait bien y avoir quelque chose à dire, quelque chose qui l’absoudrait.


  Il regarda le visage hagard du général, ses yeux éméchés, mais pas encore assez. Dixter était encore trop sobre.


  — Au revoir, Général.


  Dixter leva les yeux sur lui, puis vida son verre.


  — Prends garde à ce que tu souhaites, Dion. Tu pourrais l’obtenir.
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  Maigrey était pelotonnée dans l’unique fauteuil de sa cabine, la tête sur l’accoudoir. Une musique mélancolique accompagnait ses pensées – la mélodie triste et familière lui rappelant l’époque où elle ne faisait pas attention aux paroles parce qu’elle ne les comprenait pas. Elle regrettait de n’avoir pas mieux écouté, compris ce qu’elles disaient.


  « La cadence est moins lente et la chute plus sûre. »


  La porte de sa cabine glissa silencieusement, et Sagan entra sans bruit. La musique s’enfla, les voix étaient tristes, mais le regret se mêlait de la joie de ce qui avait été.


  La porte se referma. Sagan, debout près d’elle, la dominait de toute sa taille. Elle ne bougea pas, ne le regarda pas, mais écouta. Et si la jeunesse n’avait jamais été ?


  — Je sais que je suis ta prisonnière, Seigneur Derek, mais tu aurais au moins pu frapper.


  — J’ai entendu la musique. Je ne voulais pas déranger.


  Le Seigneur de la Guerre s’approcha de l’écran qui pouvait afficher le nom du morceau choisi à la discothèque. Mais comme il se penchait, le nom s’y inscrivit.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — La Pavane de Fauré, c’est une danse.


  Le Seigneur vint se placer derrière elle et posa une main sur son épaule. Elle grimaça à son contact, quoiqu’il fût doux, comme la voix.


  — Dans ce cas, Dame Maigrey, tu dois faire ton dernier tour de piste. Car pour toi, la danse arrive à sa fin.


  Maigrey n’éprouva ni peur ni surprise. Elle était lasse et désirait le repos.


  — Le garçon est en route, ajouta Sagan.


  — Tu l’as donc perdu, Seigneur Derek.


  Maigrey s’étonna de son calme, mais il était passé maître dans le contrôle de ses émotions. Elle ne sonda pas son esprit, sinon elle aurait été préparée à ce qu’il ajouta.


  — Non, Dame Maigrey, quoique tu aies fait de ton mieux pour l’avertir. Il est en route pour me voir.


  Maigrey releva la tête. Dans ce mouvement, ses cheveux pâles effleurèrent la main de Sagan, qui la retira.


  — Je ne te crois pas.


  — Si, tu me crois. Nous pouvons nous cacher nos pensées l’un à l’autre, mais nous ne pouvons pas nous mentir. Cela ne devrait pas te surprendre. Tu aurais dû le prévoir. Comme moi. Après tout, il est du Sang Royal.


  Lentement, sans le quitter des yeux, Maigrey se leva et s’immobilisa, face à lui.


  — C’était un piège !


  — Les pièges sont grossiers. Disons que c’est une subtilité qui, réussie, me donnera un avantage de plus.


  — Et si elle échoue ?


  — Je maintiens mes enjeux. Tu comprends, Maigrey, si le garçon avait suivi ton conseil et fui, j’avais décidé que je ne voulais plus de lui.


  — La tare est dans notre sang. Elle est en lui !


  Maigrey frissonna. Croisant les bras sur ses épaules, elle se recroquevilla sur elle-même et se détourna de lui.


  — Tu as gagné, apparemment, Seigneur Derek. S’il est bien celui que tu crois. Pourquoi restes-tu là ? Il est inutile de me tourmenter davantage, je suppose.


  Sagan s’approcha d’elle. Elle sentait la tiédeur de son cœur, la chaleur de son esprit. Il la toucha, ses pensées l’enveloppèrent, l’attirant à lui.


  — La danse n’a peut-être pas besoin de se terminer. Nous pourrions redevenir partenaires, comme autrefois.


  L’haleine de Sagan fit remuer ses cheveux, la main de Sagan se referma douloureusement sur son bras. La musique qu’elle entendit dans sa voix avait pour nom puissance, sa mélodie était l’ambition, son thème, la conquête. Et le pire, c’est qu’elle y trouvait du plaisir.


  — Je vais le recevoir à la salle des assemblées. Dans une heure, je t’enverrai chercher.


  La main de Sagan se resserra. Maigrey respirait à peine, comme s’il avait étreint sa gorge, et non son bras.


  — Tu l’identifieras.


  Inutile de prétendre qu’elle ne pouvait pas. Il savait qu’elle pouvait. Maigrey baissa la tête et ne répondit pas. Sagan retira sa main, emportant sa chaleur avec elle. Elle entendit Sagan s’approcher de l’ordinateur, sans comprendre pourquoi. Puis la porte s’ouvrit et se referma. Au bout d’un moment, une musique emplit la cabine, une musique qu’il avait programmée. Elle la reconnut – ouverture du deuxième acte de la Tosca de Puccini. La voix du baron Scapia, riche, vibrante, contente de lui et du monde.


  « Tosca è un buon falco. Certo à quest’ora i miei segugi le due prede azzannano ! » – La Tosca est un vrai faucon. À l’heure qu’il est mes limiers ont du déchirer leur double proie !


   


  La salle des assemblées était la plus grande du Phénix. Située au centre exact du vaisseau, on ne l’utilisait que quand le Président venait haranguer les troupes. Sinon, elle était toujours fermée. Les couloirs qui y menaient étaient déserts et silencieux. Les pas de Maigrey et de ses gardes y résonnaient avec un bruit creux.


  L’éclairage était le plus parcimonieux possible, pour conserver l’énergie. Les lampes nucléaires, encastrées au plafond tous les deux mètres, éclairaient dans un rayon de trois mètres. Le reste du couloir était dans la pénombre, les spots se reflétant sur les murs comme de petits soleils.


  Maigrey ne s’étonna pas que cette partie du vaisseau fût déserte. Sagan n’avait jamais eu l’habitude d’exhorter ses troupes à donner leur vie pour la patrie. Sous son commandement, un soldat ne se battait pas pour un politicien anonyme ou une rhétorique poussiéreuse. Il se battait et mourait pour son honneur et celui de son commandant.


  « Comme il était vaillant, je l’honore…», se dit-elle, citant mentalement le Jules César de Shakespeare.


  Le courage était une vertu qu’on n’inspirait pas par les paroles, mais par l’exemple. Sagan était leur exemple. Autrefois, il avait été celui de Maigrey.


  «… mais comme il était ambitieux, je l’ai tué. » Maigrey n’avait pas eu l’intention de terminer la citation et regrettait qu’elle ait surgi dans sa pensée. Elle força son esprit à arpenter les sombres corridors du vaisseau, et non ceux de la mémoire. Il y aurait déjà assez de fantômes à cette réunion, inutile d’en amener d’autres.


  Les gardes s’arrêtèrent devant ce qui semblait un mur. L’un d’eux appliqua sa paume sur un dispositif de sécurité, et un immense panneau d’acier glissa. Une armée aurait pu passer par l’ouverture. Elle se sentit toute petite et intimidée en franchissant le seuil, et encore plus petite quand elle se retrouva dans l’immense salle circulaire aux murs aveugles. Des centaines de spots minuscules encastrés très haut dans le plafond imitaient les étoiles et se reflétaient sur les murs métalliques recouverts d’un alliage d’or mat. Partant du sol, des raies striaient les murs et se rejoignaient en cercle au centre du dôme. L’ensemble évoquait un casque.


  Au centre exact du dôme, illuminé par un unique spot éclatant, se trouvait le sceau de la République. Sur le sol directement en dessous se dressait une estrade supportant un trône orné de l’écusson et des armes du Président. S’approchant avec curiosité, elle constata que l’estrade était actionnée par des bras hydrauliques qui pouvaient l’élever au-dessus de la foule. Et sans doute aussi la faire tourner, pour que tous puissent voir le Président. Maigrey comprit pourquoi cette salle n’était jamais utilisée. L’étonnant, c’est que Sagan n’avait jamais prévu, autrefois, que la révolution finirait par ressembler à cette salle – vide et remplie d’échos, simple gadget pour politiciens.


  La porte se referma bruyamment. Maigrey sursauta et, se retournant, constata qu’elle était seule. Sagan avait dit qu’il l’y rencontrerait, mais il n’était pas là, ou du moins n’était pas visible. Elle sentait sa présence, mais maintenant, elle la sentait partout. Il aurait pu être de l’autre côté de la galaxie, et elle l’aurait encore perçue.


  On n’avait pas gaspillé d’énergie pour le chauffage. Maigrey frissonna et, pour se réchauffer et empêcher son esprit de vagabonder sur des chemins défendus, elle marcha vers le trône, traversant la salle immense. Elle imagina le garçon accomplissant le même trajet sous l’œil scrutateur de Sagan. Elle eut pitié du jeune homme, mais c’était une pitié froide et détachée. Il avait lui-même choisi sa fin.


  Maigrey monta sur l’estrade et examina la salle. Elle fut forcée d’admettre qu’elle admirait le garçon. Comme l’avait dit Sagan, s’il s’était enfui, elle aurait compris, mais elle se serait désintéressée de lui. La tare génétique. Elle brûlait chez certains, pas chez tous. Platus n’en avait jamais été affligé. Apparemment, il avait tenté d’en purger le garçon. Réalisant à peine ce qu’elle faisait, l’esprit absorbé par le garçon qu’elle n’avait vu qu’indistinctement à travers un anneau de flammes, elle s’assit sur le trône.


  — Le pouvoir te va bien, Dame Maigrey. Mais ce n’est pas nouveau.


  La voix, qui venait à la fois du dehors et du dedans, la glaça jusqu’aux moelles. Sagan émergea des ombres du lointain pourtour de la salle, revêtu de l’armure d’or satiné. Le casque d’or lui cachait tout le visage à l’exception de la bouche. Le cimier emplumé rougeoyait comme des flammes, la cape rouge, bordée d’or et décorée du phénix, balayait le sol derrière lui. Au côté, il portait la lame-sang.


  Maigrey était vêtue de la robe indigo des Gardiens. L’éclat de l’Étoile-Gemme étincelait telle la lune sur sa poitrine. Au côté, elle portait la lame-sang.


  Sagan s’arrêta au pied de l’estrade et leva la tête vers elle. Par les fentes du casque, elle vit le scintillement du bijou se refléter dans ses yeux comme sur une lame d’acier.


  — Voilà la raison pour laquelle je t’ai laissée vivre le soir de la révolution. Te tuer aurait été me trancher le bras droit. Il m’est arrivé de maudire le mentalien qui nous unissait, mais j’étais jeune alors. Je ne comprenais pas. Nous étions une puissance, une force que rien ne pouvait arrêter. Te rappelles-tu, Maigrey ? Ensemble, nous étions invincibles. Le Créateur l’avait prévu ainsi. La preuve : il nous a de nouveau réunis. Continueras-tu à Le défier ?


  Paralysée, elle ne pouvait détourner les yeux. Ses paroles évoquaient le passé, faisaient revivre les espoirs et les rêves, la victoire et l’orgueil. Tout pouvait recommencer. Elle pouvait retrouver tout cela, et davantage. Ensemble. Le Guerrier et la Guerrière. Renverser cette caricature de gouvernement, et gouverner ainsi qu’ils étaient nés pour le faire. Ce serait facile. Rien n’avait jamais pu les vaincre.


  Rien, sauf eux-mêmes.


  Une porte latérale, invisible dans la paroi métallique, glissa. Un centurion apparut, salua, poing sur le cœur.


  — Le garçon est arrivé, Seigneur.


  — À mon signal, faites-le entrer. Seul. Prenez vos postes à l’entrée. Je ne veux pas être dérangé, pour quelque raison que ce soit.


  — Oui, Seigneur.


  Le centurion disparut. Le panneau se referma en silence. Sagan gravit l’estrade. Maigrey aurait bien voulu se lever, mais elle avait peur de s’affaisser au pied du trône. Elle devait déjà faire appel à tout son courage, à toute sa volonté, pour simplement rester assise. Le Seigneur de la Guerre vint se placer debout à sa droite.


  Dame Maigrey ? demanda-t-il mentalement.


  Seigneur Derek, répondit-elle de même.


  Sagan toucha un petit bouton à son poignet.


  L’immense porte s’ouvrit.
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  Voler le Cimeterre retapé et décoller furent facile. Personne n’essaya de l’arrêter, ni, d’ailleurs, ne parut remarquer son départ. Les chasseurs atterrissaient et décollaient à toutes les heures du jour et de la nuit, pour escorter les CAMIONS ou s’acquitter des mille tâches de la guerre.


  Dion ordonna à l’ordinateur de demander l’autorisation de décollage, pour que sa voix ne le trahisse pas au cas où quelqu’un l’aurait reconnu à la tour de contrôle. L’ordinateur obéit. Version modernisée du modèle XJ, il était extrêmement poli et docile, et faisait son travail sans commentaire. Dion le trouvait ennuyeux.


  Une fois sorti de l’attraction gravitationnelle de la planète, Dion fouilla l’espace à la recherche de l’astronef du Seigneur de la Guerre, et ne le trouva pas. Ainsi, tous ses mensonges et tous ses plans en arrivaient à ça – rien. Déçu et frustré, il allait rentrer, la queue entre les jambes, quand un Cimeterre à court rayon d’action fulgura dans le noir de l’espace. Il le suivit, espérant qu’il le ramènerait à sa base.


  Ce qu’il fit.


  Prends garde à ce que tu souhaites.


  Dion éclata de rire. Qu’en savait-il, ce vieux ? À dix-sept ans, venant de découvrir qu’il était l’héritier d’un empire, il se sentait invincible. Il était jeune, il était immortel.


  Le spectacle redoutable de la flotte de Sagan fut la première épingle à perforer la bulle de son ego.


  Dion n’avait jamais rien imaginé d’aussi magnifique, et terrifiant… que le gigantesque Phénix, dont la coque blanche brillait comme un soleil. Ses vaisseaux escorteurs l’entouraient, telles des planètes éclairées par sa lumière. Volant vers ce soleil dans son vieux Cimeterre, Dion n’était pas une planète, encore moins un soleil. Il n’était qu’un point insignifiant, un grain de poussière.


  — Ma place n’est pas ici. Quel imbécile je fais, murmura-t-il, mais il ne fit pas demi-tour.


  Un rayon tracteur se fixa sur son appareil et l’attira vers un destroyer circulant à la limite extérieure de la flotte. Le rayon tracteur était superflu. Une autre force – plus puissante qu’aucune force de création humaine – l’attirait, inexorable. Il espérait ardemment que c’était la destinée.


  Quatre soldats l’attendaient à la descente de son Cimeterre. Il les reconnut à leur costume romain et à leur casque emplumé de rouge – les centurions du Seigneur de la Guerre, qui avaient encerclé sa maison le soir de la mort de Platus. Ils ne lui dirent pas un mot – à leur air sévère et impassible, ils avaient l’air de ne pas vouloir gaspiller leur souffle. Sur un ordre de leur capitaine, ils formèrent les rangs autour de Dion et s’ébranlèrent au pas cadencé.


  Impressionné par leur attitude, irrité d’être impressionné et même un peu effrayé, Dion ralentit le pas pour voir ce qui allait se passer. Une main de fer se referma sur son bras et l’obligea à avancer. Quelque chose dans le regard du capitaine lui dit qu’il avait ordre de l’amener devant Sagan – mais que les moyens étaient laissés à son entière discrétion. Après quoi, Dion avança sans se faire prier.


  Ils montèrent dans une navette qui, à travers l’immensité de l’espace, les conduisit jusqu’au Phénix. Il eut tout le loisir d’observer le vaisseau amiral qui, vu de près, était encore plus incroyable et colossal.


  La navette n’aborda pas immédiatement, mais prit place derrière plusieurs autres, apparemment chargées d’affaires plus importantes. Qu’était-il, après tout, si ce n’est l’héritier d’un trône galactique, qui n’existait plus ? Affaissé sur son siège, Dion sentit toute son assurance s’envoler. Il pensa avec remords à son mentor bien-aimé.


  Platus savait. Il a essayé de m’épargner ça. Il a donné sa vie pour me sauver de Derek Sagan. Et me voilà qui viens me jeter dans les bras de son assassin.


  Platus aurait sûrement compris ! Il doit savoir comme c’est important pour moi ! Non ! Tout ce qu’il m’a enseigné, tout ce qu’il désirait pour moi, c’était que je devienne un homme de bien, simple et ordinaire – comme lui.


  Dion tenta de réveiller sa colère d’avoir été frustré de son héritage légitime. Mais, regardant autour de lui les signes extérieurs d’une puissance brutale, il commença à réaliser que sa colère était celle d’un enfant dont le père refuse de lui laisser mettre la main dans le feu.


  La navette s’amarra enfin au Phénix. Les gardes l’escortèrent dans des ascenseurs et un dédale interminable de couloirs. Aucun homme d’équipage rencontré ne lui accorda la moindre attention. Et voilà pour le roi de la galaxie ! Dion trébucha et faillit tomber. La main de fer le rattrapa et le poussa de l’avant. Ce n’était pas par défi qu’il avait ralenti, mais parce que son courage l’abandonnait.


  Les gardes le conduisirent dans une partie du vaisseau totalement déserte. Dans les couloirs froids régnait un silence oppressant. Puis, au bout d’un passage, ils rencontrèrent quatre autres centurions en costume romain. L’un d’eux, au cimier noir, lui fit signe d’avancer. Ses gardes restèrent en arrière et se rangèrent à droite et à gauche. Le garde au cimier noir s’arrêta devant un mur aveugle et attendit. Le garde ne dit rien. Dion n’était même pas sûr qu’il respirait.


  Sous ses pieds, il sentait les légères vibrations des moteurs. Il se dit qu’en prêtant l’oreille, il pourrait presque les entendre. Mais ce n’était qu’un souhait. Le silence était assourdissant. Quand un léger bip sonna au poignet du garde au cimier noir, Dion faillit grimper au mur.


  Le garde appliqua sa paume contre un panneau de sécurité. Une porte massive s’ouvrit sur une immense salle circulaire. Un courant d’air glacé le frappa au visage, ébouriffant ses cheveux et séchant ses sueurs froides.


  Dans la salle, il vit – très loin – une estrade sur laquelle l’attendaient les incarnations du soleil et de la lune.


  — Entrez, dit le garde, première parole qu’on adressait à Dion depuis des heures.


  Le jeune homme entra, espérant que ses genoux n’allaient pas se dérober sous lui. La porte se referma derrière lui. Il était seul, avec les deux personnes sur l’estrade, qui lui donnaient l’impression d’être encore plus seul qu’il ne l’avait jamais été de sa vie.


  — Avance, dit l’homme.


  Non pas : « Avancez, Votre Majesté. » Non pas : « Avancez, Votre Altesse. » Mais simplement : « Avance. »


  Dion reconnut l’homme – celui qui avait passé son épée au travers du corps de Platus. Il reconnut la femme – celle qui lui avait conseillé de fuir.


  Le soleil et la lune. Il sentit que tous deux l’attiraient, sentit son sang monter comme la marée, sentit son corps s’ébranler. Ce serait très facile, réalisa-t-il, de se mettre en orbite autour d’eux. Tout en se disant au même instant : mais je veux que ce soit eux qui tournent autour de moi.


  Il traversa la salle, ses bottes résonnant sur le sol métallique avec un bruit qui continua à résonner longtemps après qu’il se fut arrêté devant l’estrade.


  Dion regarda la femme dans les yeux. Ces yeux l’attirèrent et le retinrent. Trop tard, il s’aperçut que ce regard le disséquait, tranchait les chairs et les os jusqu’au cœur et au cerveau. Elle lui arracha tous ses secrets et les examina un par un à la lumière du bijou scintillant sur sa poitrine. Puis elle les lui rendit, referma ses blessures, mais Dion savait qu’il en conserverait les cicatrices à jamais.


  Il sentit chez elle approbation et pitié, exprimées par un léger soupir. La femme ne le quitta pas des yeux, mais elle ne le disséquait plus. Elle passa le scalpel à l’homme.


  — Quel est ton nom ?


  — Dion, Seigneur.


  Sagan s’avança et dit, montrant la femme :


  — Je te présenterais volontiers Dame Maigrey Morianna, mais je crois que vous vous connaissez déjà.


  Dion rougit. Il ne sut quoi répondre. Sa langue se glaça. Maigrey lui sourit d’un air chaleureux, et il se détendit un peu. Apparemment, il n’était pas censé répondre.


  — Je suis le Seigneur Derek Sagan. Nous ne nous sommes jamais rencontrés.


  Oh, mais si, se dit Dion. Il garda sa remarque pour lui, mais Dame Maigrey sembla le comprendre. Il la vit hausser un sourcil, le sourire était triste mais plein de sympathie. Il se souvint alors que Platus avait été son frère.


  — Qui t’a donné ton nom ?


  La question était surprenante et déconcerta Dion.


  — L’homme qui m’a élevé, S… Seigneur.


  — Son nom ?


  La voix de Sagan était tranchante, infligeant des blessures que, contrairement à la femme, il n’avait pas l’intention de refermer.


  Dion déglutit avec effort, la langue collée au palais.


  — Platus, Seigneur. Platus Morianna.


  — Et quelle est l’origine de ce nom ?


  Dion le regarda, battant bêtement des paupières.


  — En l’honneur de qui t’a-t-il donné ce nom ? dit Sagan, avec une nuance d’impatience.


  — En l’honneur de Dion, tyran de Syracuse sur la Terre, au quatrième siècle avant J.-C, Seigneur.


  — Un souverain qui fut trahi et assassiné par ceux qui se disaient ses amis. Beau présage en vérité.


  — Ce n’était pas ça la raison, Seigneur ! s’écria Dion, qui, piqué au vif, retrouva son courage. J’ai reçu ce nom parce que Dion était un élève de Platon, qui le considéraient comme l’incarnation du roi idéal…


  Sa voix mourut. Pourquoi n’y avait-il jamais pensé ? Ce nom était la clé de sa destinée. Trop obsédé par son nom de famille, il n’avait jamais réalisé que son prénom détenait toutes les réponses. Platus n’avait jamais désespéré de lui ni de son héritage. Le nom que Platus lui avait donné représentait sa bénédiction – et son avertissement.


  Les souvenirs – Platus et lui lisant l’un près de l’autre, la douce voix de son maître expliquant, interprétant. Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux, et il eut peur, car il savait que Sagan ne les supporterait pas. Il eut envie de s’enfuir en courant, de se dérober au scalpel cruel de ce regard. Mais s’il s’enfuyait, c’était la fin. Il ne cesserait jamais de fuir, non Sagan, mais lui-même.


  Une lumière froide et éclatante – vue à travers un rideau de larmes – saisit son regard. Dame Maigrey levait l’Étoile-Gemme pour attirer son attention. Son rayonnement adoucit le chagrin de Dion. Ses larmes ne lui faisaient pas honte à lui, mais à l’homme qui les avait provoquées.


  — Très bien, dit Sagan, si bas que Dion se demanda s’il avait entendu ou imaginé ces paroles. Dame Maigrey, poursuivit-il, se tournant vers la femme, le soir où le roi mourut, toi et les Gardiens avez volé un bébé au palais de Minas Tares. De qui était-il l’enfant ?


  La radiance de l’Étoile-Gemme se troubla, fractionnée en mille éclairs. Dion vit la main de Maigrey trembler. Elle referma les doigts sur le bijou, éteignant presque sa lumière et replongeant la salle dans la pénombre.


  — Sa mère était Semele, épouse du prince héritier. C’était un garçon, dit-elle d’une voix sombre et stérile comme la salle, qu’il entendait pour la première fois.


  — L’enfant, pour une raison qui m’échappera toujours, fut confié à la garde de ton frère Platus. Je suppose que tu lui avais également confié un objet quelconque, afin que les Gardiens le reconnaissent pour l’héritier du trône en cas de circonstances alors imprévisibles ?


  — Oui, Seigneur Derek, dit Maigrey, très bas.


  — Quel était cet objet ?


  La main refermée sur le bijou se crispa visiblement, les phalanges blanchirent. Dion, pensant aux pointes aiguës de l’étoile, se dit qu’elles avaient dû lui percer la chair. Elles percèrent aussi celle de Dion. La réponse, dans quelques secondes, déciderait irrévocablement de son destin.


  — Un anneau… appartenant à sa mère. Il est unique, parce que je l’avais fait faire spécialement pour son mariage.


  Le Seigneur de la Guerre descendit de l’estrade et s’approcha du garçon. Dion grinça des dents et se raidit pour rester parfaitement immobile. Il avait oublié comme Sagan était grand, massif. L’armure dorée irradiait la chaleur, et c’était comme si le soleil était descendu du ciel. Dion en fut brûlé, hébété, et presque malade.


  — Possèdes-tu un tel anneau ?


  La voix de baryton résonna près de lui à travers l’armure dorée. Dion leva la tête, mais ne put supporter l’éclat du casque étincelant, et baissa aussitôt ses yeux pleins de larmes. Sa main fouilla dans sa chemise, s’écorchant à l’épingle en forme de Cimeterre que Tusk lui avait donnée dans une autre vie. Dion l’avait oubliée.


  Il sortit l’anneau, suspendu à sa chaîne d’argent.


  Sagan le prit dans sa main. Dion recula à son contact, manquant de s’étrangler.


  — Décris l’anneau, Dame Maigrey.


  — Tu sais très bien à quoi il ressemble, Sagan.


  — Décris l’anneau.


  — Petit cercle de flammes en opales orange et rubis, serties d’or.


  Sagan lâcha l’anneau, qui heurta la poitrine de Dion. Il prit une inspiration tremblante. Il remonta sur l’estrade, les yeux fixés sur Maigrey. Dion semblait oublié.


  La sueur inondait le visage du jeune homme, effaçant les traces de ses larmes. Il avait l’estomac noué et ses jambes flageolaient. La pièce chavira et il tomba.


  — Sagan !


  Il se retourna avec une vitesse et une agilité incroyables. Une main puissante saisit Dion au collet et lui baissa la tête de force.


  — Respire à fond ! Non, garde la tête baissée.


  Dion n’entendit que ces mots, mais il lui sembla percevoir autre chose, comme « typique », et « beau choix pour un roi ». Puis il sentit des mains douces et réconfortantes.


  — Il est en état de choc ! Grand Dieu, Sagan, comment aurais-tu réagi ? Il n’a que dix-sept ans !


  — À dix-sept ans, je commandais une escadrille. À dix-sept ans, tu participais à la Bataille de Shiloh. Celui-ci s’évanouit rien qu’à me regarder. Ton frère nous a élevé un poète pour roi !


  Dion releva la tête, retrouvant sa respiration. La lumière de l’Étoile-Gemme brillait devant ses yeux.


  Une main blanche et fine toucha son anneau. Sur la paume, il vit cinq petites taches de sang. Maigrey était grande, elle avait les yeux au niveau des siens.


  — Te sens-tu mieux, Dion ?


  — Oui. Merci, Dame Maigrey.


  Ils se regardèrent en silence, et Dion prit soudain conscience d’une communication mentale entre eux trois, et de la question informulée : Qu’allons-nous faire maintenant ?


  — Je t’ai demandé de prendre une décision avant l’arrivée du jeune homme, Dame Maigrey. As-tu une réponse à me donner ? dit Sagan, rompant le silence.


  La main de Maigrey s’attardait sur l’anneau, dont les opales et les rubis étincelaient comme des flammes. Elle regarda Dion dans les yeux et, de nouveau, il sentit son approbation et sa pitié… sa pitié déchirante.


  — Oui, Seigneur Derek. J’ai pris ma décision.


  Maigrey lâcha l’anneau, recula d’un pas, toujours face au garçon. Elle porta la main au fourreau pendu à sa ceinture, le détacha d’un geste fluide et gracieux, et, le tendant à Dion, garde en avant, elle s’agenouilla à ses pieds.


  — Tu es mon suzerain. De ce jour, je vivrai pour te servir, et servir ceux qui seront sous ta protection. Accepte mon épée qui défendra l’innocent en temps de guerre. Et avec elle, accepte ma vie et mon honneur.


  Dion la regarda, abasourdi et déconcerté. Il ne s’attendait pas à devenir si vite un soleil.


  — Qu’est-ce que je dois faire ? murmura-t-il.


  — Accepte-la, cette maudite épée, dit Sagan, furieux d’une colère folle, non dirigée contre Dion, mais contre la femme agenouillée. Après tout, c’est une Gardienne.


  Maigrey gardait les yeux fixés sur Dion, le visage solennel, ses cheveux cascadant sur ses épaules, comme la mer qu’il n’avait jamais vue. Agenouillée devant lui, elle lui vouait sa protection, son amour, sa fidélité. Lentement, Dion tendit une main tremblante vers l’étrange épée.


  — Elle ne te blessera pas, dit Maigrey, pensant que c’était la cause de son hésitation. Pas tant qu’elle est au fourreau. Et ne touche pas les aiguilles.


  Dion ne comprit pas, mais ce n’était pas le moment d’afficher son ignorance. Il n’avait pas peur de l’arme. Il répugnait à la prendre, parce que, ce faisant, il en acceptait les responsabilités. Mais n’était-il pas venu pour ça ?


  Il referma prudemment les doigts sur la garde, évitant les cinq aiguilles tranchantes comme des rasoirs qui en saillaient. Il faillit la lâcher. Pas de douleur, mais de surprise. Il la croyait lourde, et fut étonné de sa légèreté.


  Malgré ses mains moites, Dion finit par s’assurer une prise ferme sur la poignée. Il se rappela les histoires de Platus sur les anciens rois qui adoubaient les chevaliers en leur touchant chaque épaule de leur épée. Il ignorait si cette cérémonie était encore en usage, mais il ne savait pas quoi faire, et il devait faire quelque chose. Devait-il commencer par l’épaule gauche ou la droite ? Que dire ? Quelque chose de mémorable ! Mais, touchant le velours indigo de sa lame, et ne trouvant rien d’autre, il dit :


  — Merci, Dame Maigrey.


  Maigrey se releva et reprit son épée avec quelque précipitation, remarqua Dion. Elle avait sans doute peur qu’il ne se blesse.


  — On ne naît pas roi, on le devient, dit Sagan. Tu noteras, jeune homme, que mon épée est restée au fourreau.


  Dion en resta frappé de stupeur.


  — Alors, tu ne crois pas que je suis… l’héritier ?


  — Disons que je crois que tu es le fils du prince héritier. Au fait, Dame Maigrey et moi, nous sommes tes cousins –par quelle filiation, ce serait trop compliqué à expliquer. Si ceux en qui j’avais confiance autrefois ne m’avaient pas trahi, c’est moi qui t’aurais élevé, jeune homme, et tu serais véritablement le prince de la galaxie. Mais maintenant…


  Sagan haussa les épaules et se retourna pour partir.


  — Que vas-tu faire de moi ? dit Dion d’un ton craintif.


  — Je ne vais rien faire de toi, lança Sagan par-dessus son épaule. Je ferai peut-être quelque chose avec toi, ou pour toi. Je n’ai pas encore décidé.


  Sagan continua à marcher vers la porte, sa cape se soulevant derrière lui, sa colère tourbillonnant autour de lui comme un vent de tempête.


  Dion entendit Maigrey, debout près de lui, soupirer.


  Sagan s’arrêta. Flamme d’or et feu rougeoyant, il dit :


  — Profite du dernier acte, Dame Maigrey. Pour toi, la danse approche de sa fin.


  Il s’inclina et se retourna. Sur quelque signe invisible, la porte glissa devant lui, et il sortit. Mais le panneau ne se referma pas derrière lui. Ils le virent parler aux gardes, les montrer de la main. Puis il disparut. Les gardes prirent position de chaque côté de la porte.


  Dion frissonna, désemparé. Les choses n’avaient pas tourné comme il l’avait prévu. Mais qu’avait-il prévu ? N’importe quoi, depuis l’arrestation et l’exécution immédiates, jusqu’à l’adulation et le succès. Mais le résultat de cette entrevue, c’était… rien. Et ça, il ne l’avait pas prévu.


  Oh, bien sûr, il savait maintenant qui il était. Mais il le savait déjà depuis un bon moment. Son seul réconfort, c’était le message d’espoir que Platus lui avait envoyé de sa tombe. Mais espoir de quoi ? Espoir d’un souverain sage et compatissant ? Espoir d’un roi qui gouvernerait selon la justice tempérée par la miséricorde ? Espoir pour les millions de sujets piétinés par les militaires ? Espoir pour ceux qui étaient broyés dans l’engrenage de la corruption ? Ouais, espoir apporté par un orphelin de dix-sept ans, qui parvenait tout juste à tenir une épée sans la lâcher !


  — Quel imbécile j’ai fait de venir ici ! J’aurais dû faire ce que voulait Platus, ce pour quoi il a donné sa vie. J’aurais dû vivre la vie d’un individu ordinaire. Je ne suis pas et ne serai jamais autre chose, pensa Dion, amer.


  Et c’est seulement quand Maigrey lui répondit qu’il s’aperçut qu’il avait parlé tout haut.


  — Aucune vie n’est ordinaire. Chacune, quelque petite ou insignifiante qu’elle soit, est une parcelle de la divinité.


  Maigrey s’approcha, et il se vit alors protégé et protecteur, et cela lui réchauffa le cœur.


  — Si cela peut te consoler, Dion, reprit-elle, tu as été attiré ici non par lui, non par moi, mais par ce que tu es.


  — Tu veux dire la fatalité ? Un Être Supérieur ? La Destinée ? Je n’y crois pas. Platus m’a enseigné que l’homme fait sa propre destinée, qu’il est libre de choisir sa propre voie dans la vie.


  — Mon frère était un idéaliste. Nous ne sommes jamais complètement libres de choisir ce que nous sommes ou ce que nous devenons. Nous ne naissons pas dans le vide. Nous naissons dans une famille, une cité, un monde, une planète, dont chacun est un maillon de la chaîne qui nous traîne à travers notre vie.


  — Mais la chaîne peut être rompue.


  — Par certains, peut-être, mais pas par nous. Pas par ceux du Sang Royal. Comment crois-tu être venu à l’existence, Dion ? Parce que tes parents se sont rencontrés et aimés ? Non, ce qui s’est rencontré, c’est leur ADN. Ce fut un assemblage découvert sous un microscope. Le marieur était un ordinateur. Nous avons tous été « produits » ainsi. Presque tous, rectifia-t-elle, regardant vers la porte.


  Sagan les avait quittés, mais sa présence flottait encore autour d’eux. La tête de Dion puisait, et il porta la main à son front douloureux.


  — Pourquoi diable n’ont-ils pas construit des androïdes ? Cela leur aurait épargné bien des ennuis !


  — L’étincelle divine, Dion. L’étincelle qui peut s’enfler jusqu’à devenir la flamme de la grandeur… ou de la destruction. Mais tu es fatigué et il fait froid ici. Je vais appeler les gardes. Ils te conduiront à ta cabine.


  — Et si je ne veux pas rester ici ? Si je veux partir ?


  De nouveau, elle le regarda, de la pitié dans les yeux.


  — Il est trop tard, Dion. Mais ne te fais pas de reproches. Je crois qu’il était déjà trop tard quand tu es né.


  — Tu veux dire que je suis prisonnier ?


  Mais si elle avait raison, qui était son geôlier ?


  — Pour un temps. Tu n’es pas ce que Sagan attendait. Je peux te le dire, car… nous sommes mentaliés.


  — Je sais. Le Général Dixter me l’a dit.


  Il la regarda du coin de l’œil, espérant une réaction, mais ses joues pâles ne rougirent pas, aucun sourire ne toucha ses lèvres. Rien n’indiqua que ce nom signifiait quelque chose pour elle. Glace. Glace brûlante. Dixter avait raison. La chaleur qu’il avait ressentie en sa présence commença à s’évanouir.


  Maigrey fit un geste, et les centurions s’avancèrent.


  — Tu es aussi sa prisonnière. Ce qu’il a dit sur la danse, ça veut dire qu’il va t’exécuter, Dame Maigrey ?


  — Il peut essayer, dit Maigrey, fixant les gardes.


  — Nous pourrions nous évader, dit-il à voix basse.


  — Nous pourrions, Dion. Viendrais-tu ?


  Il voulut dire : « bien sûr », mais elle connaissait tous ses secrets. Il ne pouvait pas dire « oui », et il avait honte de dire « non ». Alors, il détourna la tête et ne dit rien.


  — Dieu soit avec toi, Dion.


  Maigrey sortit. Ses gardes l’escortèrent, et, avec sa dignité, sa majesté et le respect qu’ils lui témoignaient, elle semblait être leur commandant, et non leur prisonnière.


  Il resta dans la salle vide, seul avec ses gardes – c’est-à-dire seul, car ils ne le regardaient pas, lui parlaient encore moins.


  — Enfin, j’ai au moins un nom maintenant.
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  Un million de soleils noirs tournaient en folie dans la tête de Tusk. Soudain, sans avertissement, ils explosèrent tous en même temps.


  — Bonjour ! chantonna XJ. Lève-toi et marche !


  — Enfer et damnation ! Que le diable t’emporte en enfer et t’y garde ! dit Tusk, se tenant la tête.


  — On ne jure pas !


  L’ordinateur alluma les lampes à pleine puissance et ouvrit le hublot. Un flot de lumière aveuglante inonda Tusk. Il se leva en chancelant et disparut précipitamment dans les toilettes. XJ bourdonna à part lui et attendit.


  — Où est le petit ? demanda XJ quand Tusk reparut. Tu ne l’as pas perdu au poker, au moins ?


  Tusk s’affala dans son hamac, sur le ventre, se demandant si sa tête allait rester sur ses épaules ou s’envoler comme un ballon. Il se surprit à espérer qu’elle le quitte avant d’exploser.


  — Je t’ai posé une question ! dit XJ, très sec.


  — J’y répondrai dès que je me serai rasé la langue, grommela Tusk dans son oreiller. Et qu’est-ce que ça veut dire, où est le petit ? Il est allé en ville avec Link.


  Ça ne sonnait pas normal, se dit Tusk. Je devrais m’enrouler une ficelle autour de la tête, avec l’autre bout attaché à mon poignet…


  — C’était hier après-midi, ivrogne ! Le petit n’est pas rentré de la nuit. Je me suis fait un de ces mauvais sangs ! Et tu n’arranges rien. Après une dure journée, tu vas jouer, rond comme une…


  Il n’est pas rentré ?


  Tusk se prit la tête à deux mains. Quelqu’un essayait de planter une épingle dans le ballon.


  — J’ai pas joué aux cartes. J’étais avec Dixter.


  L’explosion fracassa sa tête d’élancements douloureux.


  — Dixter ! Le gosse ! Sagan !


  Le mercenaire se leva en chancelant et fila vers le sas.


  — Tu ne peux pas aller voir le général dans cette tenue ! s’écria XJ, scandalisé. Enfile une chemise ! Et une paire de… oh, il est parti ! termina-t-il, incrédule. Et c’est moi qu’on va critiquer ! Ce n’est pourtant pas ma faute s’il se promène avec une dégaine de réfugié !


   


  — Je n’ai pas pu aller plus loin, Général, dit Nola Rian. La porte était scellée de l’intérieur. À l’usine, personne n’a rien pu me dire, sauf qu’ils étaient arrivés un jour pour prendre le travail, et qu’il n’y avait plus rien. Plus de meubles. Plus d’ordinateurs. Plus de fichiers. Seulement les prises électriques. Mais ceux à qui j’ai parlé – personnel de maintenance, jardinier – ne pouvaient pas savoir grand-chose des affaires. Ceux qui savaient… ils avaient disparu.


  — Disparu ?


  — Disparu, comme ça. L’usine était sans doute une couverture pour autre chose de plus important. J’ai quand même obtenu un nom. Important ou non, je ne sais pas. Un jour, un secrétaire a apporté du café à un meeting des directeurs, et il a entendu parler d’un Snaga Ohme…


  — Ohme ! s’écria Dixter, fronçant les sourcils.


  — Oui, Général. Le secrétaire s’en est souvenu parce qu’il avait lu dans un magazine un reportage sur une réception donnée par ce Ohme sur Laskar. Apparemment, il fait partie des riches et des heureux.


  — Des riches et des dangereux, oui ! Il…


  Un bourdonnement fit sursauter Nola. Dixter enfonça un bouton.


  — Tusk est là, Général.


  — Merci, Bennett. Fais-le entrer.


  L’invitation n’était pas nécessaire, car Tusk entra en coup de vent.


  — Le petit est parti ! Il n’est pas rentré de la nuit…


  — Entre donc, Tusk, dit Dixter, imperturbable. Tu te souviens de Nola Rian ?


  — Nola !


  Tusk constata qu’elle le regardait d’un drôle d’air, et réalisa qu’il était dans le bureau du Général Dixter, vêtu en tout et pour tout d’un jean crasseux et d’espadrilles. Sale, échevelé, à demi nu.


  — Désolé, Général, je…


  — Assieds-toi, Tusk. Rian, veux-tu attendre dans l’autre bureau ? Ce ne sera pas long.


  Nola sortit, lançant un regard inquiet à Tusk, trop bouleversé pour le lui retourner. Tusk s’effondra sur la chaise. Il était incroyable, Dixter ! Rasé de près, en uniforme propre pas plus fripé que d’habitude. Le regard clair. Il avait les épaules voûtées, mais cela semblait dû davantage à ses responsabilités qu’aux effets du cognac de la veille. L’étau enserrant la tête du mercenaire se déplaça vers le cœur.


  — Général, il faudrait envoyer des patrouilles…


  — Inutile, Tusk, dit le général, l’interrompant de la main. Je sais où il est allé.


  Tusk comprit immédiatement. Il fixa le général, amer et silencieux, puis, se levant d’un bond, fonça vers la porte.


  — Tu n’aurais pas pu l’arrêter !


  — J’aurais pu essayer.


  Tusk lança la main vers la poignée, la rata, et faillit tomber à la renverse.


  — Tusk, assieds-toi et écoute-moi, soupira Dixter. C’est un ordre.


  Tusk hésita, puis la discipline et le bon sens l’emportèrent. Il s’assit, maussade, les yeux sur la porte.


  — Tu sais ce que c’est, Tusk, d’être du Sang Royal.


  — Je n’en suis qu’à moitié. Ma mère n’en était pas, marmonna Tusk, sans le regarder. Mon vieux n’a jamais rien fait dans les règles.


  — Mais tu sais…


  — Ouais, j’ai eu des illusions de grandeur. Une fois. C’est pour ça que je me suis engagé dans l’Armée de l’Air. Mais ça m’a passé en vitesse.


  — Ton père a essayé de t’arrêter, non ?


  — Mais c’était pas la même chose, Général ! dit Tusk, le foudroyant. J’allais dans une école de pilotes, je n’allais pas me jeter dans un désintégrateur !


  — Tu connaissais ton nom, Tusk. Tu savais qui tu étais, qui était ton père. Eh, oui, tu allais à l’école de pilotage. Tu n’allais pas chercher un trône.


  — Le seul trône qu’il trouvera jamais, c’est le genre avec chasse d’eau. Pourquoi l’avez-vous laissé faire ? Et la femme – Dame Maigrey, si c’était bien elle –, elle vous l’avait confié !


  Moi, je le lui avais confié, se dit Tusk, qui eut le bon sens de garder sa remarque pour lui.


  — Non. Maigrey a dit que si Dion avait besoin d’aide, il pouvait me faire confiance. Et c’est ce qu’il a fait. J’ai répondu à ses questions. Je lui ai dit tout ce que je savais. Mais je ne peux pas vivre sa vie, et toi non plus. Si ça peut te consoler, je ne crois pas que Sagan l’exécutera. Il a le mot « destinée » imprimé en gros sur le front.


  — Mais vous l’avez laissé partir seul, Général !


  — Qui voulais-tu que j’envoie avec lui ? Toi ? Moi ? Sagan nous aurait exécutés sur-le-champ. Tu es un déserteur, bon sang ! Et je suis un traître ! Sans parler du fait que Sagan doit garder une dent contre toi pour lui avoir soufflé le petit sous le nez. Et je crois que le petit est parti pour une autre raison – pour nous protéger. Et il n’est pas seul. Dame Maigrey est avec lui.


  — Parfait ! grogna Tusk. Épatant ! Un fantôme !


  Tusk était encore furieux, mais pas contre le général.


  Contre lui-même. Et contre le gosse. Quel dingue, ce môme ! Mais pourquoi est-ce que je m’en occupe ?


  — Je ne crois pas qu’elle soit un fantôme, dit Dixter en souriant. Elle est avec Sagan. Sans doute prisonnière.


  Il espère qu’elle est prisonnière, réalisa Tusk. Bon Dieu, il souffre ! Ah, l’amour ! On pourrait croire qu’ils auraient trouvé un traitement après tant de siècles !


  — Je m’excuse de ma conduite, Général, dit-il.


  — Excuses acceptées. Moi aussi, j’avais envie de cogner ce matin en me réveillant.


  Tusk s’arrêta, la main sur la poignée de la porte qu’il avait trouvée, cette fois.


  — Général, vous croyez que je peux piloter mon zinc maintenant ? Sagan a ce qu’il cherchait. Oh, et puis, je m’en tape. S’il me veut, il n’a qu’à venir me chercher.


  — Oui, Tusk, vas-y. Cette guerre ne durera plus longtemps. Le gouvernement est prêt à négocier. Marek estime qu’ils perdent des millions par jour sur l’uranium.


  — Et quand elle sera finie ?


  — J’ai des propositions de trois autres systèmes. Je prendrai le plus lointain. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  Levant la main vers son oreille, Tusk arracha son étoile et la mit dans la poche de son jean.


  — Non, acquiesça-t-il. Plus rien.
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  C’était la nuit du vaisseau, le lendemain de la première rencontre avec Dion. Maigrey n’avait pas revu Sagan ni le garçon. Elle les avait évités. Elle était allée prendre un livre à la bibliothèque. Elle venait de commencer sa lecture quand elle arriva à ce passage :


   


  « Dans notre traversée de la vie, nous rencontrerons les gens qui viennent pour nous rencontrer, venus de bien des lieux étranges par bien d’étranges chemins… et tout ce qu’il est prévu que nous leur fassions, tout ce qui est prévu qu’ils nous fassent, tout s’accomplira. »


   


  Ces mots la glacèrent, et elle relut le passage.


  Dame Maigrey.


  La pensée de Sagan fit soudain irruption dans son esprit. Elle sursauta, comme s’il était entré dans sa cabine.


  Seigneur Derek. Maigrey referma son livre et attendit, le cœur battant. Sagan avait passé la nuit en prière, elle avait perçu ses pensées. Elle n’avait pas dormi non plus, hantée par le passé.


  J’ai l’intention d’initier Dion.


  Tu ne parles pas sérieusement !


  Très sérieusement, et tu m’assisteras, Dame Maigrey. Tu devrais t’en réjouir. Cela prolongera ta danse.


  Le garçon n’est pas préparé. Cela exige des années d’études, d’entraînement. Soudain, une pensée lui vint involontairement à l’esprit : Et s’il échoue ?


  Je n’ai pas le choix. Le Président et le Congrès savent qu’il est en mon pouvoir.


  Le Commandant Nada ?


  Oui. Il a juste assez d’esprit pour servir mes desseins. Il entretient la paranoïa de Robs, et un homme effrayé est un homme maladroit. Je suis près, très près, d’obtenir ce que j’ai toujours recherché. Mais il faut que je connaisse la volonté du Créateur, avant d’engager l’attaque finale contre les chefs de notre grande et glorieuse République.


  Le ricanement était presque audible.


  Puisque tu as si peu de respect pour Robs et ses principes, pourquoi as-tu adhéré à la rébellion ? Tu trouvais notre roi faible et indigne de régner. Tu croyais qu’il avait perdu son mandat céleste. Mais croyais-tu vraiment que les mondes gagneraient quelque chose à la démocratie ?


  Ils pouvaient difficilement y perdre, c’est du moins ce que je pensais à l’époque. Mais nous avons déjà eu cette conversation. T’en souviens-tu, Dame Maigrey ?


  Non, elle ne s’en souvenait pas. Ils devaient en avoir parlé ce fameux soir… avant les massacres. Il devait avoir fait quelque allusion à ses projets. Il n’aurait pas pu lui dissimuler ses desseins. Ce qui signifiait qu’elle avait dû savoir, qu’elle avait dû comprendre et approuver…


  Leurs silences se mêlèrent, et elle le sentit pensif ; elle sentit aussi le désenchantement qui avait corrodé l’acier autrefois pur et fort de ses idéaux.


  Oui, Maigrey, je croyais en Peter Robs. Tu ne le connaissais pas alors. Tu le considérais comme un inférieur…


  Non, mais je ne l’aimais pas. Je me méfiais…


  C’est vrai. Tu ne lui avais jamais pardonné d’être l’un d’entre nous et de nous avoir rejetés. Je croyais en ses objectifs, en ses principes – ou en ce qu’il nous faisait passer pour tels. Je croyais au peuple. Peuh ! Sais-tu, Dame Maigrey, qu’aux dernières élections seulement vingt pour cent des électeurs se sont donné la peine d’aller voter ? Et ceux qui se sont dérangés ont choisi le candidat qui avait dépensé le plus d’argent pour les séduire. Peu importe que Robs soit notoirement corrompu, qu’un empire autrefois puissant soit en train de s’effondrer.


  On dit, poursuivit Sagan, qu’Edmund Burke avait prédit que la révolution française conduirait à une dictature militaire… et Napoléon est apparu. Je tends la main, Dame Maigrey, et le pouvoir est presque à ma portée.


  Et pourquoi le garçon, Seigneur Derek ? Pourquoi cette obsession à son sujet ?


  N’est-ce pas évident, Dame Maigrey ? Pour empêcher les imbéciles sentimentaux dans ton genre de m’opposer un autre Clairfeu – un autre roi qui n’arriverait pas à décider s’il doit se faire la raie au milieu ou sur le côté.


  Tu éblouiras Dion avec le pouvoir. Il se mettra à t’aimer et à t’honorer, et tu le trahiras, comme tu as trahi…


  Maigrey arrêta sa course dangereuse sur ce chemin où elle n’avait pas voulu s’engager. Elle essuya une larme, et alla s’asperger le visage dans la salle de bains.


  Tu parles de trahison à ton aise, Dame Maigrey. C’est là le problème irrésolu entre nous : qui a trahi qui ?


  T’ai-je trahi, Seigneur Derek ? Ou ai-je trahi mon roi ? Ai-je su ce que tu projetais et ai-je gardé le silence jusqu’à ce qu’il soit trop tard ? Maigrey soupira et pressa le linge humide sur ses yeux.


  Je refuse de t’aider, Sagan.


  J’aurai besoin de trois jours pour me préparer. Tu auras donc trois jours aussi pour préparer le garçon à la cérémonie. Si tu l’as oubliée…


  — Peu probable, dit-elle tout haut.


  … tu la trouveras dans l’ordinateur, dans mes fichiers personnels. Je t’y donnerai accès.


  Je ne…


  Si. Parce que, toi aussi, tu te demandes s’il réussira.


  L’esprit de Sagan se retira.


  Maigrey revint à son fauteuil, reprit son livre et l’ouvrit. L’écran de l’ordinateur afficha un message :


  « Fichier : RITE. Taper : CODE et ENTRER. »


  Ignorant résolument le message, elle reprit sa lecture.


   


  «… tu peux être sûr qu’il y a déjà des hommes et des femmes en route pour te rencontrer et qui feront ce qu’ils ont à faire. Ils le feront, c’est une certitude…»


   


  Oui, ils le feraient, elle ne pouvait s’y opposer. Et il valait mieux que Dion soit préparé, qu’il fasse ce qu’il pouvait faire. S’il pouvait le faire. Question qu’elle se posait, elle ne pouvait se le cacher.


  Sagan le savait très bien.


  Maigrey allait corner sa page, mais pensa au visage réprobateur du bibliothécaire, et la corna quand même. Très peu de gens sortaient les anciens textes anglais. Elle et Sagan étaient sans doute les seuls, et il était peu probable qu’il emprunte jamais La Petite Dorrit. C’était un long roman. Je me demande si je vivrai assez longtemps pour le finir.


  Trois jours. Ces mots surgirent de son subconscient comme en réponse à sa question. Pourquoi ? Pourquoi trois jours ? Maigrey réfléchit. Sagan n’avait pas besoin de trois jours pour se préparer ! Certaines cérémonies exigent que le célébrant reste des heures en jeûne et en prières – surtout s’il doit passer de l’état de guerrier à celui de prêtre – mais pas celle-ci. Il attendait quelque chose. Quelque chose qui arriverait dans trois jours. Quelque chose qu’il lui cachait dans le coin le plus sombre de son esprit.


  S’approchant de l’ordinateur, elle fixa l’écran, puis elle soupira et frappa une touche, puis ENTRÉE. Rien ne se passa. Il fallait un véritable code, et ça ressemblait bien à Sagan de ne pas le lui donner. Bien sûr, c’était quelque chose qu’elle savait, qu’ils étaient les deux seuls à savoir, car seuls ceux du Sang Royal avaient accès aux mystères.


  Elle se rappela facilement les mots, mais dut faire un gros effort pour les taper et leur donner vie. Elle aurait pu les prononcer tout haut. Mais, ce faisant, elle leur aurait donné une âme. Les doigts raides, elle frappa les touches.


  « Deux doivent ensemble marcher dans les ténèbres avant d’atteindre la lumière. »


  Elle tapa ENTRÉE, espérant voir ces mots s’évanouir. Rien ne se passa.


  Maigrey se mordit les lèvres, se forçant à relire attentivement. C’était forcément le code qu’il avait choisi.


  Et elle trouva la faute bête.


  Elle ajouta le « l » à ensemble. Tapa ENTRÉE.


  La phrase disparut, puis l’écran se remplit de mots. Elle supposa que c’étaient des mots. Car, pendant un bon moment, elle ne vit qu’un scintillement confus.


   


  — Un rite d’initiation, Dame Maigrey ? dit Dion, dubitatif. N’est-ce pas un peu… ridicule ?


  Maigrey secoua la tête.


  — Sagan ne pense pas à l’admission dans une confrérie d’étudiants. C’est une cérémonie mortellement sérieuse.


  Le ton sembla effrayer Dion, mais elle ne fit rien pour l’adoucir. Il fallait qu’il ait peur, qu’il ait une peur bleue.


  Ils étaient seuls dans le salon diplomatique. Maigrey y était revenue pour contempler la vue toujours magnifique et toujours changeante de l’univers, et elle avait amené Dion avec elle. Le salon était froid et presque dépourvu de meubles – juste quelques chaises empilées les unes sur les autres. Assise sur l’une d’elles, Maigrey fixait les étoiles scintillant dans le néant noir, méditant ce qu’elle allait dire.


  Dion, assis en face d’elle, avait les yeux irrésistiblement attirés par sa cicatrice. Il lui semblait que les chairs, en se refermant, avaient emprisonné une part de son âme. Le visage pouvait bien cacher ses pensées et ses émotions, elles étaient visibles dans la cicatrice. Il y voyait le sang puiser, au rythme des battements du cœur. Il n’aurait pas dû la regarder ainsi. C’était impoli. Mais c’était plus fort que lui. Quand elle tourna soudain les yeux vers lui, il rougit, feignant de fixer un centurion devant la porte.


  Maigrey porta inconsciemment la main à sa cicatrice.


  — Ces rites sont très anciens, et constituaient un test…


  — Un test ? dit Dion, se levant d’un bond. Le Seigneur Sagan ne me croit pas ? Il ne croit pas que je suis…


  — Assieds-toi, Dion, et laisse-moi terminer.


  Cramoisi, honteux de se faire réprimander, le jeune homme se calma et se rassit.


  — Pendant le second Âge Noir qui se plaça au début du vingt et unième siècle, l’intelligentsia ne vit que deux phares dans l’avenir de l’humanité – le voyage spatial, pour échapper aux gouvernements répressifs, et les manipulations génétiques pour créer des surhommes qui reviendraient reprendre le contrôle des gouvernements. Au cours des générations suivantes, ces deux objectifs furent atteints.


  « Mais quand le processus des améliorations génétiques commença, les oppresseurs tentèrent de l’imiter et de créer leurs propres surhommes pour servir leurs desseins. Les scientifiques l’avaient prévu et réagirent pour continuer à contrôler le processus. Ils imaginèrent des tests pour distinguer avec certitude qui étaient ceux du Sang Royal et ceux qui n’en étaient que de pâles imitations.


  Dion remua nerveusement, et Maigrey fit une pause pour étudier sa réaction. Elle savait ce qu’il pensait, et il aurait sa réponse en son temps. Il devait apprendre la patience. Mais ce n’est pas l’impatience qui avait attiré son attention. C’étaient les yeux bleu cobalt, les cheveux blond-roux encadrant le visage comme une crinière, le pli entre les sourcils brun-roux, le vaste front et les hautes pommettes, les lèvres pleines et sensuelles. Regarder ce visage, c’était en regarder un autre, celui de sa très chère et unique amie. Elle eut l’impression de le revoir, sur fond de flammes et de sang… Elle détourna vivement les yeux.


  — Le temps passant et le processus des manipulations génétiques évoluant, ceux du Sang Royal en prirent eux-mêmes le contrôle. Ils voulaient conserver la pureté du lignage. Les mariages étaient conclus après des recherches informatiques rigoureuses et approfondies. Un homme qui avait certains points faibles épousait une femme dont les qualités les compensaient. Naturellement, cela ne marchait pas toujours. L’étincelle divine, comme je disais.


  « Entre-temps, le test était devenu partie intégrante de la culture de ceux du Sang Royal, se mélangeant au cours du temps avec des rites de passage, et finissant par perdre sa destination originelle. Vers cette époque, l’Ordre du Diamant commença son ascension vers le pouvoir.


  « Ceux du Sang Royal étaient destinés à gouverner, mais personne n’avait prévu qu’ils finiraient aussi par gouverner les âmes. Charismatiques, forts et puissants, les prêtres et prêtresses de l’Ordre du Diamant répandirent le culte du Créateur dans toute la galaxie.


  « Ils apportèrent la continuité dans la vie de peuples très différents, surtout dans la vie de ceux du Sang Royal, qui quittaient souvent leur monde pour se marier. Souvent, un couple n’avait que la religion en commun.


  « Cet ancien test fut l’un des premiers rituels repris par l’Ordre, qui le standardisa, de sorte qu’à l’époque de ton oncle le roi, il était devenu un véritable rite de passage, une cérémonie solennelle parfois accompagnée de prophéties.


  Maigrey toussota pour s’éclaircir la gorge. Discrètement efficace, un garde lui apporta un verre d’eau.


  — Merci, dit-elle en souriant.


  À son expression, le centurion accepta ce sourire comme un cadeau. Dion comprit ce qu’il ressentait. Froide et orgueilleuse, Maigrey semblait fragile et vulnérable aussi. Il avait envie de la protéger. Pourtant, l’idée de seulement la toucher lui semblait sacrilège. Il était davantage consumé du désir de la protéger de son corps, comme un bouclier vivant. Dion vit que le centurion partageait ce désir. Et pourtant, elle ne lui avait jamais adressé un mot.


  Dion se leva impulsivement et s’agenouilla près d’elle.


  — Dame Maigrey, tu es si malheureuse ! Permets-moi… Dis-moi ce que je peux faire…


  Maigrey sourit. Puis elle serra les dents, sa cicatrice s’enflamma. Elle lui prit le menton, ses ongles s’enfonçant dans la chair, et elle lui tourna la tête vers elle.


  — Regarde en toi. Ce dont tu fais actuellement l’expérience, c’est le pouvoir du Sang Royal. Un jour, les gens ressentiront pour toi ce que tu ressens pour moi en ce moment.


  Elle le rejeta en arrière et se pelotonna sur son siège.


  Retrouvant son équilibre, il se frictionna le menton, maîtrisant sa colère. Elle l’avait rejeté, blessant son orgueil. Il n’était pas certain de comprendre ses paroles. Maigrey ne le regardait pas, enveloppée dans un sombre linceul de silence. Lentement, Dion se releva et regagna son siège. Il s’assit et, rabaissant sa main, la vit tachée de sang.


  — Et voilà pourquoi Sagan veut te soumettre à ce rite.


  — En quoi consiste-t-il ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — C’est un secret. Ceux qui le révèlent sont maudits.


  Remarquant son air exaspéré, Maigrey ajouta :


  — Je peux quand même te dire une chose : souvent, le Créateur parle au prêtre, ou lui donne quelque indication sur Sa volonté et Ses intentions au regard de la vie qu’on lui présente. C’est ce qu’espère Sagan, je crois.


  — La volonté du Créateur, murmura Dion, essuyant sa main sur son pantalon. Je ne peux pas croire en ce mythe.


  Il détourna le visage, continuant à se frotter le menton au duvet blond invisible à tous les yeux sauf aux siens.


  — Et moi ? Et ce que je désire ? Ma propre volonté ? Toi et Sagan, vous avez l’air de penser que je n’en ai pas.


  — Tu as ta propre volonté, Dion, mais cela n’empêche pas qu’il existe une autre Volonté, une Puissance Supérieure qui dit : « Tu peux être davantage que tu n’es. Je le sais, c’est moi qui t’ai créé. » Souvent, ces deux volontés se combattent – tout enfant se rebelle contre ses parents, et ce combat est salutaire, car c’est seulement en cherchant à repousser nos limites que nous parvenons à nous connaître. Et nous pouvons lutter tant que nous voulons, le moment vient toujours où l’homme doit baisser la tête et dire à Dieu : « Que Ta volonté soit faite, et non la mienne. »


  — Et comment pouvons-nous la reconnaître ?


  — Je crois que nous finissons par le savoir.


  Maigrey soupira, regardant très loin devant elle, dans une autre partie du vaisseau, dans un autre cœur.


  — C’est pour ceux qui savent et qui continuent à combattre que la lutte devient amère.


  « Nous aimons nous considérer comme des soleils, poursuivit-elle. Nous voulons être adorés comme des créateurs, craints comme des destructeurs. Mais si chaque soleil possède un grand rayonnement, sa lumière finit par s’estomper dans la distance et le temps, et toutes les étoiles sont impuissantes à illuminer le désert des ténèbres.


  Et pourtant, murmura un écho à l’oreille de Dion, que Ta volonté soit faite, et non la mienne.
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  Comme Maigrey l’avait dit à Dion, connaître la volonté de Dieu et s’y soumettre suscitait un amer combat. Sagan avait suivi les ordres de son Seigneur parce qu’ils coïncidaient avec ses désirs. Mais il commençait à comprendre que ces deux volontés pouvaient s’affronter. Sagan prétendait connaître la volonté de Dieu. En réalité, il craignait de la connaître et cherchait à la modifier.


  Quand Sagan eut terminé sa conversation mentale avec Maigrey, il convoqua le capitaine de sa garde.


  — Quand j’aurai fermé cette porte, dit-il, montrant celle conduisant à ses appartements privés, personne ne devra entrer. Personne. Pour quelque raison que ce soit.


  — Très bien, Seigneur.


  — Tous les messages, même urgents, vous seront remis. Vous me les communiquerez à ma demande.


  — Oui, Seigneur.


  Le centurion salua, le poing sur le cœur, et sortit.


  La porte glissa derrière lui, et Sagan la scella de l’intérieur. Il éteignit son ordinateur et tous les appareils de communication. Il ôta son armure, rangea sa lame-sang.


  Il y avait, dans ses appartements, une chambre secrète qui, le Commandant Nada en eût-il connu l’existence, lui aurait valu un immense crédit auprès du Président Robs et aurait mis fin à la carrière et à la vie de Derek Sagan. Ceux qui avaient supervisé sa construction croyaient qu’ils construisaient une chambre forte pour entreposer ses richesses. C’était vrai, mais c’étaient des richesses amassées au cours des siècles, et qui n’avaient rien à voir avec l’or.


  Une fois nu, Sagan entra dans cette chambre, par une porte qu’actionnait un dispositif de sécurité fonctionnant sur le même principe que la lame-sang. Quand la paume était placée sur les cinq aiguilles saillant d’une plaque, un virus semblable à celui de l’épée était injecté dans le sang. Si ce virus pénétrait tout autre organisme, l’intrus se serait tordu à terre dans les douleurs de l’agonie.


  Sagan entra dans la chambre forte, dont la porte se scella derrière lui. Certain d’être en sécurité, il s’approcha d’un autel fait d’un bloc d’obsidienne brute dont seul le dessus était poli avec soin. Il régnait une obscurité totale dans cette pièce, aucune lumière ne pouvant briller dans ce sanctuaire. Mais Sagan n’avait pas besoin de lumière pour voir ce qu’il y avait sur l’autel : une coupelle pleine d’huile rare et parfumée, un calice d’argent décoré d’étoiles à huit branches, et une épée d’argent dont la garde était formée d’une étoile à huit branches reposaient sur une robe de velours noir – seul legs d’un père à son fils bâtard.


  Debout devant l’autel, Sagan leva les mains et invoqua Dieu, puis, baisant avec révérence l’étoffe de la robe, il l’enfila. S’agenouillant sur un coussin de soie noire frangé d’or et brodé d’un phénix en fils d’or, il craqua une allumette et alluma l’huile. Une flamme bleu et jaune éclaira la sombre chapelle, emplissant l’air d’une odeur d’encens.


  Sagan fixa la flamme, concentrant ses pensées. Puis il releva sa manche gauche, révélant un bras musclé couvert de vilaines cicatrices d’une nature particulière. Autrefois, ces cicatrices marquaient l’appartenance à l’Ordre du Diamant. Aujourd’hui, elles étaient un signe de mort, car cet ordre était maintenant hors-la-loi, et quiconque était découvert avec ces marques était sommairement exécuté.


  Glissant les doigts entre les pointes de l’étoile qui en formait la garde, Sagan souleva l’épée et s’ouvrit le bras gauche. Le sang jaillit, au rythme des battements du cœur. Le Seigneur de la Guerre plaça son bras au-dessus du calice. Quand il fut plein, il mit son bras dans la flamme et murmura une prière, serrant les dents pour ne pas crier de douleur. Le feu cautérisa la plaie. Le saignement cessa.


  Étourdi par la perte de sang et la souffrance de la brûlure, Sagan se soutint des coudes sur l’autel, leva la tête et engagea sa discussion avec Dieu.


   


  Dion était confiné dans sa cabine, non sur ordre du Seigneur de la Guerre, mais sur la recommandation de Maigrey qui lui avait conseillé de mettre le temps à profit pour méditer et calmer le tumulte de son âme. Allongé sur son lit, il contemplait le plafond métallique.


  Qui suis-je ? Pourquoi suis-je là ? Où vais-je ? Quelqu’un le sait-il avec certitude, ou dois-je partir à la dérive dans le chaos ?


  — L’humanité se pose ces questions depuis des siècles. Et je suis censé y répondre en trois jours ? demanda-t-il à une applique lumineuse.


  L’applique ne put lui fournir que sa lumière physique. Dame Maigrey ne l’avait guère aidé, elle non plus.


  — Tu dois trouver la réponse toi-même, Dion. Je ne peux pas te dire ce qu’il faut croire.


  — Platus m’a dit ce qu’il ne faut pas croire, dit-il.


  — Vraiment ? Ne t’a-t-il pas dit plutôt d’étudier, de questionner, de chercher la vérité. Au lieu de la chercher, tu as peut-être décidé qu’elle n’existait pas.


  Dion repensa aux heures passées avec Platus à lire le Coran, la Bible, les écrits de Bouddha. Puis il y avait eu saint Thomas d’Aquin, Sartre, Descartes, Schopenhauer, Nietzsche. Oui, réalisa-t-il, ils avaient cherché la vérité – le professeur autant que l’élève.


  Dion pensa qu’il commençait enfin à connaître Platus, et, ce faisant, sa colère retomba. Le Gardien avait fait ce qu’il croyait bien. Après toutes les horreurs qu’il avait vécues, pouvait-on le blâmer d’avoir perdu la foi ? Dion se demanda si, après la mort, Platus avait trouvé ce qu’il cherchait.


   


  Les jours passèrent. Sagan luttait avec Dieu. Dion cherchait Dieu. Maigrey L’ignorait. Il l’avait amenée ici sans autre but que de la tourmenter. Il permettait que le peuple innocent d’Oha-Lau souffre sous le fouet. Il avait jeté Dion dans les mains de Sagan.


  Elle possédait tous les pouvoirs mystiques du Sang Royal – elle pouvait sortir par cette porte, mieux, passer à travers cette porte, et personne ne pourrait l’arrêter, sauf Sagan lui-même. Et elle le savait aux prises avec un ennemi redoutable – son ennemi à elle. L’Ennemi qui lui donnait le moyen de passer à travers une porte d’acier et l’enchaînait aux murs par un fil de soie. Elle pouvait fuir le Phénix, la planète, la galaxie, mais ce fil serait impossible à rompre. Il était enroulé autour de son âme.


  Maigrey continua à lire La Petite Dorrit.


   


  « Ce sont d’autres que j’attends… d’autres plus hauts, plus forts… les lions rieurs doivent venir ! »


  Ces mots n’avaient aucun sens. Les lions rieurs ! Dion jeta le Nietzsche à travers la pièce. Il prit une douche et revêtit l’uniforme noir soutaché de rouge envoyé par Sagan, peigna sa crinière flamboyante, lissa les plis de son pantalon. S’étudiant dans la glace, il décida qu’il avait l’air royal. Puis il appliqua la main contre la porte, qui s’ouvrit.


  — Y a-t-il une salle de loisir quelconque à bord ?


  — Plusieurs, répondit le garde, qui, remarqua Dion, n’ajouta pas « Seigneur », ou même « jeune Seigneur ».


  Il aurait pu attribuer ce manque de respect à sa condition de prisonnier, sauf qu’ils disaient toujours « Dame Maigrey » avec la même révérence qu’à Sagan.


  — Un bar ? ajouta-t-il, réprimant son irritation.


  Le garde haussa un sourcil, regardant son camarade.


  — Je veux m’y rendre, ajouta-t-il. Il n’y a pas de mal à ça. Ce n’est pas une partie du vaisseau classée ou interdite. J’ai dix-sept ans. J’ai déjà fréquenté les bars.


  Il avait fréquenté un bar. Link l’y avait emmené (lui faisant jurer de ne rien dire à Tusk). L’endroit était bruyant, sombre, enfumé, excitant – toutes choses qui lui paraissaient apaisantes maintenant.


  — Le Seigneur de la Guerre a dit qu’il pouvait aller où il voulait. Accompagne-le. Moi, je vais au rapport.


  — Très bien, jeune homme. Par ici.


  Ils s’engagèrent dans une coursive.


  — Quel est ton nom ? demanda Dion.


  Le garde sembla hésiter.


  — Tu peux au moins me dire ton nom. On se sent… bien seul parfois.


  Dion rougit, car il n’avait pas prévu cet aveu.


  — Marcus. Je m’appelle Marcus.


  — C’est un nom romain, non ?


  — Tous les centurions ont des noms romains. Le Seigneur Sagan nous les confère quand il nous choisit pour sa Garde d’Honneur.


  — Tu portes une épingle en forme de Cimeterre. Tu étais pilote ?


  — Je le suis toujours, dit Marcus, l’air étonné de cette question inepte. Tous les gardes du Seigneur Sagan sont des pilotes chevronnés. Les meilleurs de la flotte.


  Il parlait avec l’orgueil inconscient de ceux qui n’ont pas besoin de se vanter. Ces hommes accomplissaient des tâches serviles – telles qu’accompagner un prisonnier au bar – parce qu’ils savaient que d’un instant à l’autre, ils pouvaient escorter leur commandant à la victoire.


  Dion chancela devant les implications de ces paroles. Sagan s’était constitué une armée, – loyale envers lui, et lui seul. Au diable le Président, le Congrès et la République. Ces hommes appartenaient à Sagan corps et âme.


  — Par ici, dit le centurion.


  À bord, de nombreuses salles de loisir aidaient à combattre l’ennui des hommes quand ils n’étaient pas de service – heures plus mortelles pour le moral que le bombardement le plus terrifiant. Salles de jeux, de vidéo, gymnases avec piscines. Bibliothèques et salles de classe où des professeurs enseignaient toutes les matières, depuis la pensée extra-terrestre jusqu’à l’histoire militaire, en passant par la musique et la peinture. En plus, il y avait des bars. Un ordinateur gardait la trace de toutes les boissons consommées, et, au moindre signe de dépendance, l’intéressé se voyait confié aux soins peu amènes du Dr Giesk.


  Dion entra dans le bar, s’arrêtant un moment pour s’habituer à la pénombre. Tous les bruits du vaisseau cessèrent brusquement, remplacés par une musique apaisante.


  Le bar était confortable, meublé de canapés semi-circulaires. Des silhouettes indistinctes y bavardaient tranquillement, éclatant parfois de rire. Les verres tintaient sur les tables, des évents dispensaient des parfums. Repensant à Tusk, Link et ses autres amis, son cœur se serra. Tous les bruits cessèrent. Tout le monde le regardait.


  Dion n’avait cessé d’alimenter la rumeur depuis une semaine : les recherches pour le retrouver, sa reddition, son entrevue spectaculaire avec le Seigneur de la Guerre et Dame Maigrey. Le jeune homme aurait dû être intimidé par tous ces regards – furtifs, sceptiques, curieux ou rieurs. Il aurait dû être embarrassé, peut-être même furieux. Mais non. Une curieuse sensation puisait jusqu’au bout de ses doigts. Il respirait à peine, le souffle coupé par l’excitation.


  Dion n’avait que faire de l’alcool. Il savourait une liqueur plus enivrante, le pouvoir. Il l’aspira à pleins poumons. Immobile, il resta debout sans rien dire, attirant à lui ces regards, s’en nourrissant. C’était exaltant, comme la première fois qu’il avait piloté le Cimeterre.


  L’étincelle divine – flamme ou feu dévorant.


  Sans un mot, Dion tourna les talons et sortit. Marcus regarda le barman et haussa les épaules.


  — Ah, les jeunes !


   


  Les trois jours se terminèrent enfin.


  Derek Sagan émergea de la chapelle. Il n’en était pas sorti. Rien n’avait franchi ses lèvres, sauf de l’eau, et encore, en petite quantité. Il avait dormi à même le sol métallique. Le visage hâve et sévère, il semblait avoir combattu toutes les légions du ciel.


  Il prit un bain et rompit son jeûne. Revêtant son armure et une paire de gantelets – pour cacher les anciennes cicatrices et la nouvelle –, il dissimula son visage sous le froid métal de son casque et ouvrit la porte.


  — Faites venir votre capitaine, dit-il au garde.


  Le capitaine parut, poing sur le cœur.


  — Ave atque vale(i). 


  — À vous aussi, Capitaine. Vous avez un message ?


  — Oui, Seigneur.


  Il fit une pause. En une langue archaïque qu’il ne comprenait pas, il avait mémorisé phonétiquement le message, et il le repassait mentalement pour ne pas se tromper.


  — « La marée colorée de sang est déchaînée. »


  Sagan comprit les mots indistincts du poème de Yeats, Le Second Avènement du Messie. Il savait qui l’avait envoyé, il savait ce que ça voulait dire.


  — Très bien, Capitaine. À 23:00 heures, accompagnez Dame Maigrey et le jeune homme à mes appartements. Dites à l’Amiral Aks que je le demande.


  — Oui, Seigneur.


  Le capitaine sortit exécuter ses ordres. Sagan se versa un verre d’eau et le leva vers la porte de la chapelle.


  — Je suis sur le chemin de la victoire. Objections ?


   


  Dans sa chambre, Maigrey termina La Petite Dorrit :


  « Ils descendirent en silence dans les rues bruyantes, inséparables et bénis, et tandis qu’ils passaient de l’ombre à la lumière, les bruyants et les impatients, les arrogants, les rebelles et les vaniteux s’agitaient et s’irritaient, faisant leur tumulte accoutumé. »
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  Les gardes de Maigrey l’escortèrent jusqu’à la porte décorée du phénix renaissant des flammes, qui fermait les appartements de Sagan. Le centurion montant la garde dit quelques mots dans l’U-com mural et Maigrey entendit :


  — Faites entrer.


  Le garde allait pousser la porte, mais Maigrey le retint.


  Elle lissa les plis de sa robe indigo, ajusta la capuche sur sa chevelure. Le centurion dut penser qu’elle voulait rectifier sa tenue avant d’être introduite près du Seigneur de la Guerre. Mais elle voulait simplement gagner du temps. Elle n’avait pas envie d’entrer dans le sanctuaire privé de Sagan. C’est lui qu’elle y trouverait, rien que lui, avec tous ses souvenirs, et elle ne pensait pas pouvoir le supporter.


  Mais que faire ? pensa-t-elle. Rester dans le couloir comme une idiote ? Si je n’entre pas, il a gagné. Comment pourrai-je le vaincre, le détruire, si je ne parviens même pas à rassembler le courage d’entrer dans sa chambre ?


  Relevant la tête, dissimulant sa peur sous un air impérieux, elle avança vers la porte, et le garde – surpris par son mouvement soudain – se hâta de l’ouvrir devant elle.


  J’aurais reconnu cette salle n’importe où, se dit Maigrey. Si, déposée sur un monde étranger, j’entrais dans cette pièce, je saurais qu’elle est à lui.


  Il y avait les mêmes objets familiers qu’elle avait oubliés, mais dont elle aurait remarqué l’absence s’ils n’avaient pas été là. La collection d’artefacts romains : armures, épées, dagues et boucliers. Un vieux casque, une sandale cassée portée par un plébéien mort depuis des siècles, une statue d’Apollon Loxias, dieu de la prévoyance. Pas d’objets nouveaux dans sa collection, ce que Maigrey trouva bizarre et inquiétant. Il rendait hommage à son passé, mais il ne le reliait pas à son présent… ou à son avenir.


  Les meubles étaient plus nombreux et luxueux qu’autrefois mais du même style et toujours arrangés avec goût et simplicité. Aveugle, elle aurait pu circuler dans cette pièce sans hésitation. Elle savait où était chaque chose. Elle eut envie de s’asseoir et de pleurer.


  Mais elle n’en fit rien et avança d’un pas. Une silhouette en robe longue sortit de derrière un paravent noir.


  — Tu as conservé… ça ? dit-elle, stupéfaite.


  Sagan avait revêtu une longue robe noire, la robe de son père. Il avait la tête nue, le capuchon rabattu sur les épaules. Dénoués, ses longs cheveux noirs striés de gris tombaient sur ses épaules, bouclant un peu aux extrémités. Il avait l’air plus vieux, plus hagard sans son armure. Maigrey regarda les yeux sombres et froids, et, involontairement, porta son regard sur le poignet, sachant ce qu’elle allait y voir, puis elle détourna la tête. Il pratiquait toujours sa religion. Elle pensait qu’après la révolution, il l’aurait reniée, comme il avait renié tout ce en quoi il croyait. Apparemment, le passé faisait encore intrusion dans l’avenir.


  — Viens par ici, Dame Maigrey.


  Impérieux, il lui fit signe de passer derrière le paravent.


  Elle le suivit. Le paravent cachait une aire vaste et dégagée, vidée de tous ses meubles, à l’exception d’une longue table métallique couverte d’un tissu noir marqué à chaque coin d’une étoile à huit branches. Un autre linge noir entourait d’autres objets au centre de la table. De grandes bougies de cire se dressaient aux deux bouts dans des chandeliers d’argent. Soulevant le linge noir, Sagan lui montra les objets qu’il cachait.


  — Tout est-il correct ? Comme dans ton souvenir ?


  Oui, c’est comme dans mon souvenir. Leur propre initiation lui revint à l’esprit. À cause du mentalien, ils avaient subi l’épreuve ensemble. La voix du prêtre, le père de Sagan, résonnait dans la pièce. C’était la première fois qu’il parlait depuis son long silence –, en pénitence de son péché. Et ce fut la dernière fois que quiconque l’entendit parler.


  Deux doivent ensemble marcher dans les ténèbres avant d’atteindre la lumière.


  Maigrey couvrit sa bouche de la main. Elle ne pouvait pas lire les pensées de Sagan, solidement protégées par son écran mental. Et elle espéra qu’il ne pouvait pas lire les siennes. Non que cela importât, il lisait sans doute sa souffrance sur son visage.


  — Dame Maigrey ?


  La voix lui parvint comme à travers un brouillard.


  — Oui, tout est correct.


  Elle tenta de prononcer les mots, mais le brouillard lui ravissait son souffle, ses forces, sa raison. Il s’enflait autour d’elle, suffocant, aveuglant, et elle allait y sombrer quand elle sentit la main de Sagan sur son bras pour la soutenir.


  Sa voix était dans son oreille, son haleine sur sa peau.


  — Ce rite terminé, ton utilité cessera. Tu ne le sauras pas alors, car je ne te donnerai pas l’occasion de déjouer mes desseins, mais sois assurée, Dame Maigrey, que je me présenterai peu après devant toi.


  Maigrey se raidit, la colère, l’excitation et la nécessité de lui cacher ses plans dissipèrent le brouillard. Elle n’y parvint pas très bien. Il la considéra avec amusement.


  — Tu me combattras, n’est-ce pas, Dame Maigrey ?


  — Sinon je te décevrais, Seigneur Derek.


  Calme et ayant retrouvé son sang-froid, elle s’écarta de lui et vit un sourire s’esquisser sur les lèvres sévères.


  Tu m’as défiée délibérément. Pour me redonner mon courage. Et pourtant, tu pourrais me tuer sans hésitation. Tu me hais donc tant ? Non, ce n’est pas moi que tu hais, mais ce que je te rappelle. Ton passé, notre passé. Et plus que cela – l’avenir. Un avenir brillant, glorieux et plein de promesses. Maintenant, il est sombre, amer et souillé de sang. En me supprimant, tu supprimeras tout cela, et, avec le garçon, tu retrouveras la jeunesse et l’espoir.


  Tu as toujours été romantique, Dame Maigrey. Tu aurais du écouter la prophétie. Il n’y avait rien dans notre avenir, à part les ténèbres, la trahison et la mort. En me débarrassant de toi, Maigrey, je me débarrasse de la seule personne ayant le pouvoir et l’intelligence nécessaires pour m’arrêter. C’est aussi simple que ça.


  Aussi simple que ça ? Alors pourquoi le doute, la confusion ? Je vois ton esprit, et tes desseins ne sont pas clairs. Quelque chose les voile, jette dessus de l’ombre…


  Sagan se détourna brusquement. La chaîne des pensées se rompit, ne laissant derrière elle qu’un vide ténébreux. Maigrey se rappelait cette sensation, qui survenait toujours quand ils brisaient le contact mental. Même s’ils se trouvaient séparés par des immensités, ils sentaient la rupture. Chacun devait alors se concentrer un moment, forcer son âme à revenir remplir ce vide.


  Cela ne leur était pas arrivé depuis que le mentalien s’était reformé et indiquait à quel point ce lien s’était renforcé malgré eux.


  — Dame Maigrey, es-tu prête ?


  — Oui, Seigneur Derek.


  Aussi prête qu’elle le serait jamais.


   


  La pendule indiquait quelques minutes avant 23 :00. Remuant nerveusement dans son fauteuil, Dion contemplait la partie d’échecs commencée des jours plus tôt avec ¡’ordinateur, sans dépasser les trois premiers mouvements. Quand on frappa à la porte, il ne bougea pas, mais continua à fixer l’écran, le front plissé de concentration, comme s’il n’avait rien d’autre en tête que son prochain coup.


  On ne frappa pas deux fois. La porte s’ouvrit. Les centurions n’avaient pas l’intention d’être en retard.


  — C’est l’heure, dit Marcus.


  Dion l’aurait volontiers salué par son nom, mais son visage sévère interdisait toute familiarité.


  La bouche sèche, les mains moites, Dion se leva, manquant renverser sa chaise dans sa nervosité. Il s’était conduit en imbécile – rester là depuis plus deux heures, à supputer, deviner, imaginer, tentant de se rappeler si Platus avait jamais fait la moindre allusion à ce rituel. Maintenant, je suis tendu comme une corde de la vieille harpe de Platus. Si quelqu’un me touche, je vais casser.


  Marcus l’examina avec curiosité. Dion l’ignorait, mais les centurions avaient beaucoup spéculé sur ce que Sagan lui voulait si tard dans la soirée. Maintenant, tout le monde à bord savait qui était Dion. Ils savaient qu’il était l’héritier d’un trône souillé de sang. Ils savaient qu’il était recherché par le Président et le Congrès. Ils savaient – ou croyaient savoir – qu’il encourait l’exécution à moins de renoncer à son héritage. Le Seigneur Sagan allait peut-être en discuter avec lui maintenant ? Une « discussion » avec le Seigneur était rarement agréable. Après avoir vu Dion, l’équipage pariait qu’il aurait de la chance s’il se rappelait son nom, encore plus s’il se rappelait qu’il était roi.


  Ils allèrent jusqu’à l’ascenseur privé de Sagan, dans un silence seulement troublé par le sifflement de l’aération et le souffle presque inaudible des appareils hydrauliques. Les centurions escortèrent Dion jusqu’à la double porte d’or décorée du phénix, puis se retournèrent pour partir.


  — Mais… quoi ? dit Dion, impuissant, paralysé.


  — Vous devez entrer seul, dit Marcus. Avancez. La porte s’ouvrira. Vous êtes attendu.


  Quelle qu’ait été l’intention du centurion en prononçant ces paroles, Dion les trouva inquiétantes. Il lui vint à l’idée qu’il pouvait se retourner et s’enfuir, et que personne ne l’arrêterait, réalisant au même instant que c’était la première partie du test. Levant une main tremblante, il poussa la porte qui glissa silencieusement devant lui.


  Dion entra et fut avalé par les ténèbres. La porte se referma. Il s’immobilisa, effrayé à l’idée de bouger, ne voulant pas perdre sa dignité en se cognant dans quelque chose. Prêtant l’oreille, il perçut un soupir, un bruissement d’étoffe, et il sut que Maigrey était là. Elle ne portait pas l’Étoile-Gemme. Peut-être son éclat aurait-il été gênant en l’occurrence. Dans les ténèbres, une silhouette d’un noir plus compact bougea – le Seigneur de la Guerre.


  — Tends la main.


  Dion obéit, hésitant.


  — Sens-tu la robe au bout de tes doigt ?


  Tâtonnant, Dion sentit un tissu grossier.


  — Déshabille-toi et drape-la sur ton corps.


  Rougissant d’embarras malgré l’obscurité, Dion s’exécuta, bataillant avec l’étoffe. Il trouva enfin une ouverture et se dit que c’était pour la tête. Il l’enfila, et la robe glissa sur ses épaules et jusqu’au sol, lui laissant les bras nus, et il frissonna dans le froid. Le tissu était comme de la ficelle et lui irritait la peau au moindre mouvement.


  Une odeur étrange lui chatouilla les narines. Un instant, il paniqua à l’idée qu’il pouvait éternuer. Pour s’en empêcher, il se frictionna le nez de la main.


  Une bougie s’alluma. Au-dessus de la flamme, il vit clairement le visage de Sagan pour la première fois. Ses entrailles se nouèrent de peur. Le masque métallique du casque était froid et impersonnel. C’était normal. Il avait supposé que, dessous, le visage serait vivant et chaleureux.


  Il s’était trompé.


  Tenant la bougie d’une main, le Seigneur se couvrit la tête de son capuchon. Son visage disparut sous l’étoffe qui semblait tissée de nuit. Dion ouvrit la bouche, mais Maigrey, entrant dans la lumière, secoua légèrement la tête.


  — Ne dis rien, Dion, dit-elle à voix basse.


  Ses cheveux clairs tombant sur ses épaules étaient blancs et froids comme le clair de lune.


  — Tes pensées se tournent vers l’intérieur et vers l’extérieur. Vers l’intérieur, tu te regardes toi-même. Vers l’extérieur, tu regardes le Créateur.


  Les chairs molles, le sang tourné en eau, il frissonna de terreur. Penser à lui ? Au Créateur ? Le jeune homme ne voyait partout que souffrance, oubli et mort.


  — Viens ici, ordonna Sagan.


  Dion voulut obéir, mais ses pieds ne bougèrent pas. Il porta la main à sa bouche, priant un Dieu auquel il n’avait jamais cru de ne pas vomir la bile lui emplissant la bouche. Il entendit vaguement Maigrey murmurer :


  — Que lui as-tu annoncé ? On dirait qu’il va à sa mort.


  — Rien. Je ne lui ai rien dit.


  Puis Maigrey s’approcha, lui posa la main sur le bras..


  — C’est un rite religieux, une cérémonie, rien de plus.


  — Non ! s’écria-t-il d’une voix étranglée.


  L’air hagard, il fixa le paravent noir derrière lequel rôdaient des horreurs indicibles.


  — Je vais mourir !


  Sa peur exprimée tout haut fit place à une paix soudaine, et ses frissons cessèrent, sa nausée disparut. Il repoussa doucement les mains de Maigrey.


  — Je vais mourir, répéta-t-il, et, la regardant dans les yeux, il y vit le reflet d’un visage livide et égaré – le sien.


  Pénétré d’un calme terrible, presque en proie au vertige, Dion se dirigea vers le paravent, et, sur un geste de Sagan, passa derrière et vit la table couverte du linge noir.


  Maigrey lança un regard interrogateur à Sagan, mais, s’il lui répondit, ce fut mentalement, car il ne la regarda pas. Elle s’immobilisa un instant, fixant Dion, irrésolue, s’efforçant de pénétrer son âme. Il ne révéla rien, il n’avait rien à révéler. Sagan plaça sa bougie dans un chandelier d’argent, puis, à l’autre bout de la table, alluma le deuxième. Alors il regarda Maigrey avec irritation.


  En soupirant, elle souleva le capuchon de sa robe et s’en couvrit la tête. Son visage disparut dans l’ombre, et Dion sut brusquement qu’il était seul.


  — Place-toi au centre du cercle, dit le Seigneur Sagan, montrant un trait par terre. Enjambe, non, ne marche pas sur la ligne.


  Le cercle était tracé avec une substance poudreuse, cristalline. Dion fit ce qu’on lui disait, levant les pieds l’un après l’autre, prenant soin de ne pas rompre la ligne.


  Sagan prit place derrière la table et les objets cachés sous le linge noir. Maigrey vint se placer à sa gauche.


  Croisant les mains devant elle, Maigrey baissa la tête. Sagan la releva, levant les yeux et les bras vers le ciel. Aucun ne donna à Dion la moindre indication sur ce qu’il devait faire, mais il savait que ça n’avait pas d’importance. Rien n’avait d’importance, car il allait bientôt mourir. Calme, indifférent, vide de pensées et d’émotions, il resta immobile au centre du cercle de sel, et attendit.


  — Créateur, voici quelqu’un qui est à l’aube de la virilité, et qui cherche à comprendre le mystère de la vie.


  Maigrey s’efforçait de se concentrer sur la prière de Sagan, mais ne put s’empêcher de lancer des regards furtifs à Dion. Que lui arrivait-il ? Elle aurait pu soupçonner Sagan de l’avoir terrorisé, sauf qu’elle le sentait aussi perplexe qu’elle devant cet étrange comportement. Maigrey se demanda avec remords si elle en était responsable. Elle avait voulu que Dion prenne cette cérémonie au sérieux, mais la lecture de Nietzsche, qu’elle lui avait conseillée, n’avait pas pu le mettre dans cet état !


  Livide, il fixait la flamme de la bougie, les yeux dilatés, serrant les poings, comme pour retenir son courage, le souffle rapide et oppressé. Sa crinière flamboyante collait à son front et à son cou. La sueur coulait sur ses tempes. Il avait l’air d’aller à son exécution.


  — … à nous, ceux du Sang Royal, il nous a été donné des talents supérieurs à ceux des autres hommes. En échange de ces bénédictions, Créateur, Tu nous as donné des responsabilités supplémentaires. Tu nous as rendus responsables de la vie des autres…


  Et toi, Sagan, tu as aboli cette responsabilité, ajouta Maigrey à part elle. Tu l’as rejetée. Tu récites le rituel, mais dans ton cœur, tu ne crois pas aux paroles que tu prononces. Dieu existe pour toi, et pour toi seul, dans le seul but de mettre l’univers à portée de ta main.


  — … servir de nos prouesses physiques et mentales pour protéger et défendre…


  — Et conquérir.


  Sagan se raidit près d’elle, et Maigrey réalisa qu’elle avait parlé tout haut.


  — Sers-t’en pour créer…


  — Pour détruire !


  Sagan se tut, inspira profondément, puis dit d’une voix que l’effort qu’il faisait pour se dominer faisait trembler :


  — Dame Maigrey, tu blasphèmes !


  — Moi, je blasphème !


  Maigrey oublia où elle était, oublia ses desseins, oublia tout, sauf l’endroit où elle avait entendu pour la première fois les paroles qu’il prononçait.


  — C’est toi qui fais une farce de cette cérémonie !


  — Assez ! s’écria Dion, les regardant tour à tour, le regard fou, le visage luisant de sueur. Assez !


  Ses mains se refermèrent spasmodiquement sur sa poitrine, comme pour l’empêcher d’exploser.


  Maigrey porta les mains à ses tempes, interdite. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Pourquoi avoir parlé ainsi ? Sa fureur s’envola, la laissant faible et frissonnante.


  — C’est mal, Sagan ! Il faut arrêter !


  Il referma la main sur la sienne, lui broyant les os.


  — Nous sommes allés trop loin. Le Créateur est avec nous. Ne sens-tu pas Sa présence ?


  Oui, Dieu était avec eux. Il était dans l’obscurité et dans la lumière, en eux et en dehors d’eux. Il était trop loin, trop près. Les doigts glacés de Maigrey serrèrent ceux de Sagan. Un instant, ils se cramponnèrent l’un à l’autre, sans savoir ce qu’ils faisaient, sachant tous deux qu’ils avaient besoin de se raccrocher à quelque chose de solide.


  Devant eux, immobile, le garçon attendait.


  Attendait la mort.


  Sagan lâcha la main de Maigrey et recula derrière elle. Cela, elle devait le faire seule.


  Dieu. Dieu est avec nous. Sa volonté sera faite.


  Du calme, se dit Maigrey. Dion regarde. Il a besoin de ta force, de ton soutien. Tu ne lui serviras à rien si tu t’effondres et que tu te roules en boule comme une enfant terrifiée. Cela, tu peux le faire intérieurement.


  Maigrey souleva le linge noir. Dessous, il y avait quatre objets : un pichet d’argent rempli d’eau, une coupelle d’argent pleine d’huile, un globe et une baguette d’argent.


  Face à Dion, Maigrey attira sur elle le regard de ses yeux fous, le retint par la force de sa volonté.


  Vagues se brisant sur le rivage. Éternellement, l’une après l’autre. Reculant, s’enflant. Le sable, lissé par l’éternelle caresse de l’eau, est frais sous ton corps. L’eau est tiède sur ta peau. Les mâchoires crispées de Dion se détendirent, ses membres cessèrent de trembler. Il repoussa ses cheveux en arrière et la regarda, en attente.


  Maigrey inspira, expira, et allait commencer quand elle réalisa qu’elle avait oublié les paroles du rite. Elle balbutia. Sagan s’avança, se plaça derrière elle, leurs corps se touchant presque – mais pas tout à fait –, et elle se souvint.


  — Au temps de la Suprématie de l’Homme, sur une lointaine planète choisie par le Créateur pour être le berceau de la vie, il fut écrit que quatre éléments maintiendraient la cohésion de l’univers. Ils furent nommés, dit-elle dans l’antique langue, terre, air, feu et eau.


  « Depuis l’aube des temps, l’homme cherchait à les maîtriser. Il découvrit qu’il pouvait les contrôler physiquement par des dispositifs qui les gouverneraient. Des siècles plus tard, l’homme s’aperçut que, s’il était assez fort, il pouvait dominer les éléments par l’esprit et l’âme.


  « Cette nuit, Dion Clairfeu, tu viens à nous pour être initié aux mystères. Tu cherches à contrôler cela qui est au-delà du contrôle de la plupart. Si le Créateur t’en juge digne, cette maîtrise te sera accordée. C’est pour le savoir que nous sommes ici ce soir. Prie le Créateur, Dion. Prie-Le pour qu’il te guide.


  Dion continua à la regarder fixement, ce qu’il y avait dans l’âme et le cœur connu uniquement de lui et de Dieu.


  — Voici les quatre éléments. Concentre-toi sur eux. Comprends et réalise que tu es un avec chacun. C’est seulement par la compréhension que tu acquerras la maîtrise.


  Maigrey prit la baguette sur la table et l’éleva au niveau de son cœur.


  — L’air. Souffle de la vie. Vent de la destruction.


  Elle fit décrire un cercle à la baguette, et l’air commença à murmurer. Ce léger vent forcit, faisant bruire sa robe, vaciller la flamme de la chandelle, voleter les cheveux de Dion. Puis le vent tomba. La première partie du rite se terminait. Soulagée, Maigrey allait reposer la baguette sur la table quand elle s’aperçut que Dion suffoquait.


  Portant les mains à sa gorge, il s’efforçait d’aspirer de l’air, sans y parvenir. Il y avait de la terreur dans ses yeux qui lui sortaient de la tête. Ses lèvres bleuissaient, sa poitrine tressautait, ses muscles luttant pour lui conserver la vie. Dion tituba, lui tendit la main pour se soutenir.


  Maigrey voulut contourner la table pour le rejoindre, mais des mains puissantes la saisirent aux épaules.


  — Attends ! souffla une voix à son oreille.


  Le garçon tomba à genoux. Plié en deux, il avala une goulée d’air. Haletant, il continua à aspirer avidement. Enfin, s’asseyant sur ses talons, il ferma les yeux, rejeta la tête en arrière et respira tout simplement.


  — Derek, qu’est-ce que…


  — Je ne sais pas, dit Sagan, les mains crispées sur ses épaules. Je ne sais pas. Continue. Il faut continuer.


  Alors, lâche-moi, aurait-elle dû lui dire, mais elle ne le dit pas. Elle ne voulait pas qu’il la lâche. Une fois de plus, perdus dans les ténèbres, ils se prêtaient leur force.


  Dion se releva en chancelant et revint se placer devant la table, des cernes profonds sous les yeux, si pâle que les lignes bleues de ses veines ressortaient sur sa peau livide. Devant ce visage terrorisé, Maigrey dut s’y reprendre à plusieurs fois pour continuer.


  — La terre. La matière. Tu peux contrôler la matière.


  Maigrey prit le globe d’argent. Le lançant en l’air, elle exerça sur lui sa volonté. Le globe resta suspendu à quelques pouces de ses paumes. Puis son apparence se mit à changer. Des pointes de métal, acérées comme des rasoirs, en saillirent et le couvrirent entièrement.


  Baissant les bras, elle commanda à Dion :


  — Place tes mains sous le globe.


  Après un instant d’hésitation, Dion tendit les mains. Le globe amorça sa descente, et par peur plutôt que par volonté consciente, il stoppa sa chute et le maintint en l’air.


  Ivre de joie, il regarda Maigrey, triomphant. Il ouvrit la bouche. Elle secoua la tête, l’avertissant de se taire.


  — Tu peux contrôler la matière par l’esprit, mais il est des forces dans l’univers sur lesquelles tu n’as aucun contrôle. Tu devras alors supporter la souffrance – physique et mentale. C’est une de ces forces que tu vas affronter maintenant. Le globe va tomber. Je ne peux pas l’arrêter. Toi non plus. Auras-tu le courage de le rattraper ?


  C’était la partie la plus difficile du rite. Elle se rappelait avoir fixé ces pointes, son imagination lui représentant avec une clarté insoutenable ce qui arriverait à ses mains quand ces pointes les déchireraient. Il lui avait fallu tout son courage pour ne pas les retirer à la dernière seconde. Et même alors, s’avoua-t-elle plus tard, si Sagan n’avait pas été là, prêt à rattraper le globe sans hésitation, peut-être aurait-elle flanché. L’idée d’échouer là où il réussirait l’avait poussée à dépasser ses limites.


  C’est une illusion, Dion, pensa-t-elle, s’efforçant de lui transmettre un message télépathique. C’est une illusion. Les pointes n’existent pas. Elles sont illusoires…


  Sauf qu’elles n’étaient pas illusoires.


  Le globe tomba. Les pointes acérées sifflèrent et s’enfoncèrent avec un bruit mou dans la peau et les muscles, les os et les nerfs. Le sang jaillit. Dion hurla, les mains empalées sur le globe d’argent.


  — Mon Dieu !


  Maigrey le fixait, frappée de stupeur. Sagan la prit par les épaules, la serrant étroitement pour l’empêcher de rejoindre le garçon. Précaution inutile, elle était paralysée.


  Soudain, les pointes se rétractèrent. Le globe échappa à ses mains déchirées, tomba à terre et roula dans l’ombre.


  Dion releva la tête et regarda Maigrey. Lentement, il lui tendit les mains. Du sang inondait les paumes, des doigts sectionnés pendaient à des lambeaux de peau. Dion ne hurlait plus. Il était en état de choc.


  Sagan la lâcha, la poussa en avant.


  — Continue ! dit-il d’une voix dure et méconnaissable.


  — Je ne peux pas ! Je ne sais pas ce qui se passe !


  — Continue, te dis-je ! Ou le garçon mourra !


  — L’eau.


  Maigrey se demanda si elle aurait la force de soulever le pichet et ne s’étonna pas quand elle faillit le lâcher. Le garçon mourra. Les mots qu’elle prononça ensuite montèrent d’une partie de son être totalement indépendante de sa volonté. Elle n’avait plus conscience de ce qu’elle disait.


  — L’eau, de laquelle naît la vie.


  Renversant le pichet, Maigrey versa l’eau sur les mains blessées de Dion. Le liquide frais dut apaiser la douleur, car il ferma les yeux, des larmes jaillirent sous ses paupières. L’eau se mêlant au sang le lava, l’emporta.


  — Le feu. Créateur. Destructeur.


  La flamme de la lampe à huile s’aviva.


  Maigrey souleva la lampe, incertaine de ce qu’elle devait faire, car, dans cette partie du rituel, le néophyte passait la main dans le feu. Sagan lui arracha la lampe, et, saisissant les mains de Dion, les plongea dans les flammes.


  Maigrey lui saisit le bras, tentant de l’arrêter, mais il se dégagea et versa l’huile brûlante sur les chairs mutilées.


  L’odeur était nauséabonde. Dion n’émit pas un son. En proie à une terrible fascination, il contemplait les flammes. Le feu mourut enfin. Les mains étaient intactes.


  Dion les regarda, l’une après l’autre, avec un sourire radieux, puis s’effondra sur le sol, inanimé.


  — Est-il… ? commença-t-elle.


  Sagan s’approcha, le contempla quelques instants, puis, un genou en terre, tâta l’artère de son cou.


  — Non, il s’est évanoui, dit-il en se relevant. Il s’en remettra… avec le temps.


  Maigrey contourna lentement la table. Le linge noir était plein d’eau. Le pichet était toujours à l’endroit où il était tombé quand Sagan l’avait écartée. Le globe d’argent avait disparu, et elle doutait qu’ils le retrouvent jamais. Celui qui S’en était servi était parti, et avait sans doute emporté Ses outils avec lui. S’il y avait du sang sur le linge, elle ne le vit pas, mêlé qu’il était à l’eau et à l’huile.


  Ce n’était pas du tout ce que prévoyait le scénario. Ce n’était pas ainsi que la scène devait être tournée. Personne n’avait demandé ces effets spéciaux. Qu’est-ce qu’ils signifiaient ? Peine, souffrance. Oui, c’était à prévoir chez ceux nés pour servir ; c’était la leçon du rite.


  Mais les initiés recevaient le pouvoir de compenser, de transformer la douleur en illusion, de prouver que l’esprit pouvait dominer les forces extérieures. Dion avait reçu le pouvoir, mais apparemment sans l’autorisation de l’utiliser, de même qu’il n’avait pas pu l’utiliser pendant le rite. Ou, s’il l’utilisait, il se retournerait contre lui. Lui demanderait-on de sacrifier… tout ? Sans rien recevoir en retour ?


  L’esprit de Sagan n’était que confusion, tumulte, ténèbres. Le regard vague, il fixait les étoiles, la nuit, le vide. Maigrey regarda le jeune homme évanoui à ses pieds.


  — Quel était ce rituel ? dit-elle. Le rite pour un roi ?


  Sagan revint sur terre, quittant le sombre royaume qu’il venait de parcourir.


  — Pour un roi ? Oui.


  Il serra les dents, en proie à un amer conflit intérieur.


  — Et plus que cela. Pour un sauveur.
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  Les gardes savaient qu’elle mourrait aujourd’hui. Maigrey le vit, vit le respect mêlé de chagrin dans leurs yeux quand ils vinrent la chercher pour sa promenade du matin. Pourtant, il n’y avait dans leur regard ni honte ni remords. Ils étaient indéfectiblement fidèles, ils croyaient en leur Seigneur. Ils mourraient eux-mêmes s’il l’ordonnait. Ils la verraient mettre à mort avec la même sérénité.


  — Conduisez-moi à l’infirmerie, s’il vous plaît.


  — Oui, Dame Maigrey, répondit le centurion avec une étrange douceur qui ne lui échappa pas.


  Oui, ils savaient. Ce serait aujourd’hui.


  Dion était toujours inconscient. Le Dr Giesk, zigzaguant autour d’elle comme une chauve-souris, l’assura que le garçon dormirait pendant des jours. Parfait. Quoi qu’il arrive maintenant, la vie de Dion serait difficile. La veille, elle avait vu l’obscurité et la lumière pénétrer son âme. Toute sa vie, elles se combattraient, chacune lui conférant ses forces et ses faiblesses. Le conflit n’aurait pas de fin. De ce moment, il ne serait jamais vraiment heureux.


  Se penchant sur le lit, Maigrey rabattit les cheveux, dégageant le front pâle. Un souvenir fulgura dans sa tête. Semele, gisant dans ses bras, ses cheveux noirs en désordre. Son visage est d’une pâleur mortelle, strié de larmes et de sang. Tant de sang, et les flammes qui se rapprochent…


  Le jeune homme remua et cria dans son sommeil. Maigrey lui prit la main et la serra très fort. Ce contact sembla l’apaiser, car il soupira et se rendormit. Elle se pencha et l’embrassa sur la joue. Puis elle se leva, et, se retournant soudain, vit un centurion battre des paupières à une rapidité inusitée. Elle feignit de ne pas le voir et posa son livre.


  — Je vous prie de lui donner ce livre à son réveil, dit-elle au Dr Giesk.


  Le docteur fixait la cicatrice de son visage. Réalisant qu’elle lui parlait, il afficha un sourire d’excuse.


  — Oui, Dame Maigrey. Certainement.


  Résistant au désir de l’étrangler, elle se dirigea vers la sortie. Elle le vit regarder une porte battante à l’autre bout de l’infirmerie. Maigrey savait ce qu’il y avait derrière cette porte – une table d’acier luisant sur un sol carrelé creusé de gouttières, des instruments pour couper, extraire, trancher, des bassins d’acier. Ce soir, son corps serait allongé sur cette table, cet homme avidement penché sur sa proie…


  — Ne restez pas là, Dame Maigrey.


  Un centurion la prit par le bras et l’éloigna fermement de la salle d’autopsie, de l’odieuse présence du Dr Giesk.


  — L’odeur qui règne là-dedans suffit à donner la nausée, ajouta le centurion.


  Tiens, tiens, pensa Maigrey, peut-être qu’ils ne me verront pas mourir avec sérénité, après tout.


   


  — Comment vous sentez-vous, jeune homme ?


  Le visage de fouine du Dr Giesk flotta au-dessus du garçon. Le bout de sa cravate, sortant de sa blouse, tomba sur le lit. Giesk le rentra prestement et se remit à examiner Dion. Il battit des paupières, s’écartant instinctivement.


  — Bien.


  Dion voulut s’asseoir, mais découvrit qu’il avait les poignets attachés à des fils accrochés à une machine clignotante. Il vit des rangées de lits vides, faits au carré. Il réalisa qu’il était à l’infirmerie.


  — Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


  — Vous avez subi un choc nerveux. Chose assez fréquente chez les hôtes du Seigneur de la Guerre.


  Il se souvint et il leva les mains, les tourna et retourna devant ses yeux. Elles n’avaient pas une marque. Mais la souffrance avait été réelle, avec les chairs déchirées, les os brisés, les nerfs sectionnés. Puis l’horrible moment où il avait vu le feu dévorer ses muscles. Le souvenir le terrassa et il se mit à trembler, le front couvert de sueurs froides.


  — Hum, murmura Giesk. Il vaudrait mieux garder le lit aujourd’hui. Je vais vous donner un sédatif.


  — Non, attendez ! s’écria Dion, saisissant la blouse blanche. Qui m’a amené ici ? Ont-ils dit quelque chose ?


  — Le Seigneur de la Guerre vous a amené lui-même, dit le Dr Giesk, attachant sur Dion un regard pénétrant. Dans ses bras, et vous n’êtes pas un poids plume. Remarquable, pour un homme de son âge. Grâce à l’exercice et à un régime équilibré. Je limite sa consommation de viande rouge. Et il n’a jamais touché une goutte d’alcool de sa vie. Les prêtres ne doivent pas… ou peut-être devrais-je dire, ne devaient pas… mais nous sommes entre amis.


  Frissonnant, Dion remonta sa couverture. Tout dans la pièce était blanc ou métallique, tout sentait le froid.


  — Mais il n’a rien dit ? Et Dame Maigrey ? Était-elle avec lui ? Elle n’a pas dit quelque chose ?


  — Dame Maigrey ? Voilà une femme fascinante. Avez-vous remarqué la cicatrice sur son visage ?


  Giesk posa son postérieur osseux au bord du lit.


  — Tout à fait remarquable. Elle est venue vous voir peu après votre arrivée. Elle n’a rien dit, mais elle vous a laissé ce livre, dit-il, le montrant sur la table de nuit.


  Dion sortit un bras de sous sa couverture et le prit. Se soutenant sur un coude, il l’ouvrit.


  — Il y a quelques lignes écrites à l’intérieur, et un passage marqué. Je n’ai pas pu lire l’inscription. Elle est dans une langue ancienne.


  Giesk se retourna et fit signe à un robodoc qui remplissait des fiches.


  — QUAC, viens ici.


  Le robodoc roula cahin-caha jusqu’à Giesk, qui enfonça plusieurs boutons sur son torse. Un bras mécanique se leva et colla une pastille humide sur le bras de Dion, qui, absorbé par son livre, n’y fit pas attention.


  Le livre, c’était David Copperfield. Il le feuilleta, pour trouver l’inscription de Maigrey, pensant que c’était un message. Lui apprendrait-il l’issue de son test ? S’était-il déshonoré en s’évanouissant. Il n’imaginait pas Sagan s’affaissant ainsi par terre comme un poisson mort.


  Mort… le souvenir de son épreuve devint soudain brumeux, flou, beaucoup moins effrayant. Dion sentit ses muscles se détendre et il cessa de trembler.


  Préface. Introduction, par un érudit quelconque. Table des matières. Chapitre Un. « Je suis né. » Puis un passage souligné. Les premières lignes du roman. Dion les lut avec attention.


   


  « Que je devienne le héros de ma propre vie, ou que cet état soit rempli par un autre, c’est ce que ces pages me montreront. »


   


  Écrits dans la marge d’une main féminine : « Mon amour et mes prières t’accompagnent en permanence. Dominus tecum, Dion Clairfeu. » C’était signé Maigrey.


  Giesk, assis au bord du lit, continuait à jacasser.


  — Cette cicatrice. Je crois qu’elle a été faite par une lame-sang. Mais celui qui la maniait était extrêmement habile, ou elle a eu beaucoup de chance, car ce coup aurait dû lui ouvrir la tête en deux. Je n’ai pas eu l’occasion d’examiner cette cicatrice de près – enfin, pas encore.


  Dion considéra l’inscription, perplexe. Elle semblait lui dire au revoir. Il se frotta les yeux, il avait sommeil. Il ne parvenait pas à réfléchir. Le Dr Giesk jacassait toujours.


  — Mais ils m’apporteront le cadavre après. Je l’ai spécifiquement demandé. Je pourrai donc l’étudier à loisir, voir comment ils sont parvenus à refermer la blessure pour que la peau repousse si lisse. On a dû utiliser une colle…


  — Le cadavre ? dit Dion, levant la tête avec effort.


  Il avait l’impression d’avoir le crâne plein de pierres.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, le cadavre ?


  — Elle doit être exécutée aujourd’hui, dit le Dr Giesk. Vous ne pouvez rien y faire, jeune homme, alors vous feriez mieux de vous recoucher et de laisser la drogue faire son effet. Tout sera fini à votre réveil.


  — À mon réveil…


  Les pierres s’entrechoquèrent dans sa tête.


  — Ça n’était pas… un sédatif, dit-il, rejetant ses draps.


  Dion arracha les fils de ses poignets. Il balança les jambes hors du lit. Les pierres quittèrent sa tête, dégringolèrent à travers son corps et atterrirent dans ses pieds.


  Giesk ne fit pas un geste pour l’arrêter, l’observant de ses petits yeux froids avec un détachement clinique.


  — C’est un somnifère. Vous n’arriverez pas à la porte.


  La matière. Tu peux contrôler la matière. J’ai maintenu en l’air le globe d’argent. Je l’ai fait par la force de ma volonté, et cela a duré jusqu’à… jusqu’à…


  Dion serra les dents.


  — J’y arriverai !


  Pourquoi le sol flottait-il dix mètres au-dessous du lit ? Il va falloir que je saute. Ce fut le sol qui sauta à sa rencontre, et il atterrit à quatre pattes. Il se releva, chancelant, se retenant au pied du lit, fit un pas, et s’aperçut qu’il était nu.


  — Peux pas être un héros… tout nu. Peux pas… sauver… sans m’habiller. Tous… riraient. Sagan… rirait.


  Regardant autour de lui, il vit ses jeans, pliés sur une étagère. Il voulut les prendre, mais ils flottèrent hors de portée. Nouvelle tentative et, cette fois, il les attrapa. Mais il contempla les jambes, ne sachant comment les enfiler.


  Voyant un patient en détresse et n’ayant pas d’ordre lui interdisant d’intervenir, le robodoc posa son plateau de médicaments et vint à son aide. Dion se laissa habiller comme un enfant. Le Dr Giesk continua à observer la scène avec intérêt, sans faire un geste pour l’arrêter. Une fois revêtu de ses jeans, Dion fit un brusque écart vers une porte, posée tout de travers au bout d’un long couloir.


  — Suis-le, QUAC, ordonna Giesk au robodoc. N’interviens pas. Quelle merveilleuse occasion de recherche ! Je veux voir où il va, ce qu’il fait. Allume ta caméra et ton scanner. Enregistre l’activité cérébrale, le rythme cardiaque, et, quand il s’effondrera, fais une prise de sang.


  Bourdonnant de tous ses circuits, le robodoc se lança à la poursuite de son patient.


  Giesk les suivit du regard en tripotant sa cravate.


  — C’est incroyable. Je me demande jusqu’où il ira. J’ai presque envie de le suivre… non, dit-il, s’administrant une tape sur la main. Méchant garçon, tu as du travail à faire. Tu dois préparer l’autopsie. Ce n’est pas tous les jours que tu as la chance d’autopsier une morte du Sang Royal. Et le robodoc va faire des vidéos du garçon, j’aurai tout le temps de les regarder après. Quel phénomène ! Dopé jusqu’aux yeux, et toujours fonctionnel ! Remarquable !


   


  Assise dans le salon diplomatique désert, Maigrey contemplait les étoiles scintillant dans la nuit froide et éternelle de l’espace. Ses gardes, respectant son désir d’être seule, s’étaient retirés près de la porte.


  Elle ne resta pas longtemps seule. Dos tourné à l’entrée, elle entendit les pas étouffés de plusieurs hommes, et un bruit de bottes assourdi par la moquette. Elle reconnut cette démarche, au rythme accordé à celui de son cœur. Elle ne bougea pas. Calme et détendue, elle attendit, contemplant toujours les étoiles. Des mains lourdes se posèrent sur ses épaules, avec une douceur involontaire.


  — L’heure est venue, Dame Maigrey.


  Les doigts de Sagan effleurèrent ses cheveux pâles. Maigrey ferma les yeux, son courage l’abandonnant. Pourquoi continuer à lutter ? Il serait plus facile d’en finir !


  Oui, et il la mépriserait à jamais.


  Le Seigneur de la Guerre recula d’un pas. Maigrey se leva et se tourna face à lui. Elle portait la longue robe indigo, l’Étoile-Gemme brillait sur sa poitrine, illuminée de sa propre lumière intérieure, plus étincelante qu’aucune autre ne l’avait jamais été. À son côté, la lame-sang.


  — Et comment vais-je mourir, Seigneur Derek ?


  — Rayon. Rapide et indolore. Je te dois au moins ça.


  Ce disant, il fronça les sourcils, puis secoua la tête pour écarter une pensée importune.


  Rayon laser au milieu du front. Il y avait de pires façons de mourir. Elle le savait, elle les connaissait toutes.


  Maigrey hocha gravement la tête.


  — Et de quel crime suis-je accusée ?


  — Si je t’en énonce la liste, Dame Maigrey, nous serons encore là dans une année-lumière, dit Sagan avec quelque impatience. Mais puisque tu insistes, le crime que tu dois payer de ta vie est le crime de trahison envers l’État.


  — Je n’ai jamais commis de trahison, Seigneur Derek. Mon roi est vivant et je lui suis fidèle. C’est toi, Seigneur Derek, et ta République, qui avez trahi.


  Sagan plissa les yeux.


  — Si tu tentes de gagner du temps…


  — C’est mon droit de connaître les charges relevées contre moi, Seigneur Derek.


  Sagan serra les dents, ses mâchoires se crispèrent.


  — Très bien, Dame Maigrey. Tu es accusée d’avoir rompu ton serment d’allégeance envers ton officier supérieur et de refus d’obéissance aux ordres. Tu es accusée de trahison envers ceux qui te faisaient confiance.


  Un instant, elle eut l’impression que le rayon laser l’avait frappée. Son visage devint livide, ses yeux fixes et vitreux. Sa respiration s’arrêta. Elle mit quelques instants à retrouver son souffle, puis elle parla d’une voix forte.


  — D’après les lois de ta République, j’ai le droit d’être jugée et condamnée par un jury de mes pairs.


  — Tu as été jugée par tes pairs, Dame Maigrey. Je suis ton pair – le seul encore vivant.


  — Alors, Seigneur Derek, tu ne peux pas refuser le jugement par les armes.


  Les gardes du Seigneur, super-entraînés, super-disciplinés, tournèrent la tête et se consultèrent du regard.


  Sagan ne pouvait pas les voir, mais il les entendit. Ses lèvres frémirent. Il se pencha vers elle et murmura :


  — Je constate avec plaisir que le temps n’a pas pu émousser, ni l’adversité anéantir l’infinie diversité de tes stratagèmes, Dame Maigrey. Je me demandais ce que tu avais en tête. Mes compliments.


  — Merci, Seigneur Derek, dit-elle, baissant les yeux.


  Tout haut, il ajouta :


  — Je t’ai jugée, Dame Maigrey. Je t’ai trouvée coupable. Je t’ai condamnée à mort et j’exécuterai la sentence.


  — Je conteste ce jugement. Étant du Sang Royal, c’est mon droit de porter ma cause devant le Juge Suprême, Celui qui nous jugera tous quelque jour. Je te mets au défi, toi, mon accusateur, de prouver tes accusations contre moi au champ d’honneur. Par ma valeur et mon adresse aux armes, je prouverai mon innocence. Dieu seul sera mon juge.


  Derrière eux, les centurions étaient silencieux, trop silencieux. Chacun attendait, retenant son souffle, la réponse de son Seigneur.


  — Tu ne peux pas refuser, Sagan, dit Maigrey à voix basse. Ils se demanderaient toujours si tu avais peur de m’affronter – première fissure dans l’armure compacte de leur fidélité. Et tu auras besoin de toute leur fidélité quand tu commettras ta variété personnelle de trahison.


  — Reconsidère ta demande, Dame Maigrey. Tu ne peux pas triompher. Même si tu parviens à me tuer, mes hommes t’abattront sur-le-champ.


  — Chaque chose en son temps. C’est ce que tu m’as toujours enseigné, n’est-ce pas, Seigneur Derek ? dit-elle, le regardant dans les yeux.


  — Tu t’es montrée très astucieuse. J’espère que tu ne le regretteras pas, dit-il avec un sourire amer.


  Tendant la main, il toucha sa cicatrice, passant doucement les doigts sur toute sa longueur.


  — Cette fois, je ne ferai pas preuve de miséricorde. Dame Maigrey, dit-il en s’inclinant, puis il sortit.


  — Seigneur Derek.


  Elle posa la main sur sa joue. À l’endroit qu’il avait touché, la peau était brûlante.
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  Dion se demanda avec crainte si le vaisseau était attaqué. Le pont tanguait sous ses pieds, avec les coursives bizarrement inclinées qui rendaient la marche difficile. Il se cognait sans arrêt contre les parois, se heurtait aux portes fermées. Mais si l’astronef était sous le feu ennemi, personne n’en manifestait la moindre inquiétude. Chacun continuait à vaquer à ses affaires. Les rares soldats qui remarquaient Dion le regardaient avec amusement ou dégoût.


  — S’il vous plaît… dit Dion, faisant un écart brusque vers deux officiers. Dame Maigrey… dites-moi…


  Les deux hommes continuèrent, écœurés.


  — Ivre ! Le Seigneur ne le tolérera pas ! dit l’un.


  Dion s’appuya contre une paroi pour retrouver son équilibre et redécouvrir le sol. Derrière lui, il entendait bourdonner le robodoc, ses doigts cliquetants cherchant à l’agripper s’il le laissait trop approcher. Il se voyait lui-même reflété dans ses lentilles – grotesque reflet convexe. S’écartant du mur, en proie à une vague terreur, il repartit en titubant.


  — Dion ! s’écria une voix familière.


  S’arrêtant dans sa course à l’aveugle, il se retourna – trop vite, car il perdit l’équilibre et tomba. Les moteurs du robodoc vrombirent de triomphe, et Dion s’efforça de se relever pour lui échapper. Il parvint à se mettre à genoux.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Dion ? Regardez-moi. C’est moi, Marcus.


  Solidement soutenu par deux bras puissants, il scruta le visage de l’homme et le reconnut… un de ses gardes.


  — Il est soûl, voilà ce qu’il y a, dit quelqu’un.


  — Non ! protesta Dion sa langue enflée l’étranglant à moitié. C’est… une drogue.


  Il montra le robodoc, qui se balançait près de lui, une seringue dans une griffe métallique, un tampon de coton dans une autre, une éprouvette dans une troisième.


  — Giesk ? dit Marcus, lorgnant le robodoc avec hostilité.


  — Ne veux pas… m’endormir ! dit Dion, se cramponnant à Marcus. Maigrey… exécutée. Dois… arrêter…


  — C’est donc ça, grommela Marcus. Va-t’en ! ordonna-t-il au robodoc. Arrière, goule d’acier !


  Le robodoc roula à reculons, s’immobilisa en cliquetant, les fixant de ses myriades de lentilles.


  — Aidez-moi à l’amener dans ma cabine, dit Marcus à ses compagnons. Après, vous…


  Il ajouta quelque chose à voix basse, que Dion ne comprit pas, car il se sentait sombrer dans un abîme sans fond. Revenant à lui en un sursaut, il fit un effort surhumain pour ne pas perdre connaissance.


  — Je peux marcher, dit-il, écartant les centurions.


  Marcus le guida, lui offrant une main secourable quand ses genoux se dérobaient sous lui. Le quartier des centurions était proche ; Marcus et son ami en sortaient quand ils étaient tombés sur Dion. Ils le firent entrer dans une cabine. L’ami partit vaquer à ses affaires, et Marcus claqua la porte au nez du robodoc. Dion regarda le lit avec envie, et se planta fermement dos au mur.


  — Dame Maigrey… elle est morte ?


  — Non, dit Marcus.


  Dion ferma les yeux, sanglotant de soulagement.


  — Pas encore, ajouta Marcus à voix basse.


  Il était debout au centre de la petite cabine, meublée d’un lit, d’un bureau, d’un ordinateur et d’une chaise.


  — Qu’est-ce que Giesk vous a donné ?


  — Quelque chose… pour dormir.


  Le mur se déroba sous son dos, l’entraînant avec lui.


  — Asseyez-vous donc avant de tomber. Vous pourriez vous faire mal, dit Marcus, le rattrapant de justesse.


  — Peux pas. Dois… sauver… Dame…


  — Vous ne pouvez rien faire, Dion. Elle a choisi le jugement par les armes. Contre le Seigneur Sagan.


  Les yeux de Dion s’ouvrirent brusquement, se fixèrent sur Marcus, qui commença à se séparer en trois.


  — Je ne… comprends pas.


  — Vous ne pouvez pas comprendre grand-chose avec cette drogue. Je…


  — Amenez-moi… jusqu’à elle !


  — J’ai déjà enfreint le règlement en vous amenant ici, dit Marcus, secouant la tête. Normalement, j’aurais dû vous ramener droit à l’infirmerie.


  — Alors… j’irai… tout seul…


  Bandant sa volonté, Dion s’ébranla vers la porte. Ce serait dur, car on lui avait coupé les pieds. C’était du moins son impression, il ne les sentait plus. La porte glissa… pourpre et or éclatants emplirent son champ visuel.


  — Seigneur ! Je vous en prie ! Vous ne pouvez…


  Dion fit une embardée, saisit une pièce de métal, froide, dure. Des flammes jaillirent dans son cerveau, et il amorça une longue chute… Sagan le reçut dans ses bras.


  — Vous pouvez l’allonger sur mon lit, Seigneur, proposa Marcus.


  — Qu’est-ce qu’il a ? Il l’a dit ?


  — Oui, Seigneur. Le Dr Giesk lui a donné un somnifère quelconque. Un robodoc le suivait partout.


  Sagan considéra le jeune homme, fronçant pensivement les sourcils, puis dit sèchement dans son U-com :


  — Giesk !


  — Seigneur !


  — Je suis avec Dion. Avez-vous…


  — Avec lui, Seigneur ? Excellent ! J’ai à me plaindre de vos gardes. Ils ont empêché mon robod…


  — Taisez-vous, Giesk !


  — Oui, Seigneur.


  — Vous lui avez administré une drogue ?


  — Oui, Seigneur. Selon vos ordres.


  — Alors, que diable fait-il là ?


  — Remarquable, n’est-ce pas, Seigneur ? Son organisme la combat et est en passe de prendre le dessus. En termes médicaux, je dirais que ce sont ses chromosomes…


  — Au diable les chromosomes ! Le pronostic ?


  — Je ne sais pas, Seigneur, dit Giesk d’un ton ulcéré. Si mon robodoc avait pu faire une prise de sang…


  — Au jugé.


  — Que fait le jeune homme en ce moment, Seigneur ?


  — Il dort.


  — Ça ne va sans doute pas durer longtemps. Je ne peux pas lui donner davantage de somnifère sans risquer de séquelles graves. Il se réveillera avec une gueule de bois carabinée, mais sans autres dommages.


  Le Seigneur de la Guerre considéra le garçon dans un silence sévère. Marcus s’était retiré dans un coin.


  — J’ai essayé de t’épargner cela, Dion. Mais qu’il en soit ainsi. Pour toi, mieux vaut savoir que le brillant jouet que tu convoites a un cœur meurtrier. Giesk !


  — Que disiez-vous, Seigneur ! Il n’a rien au cœur…


  — Ne faites pas l’imbécile plus que nécessaire, Giesk. Pouvez-vous réveiller Dion ?


  — Oui, Seigneur. Une piqûre excitante. Il ne se sentira pas en grande forme…


  — Là où il va, il ne se sentira pas en grande forme de toute façon. Vous avez vos ordres.


  — Oui, Seigneur. J’envoie le robodoc…


  Le Seigneur de la Guerre coupa la communication. Puis il se leva, chercha Marcus du regard.


  — Centurion.


  — Seigneur.


  — Quand il reviendra à lui, amenez-le à l’arène. Mais veillez à ce qu’il n’interfère pas.


  — Oui, Seigneur.


  Sagan se dirigea vers la porte qui s’ouvrit ; le robodoc attendait derrière. Le Seigneur de la Guerre se retourna.


  — Vous vous appelez Marcus, n’est-ce pas ?


  Il y avait cent hommes dans sa Garde d’Honneur, et il les connaissait tous par leur nom.


  — Dites-moi, Marcus, pourquoi n’avez-vous pas ramené le garçon à l’infirmerie ? Ou laissé agir le robodoc ?


  Marcus hésita, humectant ses lèvres desséchées. Cela pouvait lui valoir une réprimande – s’il avait de la chance. Il pouvait aussi être chassé de la Garde. Certains s’étaient suicidés plutôt que d’affronter ce déshonneur.


  Avec le Seigneur, mieux valait dire la vérité. Il savait quand on mentait, comme s’il voyait dans les têtes.


  — Seigneur, le jeune homme demandait Dame Maigrey. Il aurait pu se laisser endormir par la drogue. Mais il en combattait les effets pour venir à son aide. Un tel courage m’a paru estimable.


  Sagan semblait ne pas avoir entendu. Il regardait Dion, allongé sur le lit, ses cheveux en désordre sur l’oreiller.


  — Centurion, dit soudain le Seigneur de la Guerre, si je tombe aujourd’hui, Dame Maigrey sera en grand danger. Seriez-vous prêt à la défendre – contre vos camarades ?


  Marcus, confondu par la question, le regarda, ne sachant quoi répondre.


  — La vérité, centurion.


  — Oui, Seigneur. Je la défendrai au péril de ma vie.


  Ce que Marcus disait équivalait à une trahison. Pour laquelle Sagan pouvait le condamner à mort. Mais le Seigneur avait exigé la vérité, et même si on savait qu’il était impitoyable, on savait aussi qu’il n’était pas injuste.


  Sagan jeta un coup d’œil dans la coursive. Le robodoc bourdonnait dans son impatience à exécuter ses ordres.


  — Très bien, centurion. Si je tombe, veillez à mettre en sécurité Dame Maigrey et le garçon.


  Marcus en resta muet de stupeur. Son étonnement dut se voir sur son visage, car Sagan eut un sourire ironique.


  — Ne vous inquiétez pas, centurion. C’est un ordre qui ne sera pas suivi d’exécution. Toutefois, il faut toujours tout prévoir.


  — Oui, Seigneur, dit Marcus, poing sur le cœur.


  Le Seigneur de la Guerre lui rendit son salut et sortit. Sa cape rouge, gonflant derrière lui, faillit engouffrer le robodoc qui entrait. Il vrombit avec irritation, s’agitant autour du garçon, faisant des prises de sang et s’acquittant subrepticement de bien d’autres tests pour le compte du Dr Giesk. Finalement, il planta une pastille humide sur le bras du garçon, et sortit dans un grand bruit de ferraille.


  Marcus soupira, essuya son front couvert de sueur et se laissa tomber sur sa chaise.


   


  — L’Amiral Aks sollicite une audience, Seigneur.


  — Faites entrer.


  Aks franchit les doubles portes d’or. Voyant Sagan vêtu de la combinaison élastique qu’il portait pour faire de l’exercice, il s’immobilisa.


  — Ainsi, cette ridicule rumeur est vraie, Seigneur ?


  — Ne sachant pas de quelle ridicule rumeur tu parles, je ne saurais répondre.


  Le vêtement le moulait parfaitement, faisant ressortir sa carrure et sa force. Il fléchit les bras, pour s’assurer de la liberté de ses mouvements. Satisfait, il noua d’un cordon de cuir ses longs cheveux noirs striés de gris.


  — Tu as accepté un duel avec Dame Maigrey ! C’est absurde ! dit Aks, congestionné par l’émotion. Tu es bien trop précieux pour la République pour risquer ainsi ta vie.


  — L’argument ne semble guère de nature à me faire changer d’avis, Amiral. Tu sais mieux que personne que je ne suis pas précieux, mais dangereux pour la République.


  — Au diable, Derek, tu sais parfaitement ce que je veux dire !


  Aks jurait rarement, et jamais devant le Seigneur. Et il n’appelait jamais Sagan par son prénom.


  — Tu es notre espoir. Tu peux écraser cette stupide démocratie, et rendre le pouvoir à ceux qui le méritent. Tu fais tes plans depuis des années. Et quand tout est prêt…


  — … j’abats le dernier obstacle.


  — Mais à quel risque pour ta vie, Seigneur !


  — Merci pour ce vote de confiance, Amiral. Veux-tu dire que la dame risque de me vaincre ?


  Aks fit une pause, déconcerté, mais sa peur fut plus forte que son très fort instinct de conservation. Ou peut-être est-ce son instinct de conservation qui le poussa à continuer. L’amiral savait que le Commandant Nada les espionnait. Aks savait qu’il figurait lui-même dans les rapports du commandant. Pour le moment, l’amiral était protégé par la stature de son Seigneur. Il aimait mieux ne pas penser à ce qui arriverait si ce rempart lui était enlevé.


  — De vous deux, c’était elle la meilleure escrimeuse.


  Sagan se regarda dans le miroir. Ses muscles étaient ronds et lisses. Il n’y avait à bord aucun homme plus fort que lui, aucun homme – même parmi les jeunes – capable de le battre à la course, à la nage, à la lutte ou à l’épée. Mais l’effort était plus grand chaque jour pour se maintenir au sommet. Il posa la main sur ses muscles abdominaux, les sentit, non durs comme la pierre ainsi qu’en sa jeunesse, mais plus mous, avec un début de relâchement.


  Levant la main droite, il considéra les cinq marques de sa paume. Mentalement, il entendait psalmodier une foule invisible. « Meurs maintenant ! » criait-elle. Le cri des anciens Grecs au triomphateur. « Meurs maintenant, pendant que tu es heureux, car rien ne pourra jamais égaler ce moment. » Ou, autrement dit : Sors en pleine gloire, car désormais, le déclin va commencer. Sagan secoua la tête avec colère, pour se débarrasser de ces pensées. Quelle idée stupide ! Il n’était pas encore à l’apogée de sa réussite. « La marée teintée de sang est déchaînée. » Maintenant, il avait le pouvoir de conquérir la galaxie. Il serra les poings.


  — Voilà dix-sept ans que j’attends ce moment, Aks. Ne me dis pas qu’il est inutile. C’est la dernière de ceux qui se sont retournés contre moi. Ma victoire est certaine. Dieu l’a livrée entre mes mains. Je l’ai vu dans l’avenir.


  Le Seigneur de la Guerre se retourna brusquement et enfila des gants d’escrime. L’amiral, bien qu’intimidé par la colère de Sagan, avait assez peur pour insister.


  — Seigneur, dit-il, baissant la voix, quoique sachant très bien que personne ne pouvait les entendre, il y a d’autres moyens… et personne ne pourrait t’accuser d’y avoir recours. Un soldat devenu fou. Un fanatique la tuant pour te protéger. Tu pourrais être furieux, outragé…


  — Et vivre avec cette infamie le restant de mes jours ?


  La colère de Sagan s’était calmée. L’air amusé, il mit une main sur l’épaule de l’amiral.


  — Les hommes se poseraient des questions, Aks. Je verrais l’ombre du doute dans les yeux qui me regardent maintenant avec crainte et respect. Non, c’est une bonne chose que nous nous affrontions ainsi, comme le soir de la révolution. Je me demande, Aks, si je ne savais pas ce qu’elle projetait. Je devais le savoir. Son défi n’a pas été une surprise. Quand elle me l’a lancé, je savais que c’était notre destinée. Quand elle a parlé, j’ai eu de nouveau la vision de sa mort. Et pourtant… pourtant…


  — Oui, Seigneur ?


  — Il y a quelque chose qui cloche, Aks. Tu sais que quand j’ai ces aperçus sur l’avenir, ils sont nets et précis dans les moindres détails. Et dans cette vision, elle porte l’armure d’argent. La copie exacte de la mienne.


  Il jeta un coup d’œil sur l’armure d’or que son ordonnance avait posée sur un support près de son lit.


  L’amiral ne comprit pas ce qu’une armure d’argent avait à voir avec la situation. Il n’avait jamais beaucoup ajouté foi aux visions de son Seigneur, les considérant comme des rêves, sans plus.


  — Chez les femmes, la mode change si rapidement…


  — Aks, tu es un sot.


  Peut-être, mais ce n’est pas moi qui vais risquer ma vie pour une notion d’honneur dépassée, pensa Aks. Il ne répondit pas, et Sagan ne remarqua pas son silence.


  — Une armure qui n’existe pas, Amiral. À moins que je ne la fasse faire pour elle. Et j’avais à la main une dague d’argent de conception et de fabrication anciennes…


  Le tintement des cloches du vaisseau l’interrompit. Sagan se redressa, regarda autour de lui.


  — Laisse-moi, Aks.


  — Tu es résolu à aller jusqu’au bout, Seigneur ?


  — Ne t’inquiète pas, Aks, dit-il avec un imperceptible sourire. Si je tombe, tu pourras toujours dire que tu me soutenais uniquement dans le but de rassembler des preuves contre moi quand je serais jugé pour trahison. Au lieu de rester là à me faire perdre mon temps, tu ferais mieux d’aller effacer quelque fichier compromettant.


  — Tu te méprends totalement sur mes intentions, Seigneur. Je te renouvelle l’assurance de mon indéfectible fidélité. Je te souhaite la victoire, Seigneur.


  Ulcéré et indigné, Aks sortit avec raideur. Mais, une fois dans l’ascenseur de Sagan, il se rappela opportunément l’existence de certains fichiers sur Snaga Ohme. Aks était fidèle, mais inutile de porter cette fidélité aux extrêmes. À la sortie de l’ascenseur, il se hâta vers ses appartements.


  Derek Sagan sortit son épée du fourreau de platine et de palladium, qui servait aussi à recharger l’arme. Il vérifia l’épée par habitude, tout en la sachant chargée au maximum. Il ne s’en était pas servi depuis qu’il avait tué Platus Morianna. Soupesant l’arme dans sa main, il fit quelques passes pour s’échauffer, puis il s’immobilisa et la regarda.


  Une dague d’argent. De conception et de fabrication anciennes. Pas une lame-sang. Sagan remit son épée au fourreau, déboucla sa ceinture et la posa sur le lit. On ne se présente pas armé devant Dieu.


  Entrant dans la chapelle, il regarda les objets posés sur le linge noir : le calice, la lampe, la dague.


  Oui, c’était ça. C’était la dague. Une dague cérémonielle, bénie par les Prêtres du Diamant, faite pour adorer le Créateur, non pour supprimer la vie.


  Maudit, pensa-t-il. Je serais maudit, mon âme damnée pour l’éternité si je m’en servais dans ce but.


  Sagan toucha la dague, y traça du doigt l’étoile à huit branches. Il s’étonna de ne pas l’avoir reconnue lors de sa première vision, mais alors, elle n’était pas très claire. Depuis, il avait eu plusieurs fois cette même vision, un peu plus nette à chaque fois, un peu plus détaillée.


  Qu’est-ce que Dieu essaye de me dire ? Que ce garçon – l’héritier des Clairfeu – est un sauveur ? Sagan prit la dague dans sa main.


  Un sauveur !


  Jurant amèrement, le Seigneur de la Guerre jeta la dague sur l’autel. Quelque chose tomba avec un bruit métallique. Franchissant la porte, il la scella derrière lui. Puis, reprenant son épée, il appela son garde et partit pour l’arène. « Meurs maintenant ! » lui criaient les voix.


   


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Mal, répondit Dion, portant les mains à ses tempes.


  — Pouvez-vous marcher ?


  Dion ouvrit les yeux. La lumière lui fouailla le cerveau comme des lames, mais au moins les murs étaient à leur place, le plafond était en haut et le sol en bas. Quand il se leva, Marcus s’avança pour l’empêcher de tomber.


  — Oui, je peux marcher. Où est le Seigneur de la Guerre ? demanda-t-il soudain, se rappelant la situation.


  — Détendez-vous. Il ne se cache pas dans mon placard. Il est venu, et il a ordonné à Giesk de vous faire une piqûre. C’est ce qui vous a réveillé. Je dois vous emmener à l’arène, ajouta Marcus, reprenant son sérieux.


  Dion frissonna. Il faisait froid dans la cabine, et il était torse nu. Pieds nus aussi, sur le métal froid du sol.


  — L’arène… c’est là que… ce duel…


  — Oui, dit Marcus, fouillant dans son placard. Tenez, mettez ça. Vous chaussez plus grand que moi, mais je les porte au gymnase et elles sont détendues. Et voilà une chemise.


  — Merci, dit Dion, enfilant les sandales et la chemise.


  Puis, voyant Marcus revêtir son armure, il ajouta :


  — Vous ne venez pas ? Vous êtes de service ?


  — Oui. Vous êtes mon service. Tout le monde sera là, sauf les hommes indispensables à la marche du vaisseau – et les morts. Et encore, je parierai que les morts viendront regarder.


  Dion s’assombrit. Il se détourna, mais le centurion le prit fermement par les épaules.


  — Dion, un vieux dicton militaire dit : « Nous vivons pour ce jour, nous mourons pour ce jour. » Ils sont soldats tous les deux.


  Marcus coiffa son casque, le boucla sous le menton.


  — Allons-y. L’heure approche.


  Ils sortirent et s’engagèrent dans les coursives, se joignant aux hommes qui allaient tous dans la même direction.


  — Regardez, dit Dion. Ils vont tous au spectacle ! Voir les gladiateurs ! Mais c’est pire, parce que nous avons trois mille ans de civilisation de plus derrière nous.


  — C’est la dame qui en a décidé ainsi. C’est elle qui a choisi, comme elle le devait, selon la loi.


  — Quoi ? Je ne le crois pas ! s’écria Dion.


  — Auriez-vous préféré qu’elle meure comme à l’abattoir ? Cela aurait été plus facile pour elle. Cela lui donne une chance de défendre sa vie, mais si elle échoue…


  — Si elle échoue ? Elle ne peut pas gagner ! Et si elle…


  — Baissez la voix.


  — Si elle gagne, si elle tue le…


  Dion s’interrompit, ne voulant pas prononcer les mots porte-malheur, puis il se demanda pourquoi l’idée de la mort de Sagan lui était si difficile à accepter.


  — Si elle tue le Seigneur de la Guerre, les centurions la tueront, n’est-ce pas ? reprit-il d’un ton froid.


  Marcus ne répondit pas, mais tourna la tête vers le garçon, les yeux presque invisibles sous le casque, mais le visage sévère et impassible. Dion comprit. Son silence était plus éloquent que des paroles.


  Mon Dieu ! Elle le savait, elle l’avait prévu depuis le début. Dion s’enfonça les ongles dans les paumes. Ce dont tu fais l’expérience, c’est le pouvoir de ceux du Sang Royal. Quel imbécile je fais !


  — Vous avez parlé de son droit selon la loi, dit Dion à voix basse. De quelle loi parliez-vous ?


  — C’est une sorte d’appel définitif. À bord d’un vaisseau comme celui-ci, où des milliers d’hommes vivent côte à côte, la justice doit être rapide. Un homme est jugé par ses officiers supérieurs, qui énoncent la sentence. Mais parfois, c’est la parole de l’un contre celle de l’autre. Dans ce cas, le Seigneur de la Guerre accorde à l’accusé le jugement par les armes. Dieu est considéré comme le Juge final, car il ne permettrait pas qu’un innocent paye pour un crime qu’il n’a pas commis.


  — Pourtant, je trouve ça injuste, dit Dion. Le Seigneur Sagan est un homme fort et puissant. Dame Maigrey est… c’est une femme.


  — La force a peu d’importance. C’est l’agilité, la résistance qui comptent. La lame-sang les rend égaux.


  Ils furent arrêtés par une foule gigantesque. Marcus saisit Dion par le bras et s’y fraya un chemin.


  — Place, par ordre de mon Seigneur ! cria-t-il.


  Les hommes, voyant le casque éclatant et l’armure flamboyante de la Garde d’Honneur, s’écartèrent.


  L’arène était un vaste dôme circulaire, avec des rangées de sièges s’étageant autour d’une immense piste. Dans un vaisseau de guerre, la participation aux sports d’équipe était non seulement encouragée, mais obligatoire. Les officiers s’en servaient aussi pour faire faire l’exercice à leurs troupes. Bref, il s’y passait toujours quelque chose, mais, de mémoire d’homme, on n’y avait jamais vu une foule pareille. Comme disait Marcus, les morts devaient être venus regarder.
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  Seule à l’autre bout de l’arène, Maigrey attendait. En face d’elle à dix mètres se dressait Sagan. Entre eux, un cercle tracé à la craie dans la terre artificielle. Maigrey portait une combinaison élastique semblable à celle de Sagan, mais de couleur argent, alors que celle du Seigneur était couleur or. On remarqua qu’il scrutait la tenue de son adversaire, finissant par secouer la tête. Les plus proches notèrent qu’il était plus sombre et plus sévère que d’ordinaire.


  Dame Maigrey était très pâle, mais calme.


  Jouant des coudes dans la foule, Marcus traînait Dion après lui. La plupart des hommes, reconnaissant le jeune homme, firent de leur mieux pour lui livrer passage. L’arène était bondée. On avait enlevé les sièges et tout le monde était debout. Dion n’avait pas réalisé qu’il y avait tant de gens sur le Phénix, et il se demanda qui s’occupait encore de piloter le vaisseau. En revanche, le bruit était tolérable. Chacun baissait la voix en présence du Seigneur ; pas de huées ni d’acclamations, mais un silence révérenciel dans l’attente de son triomphe… ou de sa défaite.


  Le temps d’arriver au premier rang de la foule, le jeune homme avait dépassé son guide, et il s’élança sur la piste avant que Marcus ne le saisisse par le bras.


  — Lâchez-moi ! dit-il, essayant de se dégager.


  La piqûre excitante lui donnait l’impression d’avoir décuplé ses forces, mais ce n’était, découvrit-il bientôt, qu’une illusion. Marcus avait une poigne de fer.


  — Lâchez-moi ! Je vais arrêter ça !


  — Comment ? demanda froidement Marcus.


  Frustré, Dion s’immobilisa pour réfléchir. Ou tenter de réfléchir. Sa tête puisait, la foule le désorientait, l’arène était chaude, l’atmosphère renfermée. Il eut vaguement conscience de centaines d’yeux fixés sur lui, espérant, peut-être, quelque divertissement avant le spectacle. Cette attention accordée à sa personne ne l’emplit pas de la même ivresse qu’au bar. En fait, il se sentit tout bête, et, à l’expression de Marcus, il devait aussi en avoir l’air.


  — Je ne sais pas, dit-il, découragé et abattu.


  Sagan et Maigrey n’étaient pas à cinq mètres de lui, mais ils ne semblèrent pas le voir, totalement oublieux de l’entourage. Sagan plaça la garde de son épée dans sa main. Dion le revit faisant ce même geste chez Platus.


  Marcus le conduisit à un banc au bord de la piste.


  — Au moins, laissez-moi leur parler, murmura Dion, s’affalant sur le banc, la tête dans ses mains.


  — Ni l’un ni l’autre ne vous remercierait de troubler sa concentration. L’usage de la lame-sang exige un fantastique contrôle mental.


  « Haut les cœurs, mon garçon, dit Marcus, le frappant sur l’épaule. Avez-vous moins de courage que votre dame et votre Seigneur qui vont se battre à mort ?


  Piqué au vif par le « mon garçon », il se redressa et rejeta ses cheveux en arrière. Marcus était au garde-à-vous – mains croisées derrière le dos, pieds écartés, tête haute. Quand il parla, ce fut du coin de la bouche, et si bas que Dion dut prêter l’oreille pour l’entendre.


  — Si votre dame gagne, elle aura besoin de votre aide. Vous êtes du Sang Royal, non ?


  — Oui, dit Dion, se levant lentement.


  — Alors, vous pourrez utiliser la lame-sang. Mais il faut être certain que c’est du Sang Royal qui coule dans vos veines. Manier la lame-sang autrement, c’est la mort.


  — J’en suis certain, dit-il, l’estomac noué.


  Bien sûr qu’il était du Sang Royal, fils du prince héritier. Il porta la main à l’anneau suspendu à son cou.


  — J’en suis certain, répéta-t-il avec plus d’assurance.


  — Parfait. Si donc mon Seigneur tombe, vous devez prendre sa lame-sang. Je serai à vos côtés, mais je ne peux pas me servir de l’épée.


  — Vous feriez ça ? Vous l’aideriez ? Pourquoi ? demanda-t-il, une nuance soupçonneuse dans la voix.


  — Parce que mon Seigneur l’a ordonné, répondit Marcus avec simplicité.


  Dion fut pris de nausée et de vertige, il tremblait, couvert de sueurs froides.


  — Je ne sais… rien… sur ces épées, dit-il avec effort. Pourrais-je seulement m’en servir ?


  Sa vue se brouilla. Il battit des paupières, accommoda sa vision sur l’arme de Sagan. Les deux combattants s’avançaient pour entrer dans le cercle de craie.


  — Elle est si pâle, murmura-t-il. Elle est malade…


  Avant d’entrer dans le cercle, Maigrey s’arrêta, portant la main à son front en chancelant. Un murmure parcourut la foule. Dion fit un pas en avant. Marcus le saisit par le bras, si fort qu’il fit craquer les os de son poignet.


  — Personne n’est autorisé à assister un combattant. Si elle tombe, elle tombe.


  Dion se mordit les lèvres.


  Un moment angoissant passa, puis Maigrey regarda autour d’elle, confuse, comme ignorant où elle était. Elle secoua la tête, presque avec colère, puis, d’un pas ferme, redressant les épaules, elle entra dans le cercle. Sagan y entra au même instant. Ils marchèrent l’un vers l’autre.


  — Selon la loi, ils doivent rester dans le cercle et combattre à l’intérieur, dit Marcus, relâchant le bras du jeune homme. Ils ne peuvent en sortir que pour se reposer, auquel cas, l’autre ne peut pas attaquer. Mais il n’y a que deux périodes de repos autorisées, après quoi, c’est le combat jusqu’à la mort.


  Maigrey et Sagan s’arrêtèrent face à face. Les combattants devaient se saluer avant d’engager le duel. Dion, tout proche, les nerfs tendus à se rompre, les entendit murmurer.


  — La dernière des parjures. Au bout de dix-sept ans, Maigrey j’ai ma vengeance.


  — Ce n’est pas une vengeance, Derek, dit Maigrey, avec un sourire d’une tristesse indicible. Affrontons la vraie raison de notre présence ici. La vie est trop pénible à supporter pour chacun de nous si l’autre est vivant.


  Sagan la fixa intensément, puis s’inclina avec respect.


  — Dame Maigrey.


  Maigrey s’inclina à son tour.


  — Seigneur Derek.


  Dion eut l’impression que ces mots résonnaient en écho dans l’arène. Il régnait un silence oppressant ; personne ne toussait, ne parlait, ne respirait même. Les deux combattants, s’éloignant de cinq pas, se mirent en garde.


  — Ils ne devraient pas au moins porter une armure quelconque ? demanda Dion, angoissé.


  Marcus l’avertit de parler plus bas. Dion vit Maigrey regarder de son côté, fronçant un peu les sourcils, alors, craignant de perturber sa concentration, il se tut.


  — Ça ne servirait à rien, lui chuchota le centurion, penché vers lui. Il n’existe aucune protection contre la lame-sang. Elle tranche dans l’acier blindé aussi facilement que dans la chair. Ceux qui s’en servent comptent sur leur rapidité, leur agilité et leur pouvoir mental pour vaincre.


  — Dites-moi comment elle fonctionne, dit Dion, sans quitter des yeux les combattants.


  Maigrey et Sagan se tournaient autour, chacun tentant de pousser l’autre à attaquer le premier. Les lames luisaient d’un éclat aveuglant, puis, soudain, Maigrey feinta, et à cet instant précis, la lame de Sagan disparut. Maigrey recula, Sagan attaqua, et la lame de Maigrey s’évanouit.


  — Qu’est-ce qui se passe ? dit Dion, désorienté. Pourquoi les lames disparaissent-elles ?


  — Elles ne disparaissent pas vraiment. C’est le bouclier protecteur de l’arme. Il protège contre le coup de l’adversaire, mais cela exige une énergie double de celle requise pour l’utilisation de la lame. Ils se défient mentalement, chacun s’efforçant de drainer l’énergie de l’autre.


  — Je ne comprends pas.


  — Vous feriez mieux, car vous serez peut-être obligé de vous en servir.


  Ils continuaient à se tourner autour, feintant parfois.


  Les lames flamboyaient, disparaissaient, reparaissaient, passant de l’attaque à la défense à la rapidité de la pensée.


  — Avez-vous déjà vu une lame-sang ?


  — Oui, dit Dion, revoyant la lame de Platus.


  — Alors, vous avez vu que cinq pointes sortent de la garde. Quand l’escrimeur la saisit, ces pointes lui entrent dans les chairs et injectent un virus dans le sang. Chez une personne possédant le groupe sanguin et l’ADN adéquats, ce virus ouvre des canaux parallèles aux canaux nerveux, et il finit par atteindre le cerveau. Des micro-machines sont injectées, établissant des connexions avec le système lymphatique afin de tirer des cellules l’énergie qui actionnera l’arme. Cette énergie vient de l’ATP, ou adénosine triphosphate. L’épée possède ses propres sources d’énergie, mais quand elle est épuisée, elle se met à emprunter l’énergie à la seule autre source disponible – le corps.


  — Que se passe-t-il si l’on n’a pas le groupe sanguin et l’ADN requis pour l’usage de l’épée ?


  Sagan bondit brusquement sur Maigrey, qui ne para pas comme il s’y attendait, mais esquiva, pivota, et abattit sa lame avec une force qui l’aurait coupé en deux s’il n’avait pas anticipé son attaque et reculé à temps. Ils s’arrêtèrent quelques instants, sans se quitter des yeux, puis reprirent leur place au centre du cercle. Dion respira.


  — Le virus injecté dans un corps qui n’a pas la qualité de sang requise provoque une forme de cancer particulièrement douloureuse, poursuivit Marcus. Il mute très rapidement. Il n’existe pas de traitement. Avec de la chance, la mort survient au bout de trois jours. Au moins, il y a une chose dont vous n’avez pas à vous inquiéter. Si mon Seigneur tombe, personne ne sera pressé de s’emparer de sa lame-sang. Vous l’aurez toute à vous.


  Avec de la chance, la mort survient au bout de trois jours. La paume de Dion le démangea désagréablement.


  — Mais Sagan porte des gants. Comment…


  — C’est sans importance. Les pointes pénètrent les gants les plus épais. Et la poignée est lestée de telle façon que, pour s’en servir, on est obligé de s’enfoncer les pointes dans la main. Oh, bel engagement, magnifique !


  Perdant sa réserve initiale, la foule entrait dans le jeu. Une série d’assauts rapides, et la salle bourdonna de l’énergie des lames, dont le flamboiement bleu imprima une image persistante sur la rétine, de sorte qu’il fut difficile de voir nettement pendant quelques instants.


  Tous deux sortirent indemnes de ces attaques, mais ils étaient couverts de sueur et commençaient à haleter. Ils reprenaient leurs positions, quand Maigrey fit soudain le même geste qu’au début du combat. Elle porta la main à sa tempe, cligna des yeux, avec juste assez de présence d’esprit pour sortir du cercle. Sagan, resté au centre, l’observa attentivement, soupçonnant un stratagème.


  Mais Dion, qui voyait nettement le visage de Sagan, vit aussi le pli qui se creusa entre ses sourcils. Perplexe, il se demandait manifestement ce qui se passait.


  — Ça va lui coûter cher, dit sombrement Marcus. Elle n’aurait pas dû s’arrêter si tôt et attendre d’être plus fatiguée pour prendre sa période de repos.


  — Elle a quelque chose, c’est évident, dit Dion. Pourquoi n’arrêtent-ils pas ?


  — Impossible. La seule façon d’arrêter est de céder à l’autre, et cela signifie la mort, mais aussi le déshonneur.


  — Quel honneur y a-t-il à combattre une malade ?


  — Dame Maigrey ne m’a pas l’air malade. Elle s’est battue avec trop d’énergie. Ah, elle reprend. Je ne sais pas ce qu’elle a, mais elle ferait bien de se contrôler.


  Pour Dion, le duel sembla durer des heures. La tension était insoutenable. C’était, comme l’avait dit Marcus, un affrontement autant mental que physique. Chacun braquait les yeux sur l’autre, tentant de pénétrer son bouclier mental pendant que le corps s’efforçait de pénétrer le bouclier physique. Chacun était visiblement fatigué, chacun commençait à commettre de petites fautes qu’il compensait par des prouesses d’énergie, d’adresse et d’intuition. Chacun était couvert du sang coulant de ses blessures.


  Puis Sagan glissa, les muscles de ses jambes cédant à la fatigue. Maigrey fut sur lui dans l’instant, et seul le fait qu’il se trouvait près du cercle et put en sortir le sauva.


  Se relevant, il rentra dans le cercle, et ceux qui le connaissaient comprirent qu’il était furieux. Contrairement à d’autres, la rage ne l’embrasait pas d’un feu ardent, mais semblait l’éteindre. Il devint froid, distant, cherchant à terminer un duel qui n’avait que trop duré. Il attaqua avec hargne, assenant des coups terribles, tant et si bien qu’il semblait impossible que son bras conservât encore la force de les donner, et celui de Maigrey de les parer.


  Maigrey, contrainte de garder son bouclier en action continuellement, s’épuisait rapidement. Mais elle se défendait bravement. Dans l’arène, les cris étaient assourdissants et ne semblaient pas soutenir l’un ou l’autre en particulier, mais résonner en hommage à la valeur de tous deux, et traduire aussi l’attente impatiente et brutale qui est la pire tare de l’humanité – la soif du sang.


  Dion se penchait, le cœur battant. Marcus, toujours conscient de son devoir malgré l’excitation ambiante, le tenait par le bras, sinon il se serait jeté dans le cercle de mort. Le bruit réverbéré en écho sur les murs faisait puiser sa tête, dont il craignit un moment qu’elle n’explosât.


  Puis, tout d’un coup, Maigrey s’effondra. Elle tomba à genoux sur la piste, baissant la tête, les épaules affaissées, sa main inanimée lâchant sa prise sur l’épée.


  — Sors ! hurla l’assistance, l’encourageant à chercher refuge en dehors du cercle.


  Le Seigneur Sagan s’immobilisa, épée au poing, attendant de voir si elle tenterait de sauver sa vie. Mais elle ne bougea pas. Tombée dans la pose classique de ceux qui attendent l’exécution, le Seigneur de la Guerre interpréta cela comme une reddition, et leva sa lame.


  La foule rugit. Certains hurlaient à Sagan de l’achever, d’autres encourageaient Maigrey à continuer.


  Un cri de rage monta aux lèvres de Dion. Il s’élança, mais Marcus le retint d’une prise au cou qui faillit l’étrangler. Le jeune homme se débattit désespérément, et Marcus fut presque obligé de l’étouffer pour le soumettre.


  — Regardez ! Regardez donc ! siffla Marcus à son oreille.


  — Elle est en transe ! murmura Dion.


  Maigrey semblait ne pas savoir où elle était, ni que la mort était suspendue sur sa tête. Elle fixait quelque chose que personne ne pouvait voir, le visage intensément concentré. Sagan hésitait à frapper, il aurait eu l’impression de la tuer dans son sommeil. Soupçonnant pourtant une ruse, il écarta du pied son épée. Maigrey ne bougea pas, n’eut pas l’air de réaliser qu’elle était désarmée. Sur son visage, la concentration avait fait place à l’horreur. Quelles que fussent ses visions, elles devaient être terribles.


  Dans l’arène, les hurlements avaient cessé, remplacés par un murmure perplexe, inquiet.


  Sagan jeta son épée, et, s’agenouillant près d’elle, la secoua par les épaules. La tête de Maigrey ballotta en arrière. Ses yeux étaient gris, sa cicatrice barrait sa joue d’un trait de plomb. Ses lèvres s’entrouvrirent comme pour respirer. Elle ne dit rien. Battant des paupières, elle fixa Sagan, le corps secoué de frissons. Tendant les bras, elle se cramponna aux mains du Seigneur comme une noyée.


  Les cheveux dénoués de Sagan collaient à son visage inondé de sueur, il la prit dans ses bras pour la soutenir.


  — Qu’y a-t-il, Maigrey ? Que vois-tu ? Partage ta vision avec moi !


  Maigrey le regarda dans les yeux, hagarde, et prit son visage entre ses mains. Cessant de murmurer, les assistants émirent un grondement sourd, se regardèrent avec crainte. L’arène parut s’assombrir. Une ombre s’étendait sur elle, émanant des deux silhouettes immobiles dans le cercle, comme un soleil pervers amenant la nuit au lieu du jour.


  Dion se dégagea enfin et s’avança sur la piste. Marcus, ignorant ce qui se passait et ne sachant si cela affectait ses ordres, le laissa faire. Son Seigneur n’était plus lui-même.


  — Seigneur !


  Le Commandant Nada venait d’entrer dans l’arène et se dirigeait vers les deux combattants couverts de poussière, de sueur et de sang. L’air dédaigneux, il s’arrêta à l’intérieur du cercle pour épousseter d’une chiquenaude son pantalon d’uniforme. Comme le bouffon qui arrive à l’avant-dernière scène de la tragédie, il donna au public l’occasion de relâcher sa tension. Des rires nerveux fusèrent. Le commandant s’empourpra. En proie à une rage muette, il promena sur la foule un regard furibond, mais, à l’évidence, c’est le Seigneur de la Guerre qu’il tenait pour responsable de cette insulte. Il gratifia les combattants immobiles d’un regard parfaitement écœuré.


  — Seigneur, message de l’avant-poste B545 de la Planète I de Shelton. Attaque surprise. Ennemi inconnu. Le Diana patrouille le secteur. J’ai ordonné au Jupiter de se porter en renfort…


  — Rappelez-le, crépita la voix du Seigneur Sagan, rauque de tension et de fatigue.


  Détachant des siennes les mains de Maigrey, il se releva avec lassitude. Regardant autour de lui, il aperçut l’armure étincelante de Marcus.


  — Centurion, conduisez la dame à l’infirmerie.


  Cela suffit à faire sortir Maigrey de sa transe.


  — Non, murmura-t-elle, repoussant Marcus de la main. Ça va mieux. J’ai seulement besoin de repos.


  Sagan traversait l’arène d’un pas vif, donnant ses ordres. Silencieux, les hommes prêtaient l’oreille pour l’entendre. Manifestement hors de lui, Nada suivait.


  — Seigneur, je proteste…


  — J’ai dit, rappelez-le Jupiter. Sa présence est inutile.


  — Je ne trouve pas inutile de se porter à l’aide d’un avant-poste attaqué, Seigneur. Nous n’avons pas reçu d’autre rapport de Shelton, mais…


  Sagan pivota sur lui-même. Nada, manquant trébucher sur ses talons, recula vivement pour éviter la collision.


  — Et vous n’en recevrez pas, Nada. Cet avant-poste n’existe plus. Il a été anéanti –jusqu’au dernier homme.


  — Qu’est-ce que…


  — Les Corasiens, Nada. Ils sont entrés dans la galaxie.


  Sagan se retourna et reprit sa marche, donnant des ordres à ses centurions qui se hâtaient derrière lui.


  — Mettez la flotte en alerte, et appelez-moi le Président. Où est Aks ? Qu’il me retrouve à la salle d’état-major. Alertez les avant-postes des Planètes II et III de Shelton, mais ne vous étonnez pas s’ils ne répondent pas.


  Maigrey, oubliée, écarta ses cheveux de son visage, les yeux fixés sur Sagan. Dion, agenouillé près d’elle, l’entendit soupirer. Elle ferma les yeux, terrassée par une lassitude qui n’était pas seulement du corps, mais de l’âme.


  — Et ainsi, nous continuons, l’entendit-il murmurer.
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  Derek Sagan était seul dans la salle d’état-major du Phénix. Sur l’écran, face à lui, le Président Robs était assis à la table ovale. Seul également. Robs portait un pull blanc à col en « V » bordé de rouge et de blanc, qui faisait ressortir son hâle, qui à son tour faisait ressortir ses tempes grisonnantes, le tout extrêmement flatteur au journal vidéo.


  Le Président poussa de côté un pichet d’argent pour avoir une meilleure vue sur l’écran. Sagan, jetant un coup d’œil sur le pichet, y vit le reflet d’une autre personne, assise face au Président, hors champ de la caméra.


  Derek Sagan enfonça vivement une série de boutons sur son clavier. Le visage de Robs disparut, remplacé par le pichet, de plus en plus agrandi sur l’écran.


  — Vous avez vérifié les nouvelles de l’attaque, bien sûr, Citoyen Général ?


  — Oui, Monsieur le Président.


  Une tache magenta reflétée dans le pichet. Sagan appela une vue rapprochée. Magenta. Son sang se figea dans ses veines. Il voyait nettement la personne. Il ne s’était pas trompé. Robe magenta, bordée de noir, striée d’éclairs noirs. C’était lui ! Mentalement, le Seigneur chancela.


  On le disait mort ! Que faisait-il là ? Robs, bien sûr. Il tient Robs ! Peut-être depuis le début. Ce qui expliquait beaucoup de choses.


  — Citoyen Général ? La communication est rompue ?


  — Excusez-moi, Monsieur le Président.


  Sagan se força à revenir à la conversation. Le pichet diminua sur l’écran, remplacé par le visage de Peter Robs.


  — Si les Corasiens suivent leur plan d’attaque habituel, il est probable qu’ils utiliseront comme bases les Planètes I, II et III de Shelton, et attaqueront le reste de la galaxie à partir de là. Vous êtes d’accord ?


  Sagan était d’accord.


  — Nous avons donc de la chance que l’ennemi ait choisi un système relativement écarté et sans valeur…


  — Il y a sept millions de personnes sur les planètes de Shelton, Monsieur le Président.


  — Vous m’avez mal compris, Citoyen Général. Bien sûr, je ne voulais pas dire sans valeur en termes de vies humaines. C’est une terrible tragédie, certes, mais… soyons brutalement réalistes.


  Oui, puisque la presse n’est pas là, pensa Sagan.


  — Sept millions, c’est une goutte dans l’océan galactique. Et, en termes de ressources, les planètes de Shelton se consacrent essentiellement à la recherche scientifique. Or, il y a un grand nombre de savants dans la galaxie.


  « J’ai l’intention – quand le Congrès aura déclaré la guerre, naturellement – de demander aux autres généraux de se replier vers les grands centres urbains de notre galaxie, pour les protéger. Vous, Citoyen Général Sagan, vous serez chargé de stopper l’avance des Corasiens.


  — J’aurai besoin de renforts…


  — Impossible, Derek. Foin des formalités. Nous sommes de vieux amis, n’est-ce pas ? Le périmètre de défense intérieur exigera toutes les ressources disponibles, au cas – et en cela je ne veux pas être pessimiste, mais simplement réaliste – où vous ne pourriez pas arrêter l’ennemi.


  — Combattre les Corasiens avec les forces dont je dispose, c’est l’échec assuré, Monsieur le Président.


  Le Président pris l’air navré et extrêmement déçu.


  — Désolé de vous entendre parler ainsi, Derek. Vous êtes mon meilleur commandant. J’attendais mieux de vous. Quoi qu’il en soit, vous avez vos ordres.


  — Oui, j’ai mes ordres, Monsieur le Président.


  — Tous mes vœux vous accompagnent.


  En êtes-vous sûr, Monsieur le Président ? pensa Sagan.


   


  Maigrey et Dion étaient seuls dans le salon diplomatique oublié. Pas de garde – compliment indirect adressé à Maigrey, et qu’elle trouvait déprimant. L’invasion menaçant la galaxie la retenait prisonnière plus sûrement que Sagan ne le pourrait jamais. Abattue, elle contemplait les étoiles sans les voir. Dion l’observait avec inquiétude. Elle n’avait rien bu, rien mangé depuis le duel. Elle n’avait pas dit un mot.


  Une ordonnance entra en silence. Il posa sur une table un plateau chargé d’une théière de porcelaine en forme de dragon, de deux tasses en forme d’œufs de dragon, et d’une assiettée de biscuits.


  — De la part du Seigneur Sagan, dit-il, et il sortit.


  Dion huma le thé, l’air soupçonneux.


  — Tu ne penses pas qu’il veut nous empoisonner ? demanda-t-il, mi-plaisant, mi-sérieux.


  — Non, Dion, dit Maigrey en souriant. C’est son parfum naturel. C’est du lapsong souchong.


  — Permets-moi de t’en servir une tasse, dit Dion, soulevant gauchement la théière. Tu dois boire un peu.


  — Pour conserver mes forces, pour continuer à vivre ?


  Son amertume et sa colère surprirent le jeune homme.


  — Désolée, Dion. C’est juste que… Autrefois, j’ai connu un poète renommé qui était tombé dans une cage d’ascenseur. On l’en sortit vivant, mais les médecins diagnostiquèrent des blessures cérébrales internes et déclarèrent qu’il n’avait que quelques mois à vivre. Il fit ses adieux à sa famille et à ses amis, termina le recueil commencé et se prépara à mourir. Mais il ne mourut pas. Cinq ans plus tard, il était toujours vivant. Et très déçu de l’être.


  Dion ne répondit pas. Cette histoire le consternait, et il ne comprenait pas où elle voulait en venir. Il prit un biscuit, le porta à sa bouche, puis le rejeta dans l’assiette.


  — Dame Maigrey, dit-il brusquement, qu’est-ce que le test a révélé sur moi ? Est-ce que Dieu… euh… a parlé ?


  Voilà qu’il donnait dans la superstition. Quel imbécile !


  — Il a parlé, mais il n’a pas dit ce que nous pensions entendre, dit Maigrey, soulevant la théière. Veux-tu un peu de thé ? Ça te remettra l’estomac en place.


  — L’effet des drogues s’atténue. En fait, j’avais faim, jusqu’à l’arrivée du plateau. Maintenant, je ne sais plus. Je crois que je vais aller chercher de l’eau.


  Ainsi, elle ne m’en dira pas plus, pensa-t-il. Bah ! Dieu qui parle ! Ils me prennent vraiment pour un imbécile ! Qu’est-ce que Dieu devait dire, d’après eux, que je serai un grand roi parce que je me suis évanoui ? Sagan voulait sans doute me torturer pour voir comment je réagirais ! Et je trouve que je m’en suis assez bien tiré. Maintenant, si je pouvais seulement comprendre comment je suis parvenu à maintenir en l’air ce globe d’argent…


  Quand il se retourna, Maigrey s’était approchée de la baie, le regard perdu dans les lointains galactiques.


  — J’ai vu les Corasiens avant le début du duel, dit Maigrey sans se retourner. Des formes noires qui cachaient les étoiles. Je les avais déjà vus mentalement, mais ça remontait à des années, et je ne me rappelais pas ce qu’ils étaient, je ne pouvais pas me concentrer sur eux…


  — Mais… tu les as vus ?


  — Notre structure génétique modifiée nous joue souvent des tours que les scientifiques n’expliquent pas. Il arrive que je voie des événements très éloignés. Parfois, je contrôle le phénomène et vois ce que je désire. D’autres fois, les visions surviennent inopinément, comme aujourd’hui. C’est ainsi que Sagan comptait se servir de moi pour te retrouver. Il se trouve que ce ne fut pas nécessaire.


  Dion remua avec gêne, comme accusé de quelque inconduite. Rejetant ses cheveux en arrière, il fourra les mains dans ses poches et contempla les étoiles, maussade.


  — Et pourquoi ce partage de la vision avec Sagan ? Ce face-à-face, mains sur les épaules ?


  Sans le vouloir, il avait parlé d’un ton jaloux, que lui révéla l’air amusé de Maigrey.


  — Parce que nous sommes mentaliés, lui et moi pouvons partager nos visions, mais seulement si nous sommes en contact physique.


  Maigrey leva la main droite. Dans la pénombre du salon et la clarté des étoiles, il vit les cinq petites marques, un peu rouges et enflées après la pénétration des aiguilles.


  — Cela nous est arrivé après avoir reçu la lame-sang. Je crois que cela a quelque chose à voir avec le virus. Deux personnes du Sang Royal qui ne sont pas mentaliées peuvent, dans une certaine mesure, communiquer télépathiquement quand elles utilisent leurs épées. Cela peut être bon ou mauvais, ça dépend.


  — Ça dépend de quoi ? Moi, ça me paraît bon.


  — Ça dépend des esprits qui utilisent les épées. Le plus fort a la capacité de contrôler le plus faible.


  Dion rougit et frictionna sa paume. Depuis qu’il avait vu les lames-sang, il sentait ces cinq marques sur sa peau. Il s’éclaircit la gorge, se dirigea vers la table et mangea machinalement tous les biscuits. Puis il entendit un léger cliquetis d’armure et fut soulagé de voir Sagan sur le seuil.


  — Comment te sens-tu, Dion ? demanda Sagan.


  — Très bien, Seigneur, répondit-il d’un ton froid.


  Il était furieux contre Sagan, mais sa fureur le disputait à l’admiration. Ces émotions contradictoires étaient pénibles et il ne savait comment réagir. Très raide, il croisa les mains derrière son dos.


  Le Seigneur de la Guerre avait les traits tirés, le teint grisâtre, les rides plus accusées.


  — Bien ou pas, tu vas aller à l’infirmerie.


  — Pourquoi ? dit-il avec colère. Je me sens très bien…


  — J’ai dit que tu allais à l’infirmerie. Giesk veut faire certains tests. Gardes, ajouta Sagan avec un geste péremptoire. S’il ne veut pas venir, emmenez-le.


  Dion regarda Dame Maigrey, mais elle ne lui fut d’aucun secours. Elle lui tournait le dos et contemplait les étoiles. Le jeune homme ravala ses protestations, et, après un bref combat intérieur, fit ce qu’on lui disait. Raide et cramoisi, il sortit. Sagan fit signe aux gardes de le suivre.


  — Tu as été dur avec Dion, Seigneur Derek.


  — Il faudra qu’il s’habitue, dit Sagan en s’approchant. Car les choses ne peuvent qu’empirer.


  — C’est si grave que ça ?


  — Tu ne le sais pas ? Pourtant, j’étais trop occupé pour te dissimuler mes pensées.


  — Je ne désirais pas les connaître, dit Maigrey.


  — Les Corasiens attaquent en force. Nous avions un traité avec eux. Ne me le reproche pas, Dame Maigrey, je n’en suis pas responsable. Ce fut le premier acte du Président, lui assurant une popularité garantie. Depuis quinze ans, nos espions – les miens et ceux des autres Seigneurs de la Guerre – l’avertissent que les Corasiens violent les termes de l’accord, et qu’ils augmentent leurs forces. Robs a toujours refusé de commenter directement ces rapports, mais ses porte-parole au Congrès nous ont accusés de fomenter la guerre, de nous servir des Corasiens comme prétexte pour conserver nos effectifs.


  — Cette attaque t’a donc surpris ?


  — Franchement, oui. Je pensais qu’ils attaqueraient, mais pas si tôt. D’après le dernier rapport de mon agent, avant que je perde le contact avec lui, les Corasiens n’étaient pas prêts à lancer une attaque en règle. Mais je crois, ajouta Sagan avec ironie, que j’ai été le seul surpris.


  Maigrey le regarda, incrédule.


  — Tu crois que Robs savait ?


  — J’en suis convaincu.


  — Et il aurait laissé mourir des centaines de milliers de personnes ? C’est incroyable, même de sa part !


  Le Seigneur de la Guerre haussa les épaules.


  — Que sont pour lui ces centaines de milliers de personnes quand il a des milliards d’électeurs dans le cercle intérieur de la galaxie ? Les planètes de Shelton sont sans importance – essentiellement habitées par des soldats, des scientifiques, leurs familles, et les populations qui s’établissent généralement autour des bases militaires.


  Sagan se pencha vers elle, baissant la voix.


  — Tu dois comprendre, Dame Maigrey, que mon agent chez les Corasiens était bon. Très bon. Il y était depuis des années – esclave dans une usine chimique, c’était sa couverture. Il était impossible qu’ils le découvrent. Puis il a disparu. Dans son dernier rapport, il affirmait être surveillé.


  — Par des agents de Robs ?


  — Par les agents de quelqu’un. Et pas des Corasiens.


  Il s’assit avec lassitude. Réprimant un gémissement, il se frictionna un muscle contracté de la cuisse.


  Maigrey se détourna. Le voir ainsi, abattu et fatigué, lui déchirait le cœur malgré elle. De plus, elle sentait sa peur, et cette peur la rendait fébrile. Mais que craignait-il ? Certainement pas les Corasiens ni la bataille à venir, quelles que fussent les probabilités de défaite. C’était autre chose, quelque chose d’enfoui depuis longtemps et qui venait de resurgir à la surface, comme un cadavre exhumé.


  — Le thé est froid, je le crains, dit-elle pour meubler le silence. Je peux en demander d’autre…


  — Non, c’est sans importance. Viens t’asseoir près de moi, comme au bon vieux temps. Nous avons beaucoup de choses à discuter. Et verse-moi une tasse de thé.


  Maigrey se détourna de la baie et s’approcha de la table. Elle lui servit du thé qu’il but avidement. Elle remplit de nouveau sa tasse qu’il vida à moitié ; puis il contempla distraitement le breuvage, la tasse de porcelaine fragile comme une coquille d’œuf dans sa puissante main.


  — Robs m’a ordonné de résister. D’arrêter les Corasiens. Et il n’enverra pas de renforts, dit-il.


  — Ce qui lui permettra de tuer deux oiseaux du même coup, dit Maigrey, s’asseyant en face de lui.


  — Pas exactement. Disons plutôt qu’il laissera les oiseaux se tuer mutuellement.


  — Il sait que tu complotes contre lui ?


  — Oui, il le sait ! dit Sagan, martelant du poing l’accoudoir. Il est intelligent, Maigrey ! J’oublie toujours à quel point ! Et il y en a un autre, encore plus intelligent…


  Il s’interrompit brusquement.


  Maigrey se demanda ce qu’il allait dire, mais s’abstint de sonder son esprit. Trop d’intimité avec lui, c’était bien la dernière chose qu’elle désirait en cet instant.


  — Le Président nous ordonne de résister sur place et de contenir le premier assaut dans ce secteur peu peuplé – décision qui sera applaudie par le Congrès et par la presse.


  — Et par les autres militaires ?


  — Il les rappelle tous pour former une deuxième ligne de défense autour des grandes zones de population.


  — Ainsi, nous sommes livrés à nous-mêmes.


  — Nous ? demanda Sagan, ironique.


  Maigrey rougit et baissa les yeux sur ses mains.


  — Oui, dit-il, nous sommes livrés à nous-mêmes.


  — Mais l’ennemi pourrait attaquer n’importe où ! Comment Robs peut-il être certain…


  Maigrey se tut, connaissant déjà la réponse.


  — Ils fondront droit sur nous. Je parierais ma fortune que l’ennemi connaît nos coordonnées exactes ainsi que tous nos mouvements, sans doute par des fuites dans le système de sécurité. C’est pourquoi ils attaquent avant d’être prêts. Ils n’ont pas besoin d’être prêts. Ils ont sûrement promis à Robs de rentrer chez eux quand ils nous auront détruits. S’il le croit, il est plus bête que je ne le pensais. Tu sais, bien sûr, ce que l’ennemi convoite ?


  — Le Phénix.


  — Et le reste de la flotte. Les rapports reçus des survivants du système de Shelton nous apprennent que les Corasiens s’en tiennent à leur tactique habituelle – ils rassemblent les populations, qui leur servent de nourriture ou d’esclaves, et ils détruisent tout, à l’exception des machines. C’est notre technologie qu’ils veulent. Ils fondront droit sur nous, c’est certain. Nous jouissons de la distinction unique d’être à la fois appât et piège.


  — Tu connais leurs effectifs ?


  — Je les évalue d’après des rapports précédents.


  — La flotte peut-elle survivre ?


  — Les ordinateurs disent non, pas avec nos forces actuelles. Mais nous pouvons leur infliger de lourdes pertes avant de mourir. Par Dieu, je ferai moi-même sauter ce vaisseau plutôt que de le laisser tomber en leur pouvoir.


  — Tu ne t’es jamais beaucoup soucié des ordres, Sagan. Tu pourrais battre en retraite.


  — Et je serais traité de lâche, déshonoré à jamais. Non que je ne puisse le faire, je sais manœuvrer les médias, et Robs le sait. Mais tu comprends, Dame Maigrey, il existe une possibilité de victoire. Et si je gagne, je serai le héros de la galaxie. Rien ne sera trop bon pour moi.


  — Pas même la galaxie entière.


  Maigrey se leva soudain et retourna près de la baie.


  — Robs prend un grand risque.


  — C’est un joueur ; il connaît les probabilités, et elles lui sont favorables.


  — Et les systèmes locaux ? Ils enverront des renforts ?


  — Ils seront trop occupés de leur propre sécurité. Nous ne publions pas la nouvelle, mais elle sera bientôt connue et nous serons submergés de supplications, pour que nous venions à leur aide.


  Près de la baie, Maigrey se frictionnait distraitement les bras. Réalisant ce qu’elle pensait, Sagan se leva.


  — Tu te trompes, Maigrey. Dixter et les siens ne se joindront pas à moi.


  — Cela t’aiderait-il s’ils le faisaient ?


  — Oui, bien sûr. Tous les renforts seraient bienvenus.


  — Ces hommes sont valeureux, à ce qu’on dit.


  — Naturellement ! Je les ai formés moi-même. Les trois quarts sont des déserteurs de mon aviation !


  Maigrey sourit, percevant l’amertume de sa voix.


  — John Dixter viendra.


  — Il viendra peut-être, si c’est toi qui le lui demandes. Est-ce à cela que tu penses, Maigrey ?


  — Non, dit-elle. Je pense à Dion.


  Cette réponse imprévue le prit au dépourvu. S’approchant d’elle, il lui mit les mains sur les épaules.


  — Astucieux, Dame Maigrey, mais ça ne marchera pas. Même si Dion allait le voir, il me reviendrait. Comment appelles-tu ça ? La tare de notre sang ? L’ambition, le désir du pouvoir le consument. Et j’ai ce qu’il convoite.


  Maigrey se raidit à son contact. Quelques heures plus tôt, ils cherchaient à se tuer. Encore vivante. C’était sa plus grande déception. Serrant les dents, elle s’écarta.


  — Et que vas-tu faire de lui maintenant ? Que feras-tu d’un garçon dont Dieu nous a dit qu’il était Son élu ? Peut-être destiné à être le roi et le sauveur de son peuple ?


  Sagan croisa les mains derrière son dos, sous sa cape.


  — Sotte question, Maigrey. Tu sais que, comme Lucifer, je préférerais régner en enfer que servir au ciel.


  — Tu oses défier Dieu ?


  — Disons que je travaille à Le faire changer d’avis.


  — Je t’arrêterai dans ce dessein ! s’écria Maigrey, faisant un pas en avant. Voilà longtemps, je t’ai combattu pour Dion. Et je te combattrai encore pour lui aujourd’hui.


  — N’oublie pas, Dame Maigrey, que je peux me débarrasser de toi n’importe quand.


  — Non, tu ne le peux pas. C’est une menace en l’air. Tu aurais pu me tuer cet après-midi, mais tu ne l’as pas fait. Tu as hésité, tu as retenu ta main. Je vois clairement dans ton esprit maintenant. Tu es écartelé entre deux possibilités. Dieu t’a accordé un coup d’œil dans le futur, et tu as vu que je mourrai de ta main. Mais pas encore. Quelque chose ne s’accordait pas à ta vision aujourd’hui, n’est-ce pas ? Quelque chose dans ma tenue, dans mes paroles – me tuer aujourd’hui aurait été défier Dieu, et tu ne l’oses pas ! Il nous a réunis dans un but précis, peut-être pour que nous combattions ensemble cette nouvelle menace !


  Elle fit encore un pas, ils se touchaient presque.


  — Nos motivations seront différentes, Seigneur Derek. Tu penses à ta gloire, à ton désir de puissance. Moi, je pense au peuple, aux millions qui vont mourir. Que ça te plaise ou non, nous sommes enchaînés l’un à l’autre. Et il est impossible de rompre la chaîne. Nous avons essayé, et nous avons échoué. La seule façon dont nous puissions nous évader de cette infernale prison, c’est de nous aider mutuellement à en escalader les murs ! Je t’aiderai, Sagan, mais seulement si tu n’enchaînes pas Dion avec nous, car dans ce cas, je t’entraînerai moi-même dans l’abîme.


  — Et tu y entraîneras le garçon avec nous. Il est trop tard, Maigrey. Dion est enchaîné, corps et âme. Il l’était dès sa naissance.


  Sagan s’écarta d’elle à reculons. Prenant une pomme dans une coupe de fruits, il la leva dans la lumière.


  — J’accepte ta proposition, Dame Maigrey. Mais je m’interroge sur tes motivations. Je crois qu’elles ne sont pas aussi pures que tu le prétends. Puisque nous voyons dans l’esprit l’un de l’autre, je te vois, debout derrière le trône de Dion… très près du trône.


  Il lança la pomme en l’air.


  — Je vais l’apporter à Dion. Il doit avoir faim.


  — Oui, dit Maigrey, amère. C’est probable.


  Il gagna la porte, s’immobilisa, regarda en arrière.


  — Mais j’aime ton idée sur Dixter. J’y penserai.


  Il se retourna et sortit.


  Encore vivante. Maigrey soupira. Encore vivante.




  2


  Un bourdonnement soudain tira Sagan de la méditation où il se plongeait en situation d’urgence, la préférant au sommeil. Il sortit de sa méditation mentalement alerte, physiquement prêt à tout. Pourtant, aucune action n’était exigée de lui pour le moment, sauf de répondre à un clignotant rouge de son ordinateur.


  Un message, codé pour lui, transmis à lui directement.


  Il donna le code vocal et le message s’afficha sur l’écran. Sa sécurité était impénétrable, l’ordinateur étant programmé pour rechercher, identifier et attaquer tout système tentant de percer ses innombrables défenses. Mais Sagan avait pris la précaution supplémentaire d’utiliser, pour ses affaires clandestines, l’anglais du dix-huitième siècle – langue grossière maintenant presque oubliée.


  — Morbleu, Sagan, quelle langue incommode ! Je l’abhorre ! Parviens-tu à imaginer les croquants qui s’en servaient ? Le cœur me manque rien que d’y penser ! En réponse à ta question, mes agents m’apprennent qu’après mon départ de Vangelis, on a découvert une jeune femelle humaine rôdant autour de mes bureaux. Une certaine Nola Rian, qui est – je te le donne en mille – pilote de CAMION. N’est-ce pas ridicule ? L’enquête a permis de la rattacher à un certain John Dixter, chef des mercenaires. Naturellement il existe toujours la possibilité que j’aie fait preuve d’un minuscule soupçon de négligence et aie laissé échapper quelque chose, mais, morbleu, je suis un génie. Est-ce un problème, cher ami ? Si oui, il peut être corrigé.


  L’écran s’éteignit.


  — C’est un problème, mais pas pour moi. Pour toi, Snaga Ohme, dit le Seigneur de la Guerre à la nuit. J’effectuerai la correction. Tu en paieras le prix.


  Regagnant son lit, Sagan s’étira, croisa les mains sous sa nuque et prit une profonde inspiration.


  — Oui, ta suggestion est excellente, Dame Maigrey. John Dixter peut nous apporter une aide véritablement inappréciable, murmura-t-il, expirant lentement.


   


  — Dion, un mot, s’il te plaît.


  — Oui, Seigneur. Entre, je te prie.


  La voix était froide et compassée, le garçon dorlotait sa colère. Le Seigneur de la Guerre, feignant de ne rien remarquer, entra dans la cabine. Sagan portait son armure cérémonielle dorée, le casque doré à cimier de plumes rouges, sa cape rouge bordée d’or se soulevant derrière lui. Il avait à la main quelque chose de caché par sa cape.


  Les Gardes d’Honneur prirent leur poste, la porte se referma. Ils étaient seuls. Dion se leva, très raide.


  Sagan, regardant autour de lui, vit que Dion lisait un roman, David Copperfield. Il pinça les lèvres mais ne dit rien. Le moment était mal choisi.


  — Il y a une réunion des officiers à 18:00 heures. Je veux que tu y assistes.


  — Moi ? dit Dion stupéfait, battant des paupières.


  — Comme nous le remarquions hier soir, Dame Maigrey et moi, la crise actuelle nous concerne tous. Je vais donc te demander d’assumer une mission importante. Et puisque dorénavant, où que nous allions, le danger nous accompagnera, j’ai pensé que tu devais avoir ceci.


  Rejetant sa cape en arrière, il révéla ce qu’elle cachait : une lame-sang.


  Dion en resta bouche bée, puis prit une inspiration tremblante. Il avait envie de la toucher, mais une partie de lui-même refusait tout contact avec cette arme.


  Avant qu’il ait pu formuler une réponse intelligente, le Seigneur de la Guerre s’avança et – avec toute la déférence d’un valet d’armes envers son chevalier – lui boucla le baudrier à la taille.


  — Quand tu porteras cette épée, tu devras au moins t’habiller comme un prince du Sang Royal, dit Sagan avec un regard dédaigneux sur le blue-jeans du jeune homme. Mais tu te changeras plus tard. Maintenant, si cela te convient, j’ai une heure à t’accorder. Nous pourrions aller au gymnase et je commencerais à t’en enseigner le maniement.


  — Si tu le désires, Seigneur, dit Dion avec hésitation, partagé entre le désir et la peur de l’épée.


  — Il y a un certain risque. Le comprends-tu ?


  — À cause du virus ?


  La mort survient dans les trois jours, si on a de la chance.


  — Oui, Seigneur, je comprends, dit-il d’un ton ferme.


  — Tu n’es pas obligé de prendre ce risque. Mais, malgré ta filiation et l’initiation, ce test final demeure.


  Sagan ne révéla pas que Giesk avait fait une analyse sanguine. Le garçon ne courait aucun danger. Son sang était pur. Ou « taré », selon le point de vue. Ce moment – bien que le garçon l’ignorât – était le véritable test.


  — Je connais le risque, Seigneur. Je veux l’assumer.


  — Parfait. C’est ce que je pensais.


  L’ombre du casque dissimula son sourire.


   


  Assise au bar, Maigrey regardait les reflets des lumières dans les bouteilles. Il y avait des moyens plus modernes de servir les boissons mais les bouteilles et la façon dont le barman mixait ses cocktails avaient quelque chose de magique et de réconfortant. Un peu comme le sorcier d’autrefois mêlant le merveilleux et l’étrange pour tisser ses sortilèges.


  — Un autre ? demanda le barman.


  — Oui.


  Le verre vide disparut, remplacé par un plein. Magie. Elle remua les glaçons dans son verre, admirant les couleurs des alcools – ambre, vert pomme, or, et les formes différentes des bouteilles. Du coin de l’œil, elle vit le visage pâle et les cheveux flamboyants à la lumière bleuâtre du bar. Elle vit ce qu’il portait à la taille, avec une fierté puérile, la main sur le fourreau pour l’empêcher de cogner dans les tables. Elle reporta son regard sur son verre.


  — Je t’ai cherchée partout, Dame Maigrey, dit Dion.


  — Je savais où j’étais.


  Il garda le silence, s’efforçant sans doute de comprendre ce qu’elle voulait dire et cherchant quoi répondre.


  — Les gardes du Seigneur Sagan m’ont dit où tu étais.


  — Tu vois ? Nous savions donc où j’étais.


  À en juger d’après son expression, Dion ne vit rien du tout. Maigrey eut une ombre de sourire. Nouveau silence, le jeune homme attendait qu’elle dise quelque chose.


  — Qu’est-ce que tu bois ? demanda-t-il enfin comme elle gardait le silence.


  — Martini vodka. Très sec. Avec glaçons. Et olives.


  — Le Seigneur Sagan ne boit pas, dit-il, réprobateur.


  Le garçon était moralisateur, comme seuls les jeunes peuvent l’être quand ils critiquent les fautes de leurs aînés.


  — Je sais. Je bois pour nous deux.


  Maigrey but une gorgée de vodka, puis remua doucement son verre pour faire tinter les glaçons.


  — D’où sors-tu la lame-sang ?


  — Le Seigneur Sagan me l’a donnée.


  Dion rougit de fierté, effleurant la garde avec précaution. Maigrey la regarda, et ramena les yeux sur son verre.


  — C’est celle de Platus, tu sais. Je voudrais pouvoir dire qu’il aurait désiré que tu en hérites.


  L’entendant ravaler son air, elle leva les yeux et vit qu’il était livide. Frappé de stupeur, il la regardait fixement.


  — Désolée, dit Maigrey, haussant les épaules.


  Péchant l’olive au fond de son verre, elle la mangea puis posa le cure-dents sur le bar.


  — Je croyais que tu le savais.


  — Bon sang, comment l’aurais-je su ? Je ne l’ai jamais vue sauf ce… ce fameux soir !


  Les doigts gourds et tremblants, il tripota la boucle de sa ceinture, sans pouvoir la détacher. La main de Maigrey se referma sur la sienne, et il frissonna à ce contact glacé.


  — Garde-la. Je suis sincèrement désolée. Il est juste que tu la possèdes et que tu saches t’en servir. Mais n’oublie pas le contrôle mental. Sois prudent.


  Lui prenant la main droite, elle la retourna. Cinq marques rouges et enflammées commençaient à enfler.


  — Tu sais, il se sert de toi, Dion. Pour obtenir ce qu’il veut, et après, il te jettera comme une ordure.


  Dion lui arracha la main.


  — C’est un jeu qu’on peut être deux à jouer, Dame Maigrey. Et même trois, dit-il d’une voix dure.


  Il la foudroya sous ses sourcils froncés. Elle l’avait blessé, profondément, et il fallait qu’il réplique.


  — Tu as mal au bras ? demanda Maigrey.


  — Non.


  — Il sera engourdi pendant quelques jours, mais la sensation disparaîtra peu à peu. Ce sera plus facile après chaque entraînement.


  — Je sais. Le Seigneur Sagan me l’a dit.


  — Ah oui ? dit Maigrey vidant son verre.


  — Combien en as-tu bus ?


  — Combien en as-tu bus, Dame Maigrey ? rectifia-t-elle, fixant sur lui un regard impérieux.


  Elle avait les yeux clairs, quoique assombris d’une tristesse infinie. Dion eut la bonne grâce de rougir, honteux.


  — Désolé, marmonna-t-il, fléchissant sa main qui lui faisait souffrir le martyre. Dame Maigrey.


  — On dirait que nous passons notre temps à nous excuser. Oublie mes paroles, Dion. Je suis fatiguée. Je n’ai pas dormi. Je n’arrêtais pas de les voir… les Corasiens. Et je ne sais pas si je vois ceux du passé ou ceux du présent. De toute façon, c’est horrible.


  Elle frissonna et poussa devant elle son verre vide.


  — J’ai combien de cure-dents devant moi ?


  — Quatre, Dame Maigrey.


  — Alors, j’ai bu quatre cocktails, à moins que les cure-dents ne fassent des petits. Sais-tu qu’après des millénaires de progrès, nous n’avons jamais été capables d’améliorer les cure-dents ? Quand l’homme préhistorique assommait son repas à la massue, je suppose qu’il ramassait ensuite une brindille pour déloger ce qui s’était coincé entre ses dents. Et nous voilà aujourd’hui, dépassant la vitesse de la lumière, prouvant qu’Einstein s’est trompé, et répandant des cure-dents dans tout l’univers.


  — Dame Maigrey, dit Dion à voix basse, je peux te poser une question sur l’initiation ?


  — Chuuut ! dit-elle, et il se pencha plus près.


  — Pendant le rite, j’ai obligé ce globe à flotter au-dessus de mes mains. Par la force de ma volonté.


  — Oui ? dit Maigrey, mettant les cure-dents en carré.


  — J’ai essayé de recommencer dans ma cabine. Je n’arrive même pas à faire flotter un gobelet en papier !


  — Tu l’as fait par désespoir, sous la contrainte, grâce à l’adrénaline. Il faut des années d’études et de pratique pour apprendre à violer les lois.


  — Violer les lois ? Mais je ne veux pas…


  — Les lois de la physique. Les lois de l’univers.


  — Tu le peux, toi ? Violer les lois ? murmura-t-il. Que pourrais-tu faire, si tu voulais, Dame Maigrey ?


  — Ce que je pourrais faire ? dit-elle, la voix aussi douce que son sourire, disposant les cure-dents en « M ». Je pourrais fendre les cloisons. Je pourrais court-circuiter tous les systèmes électriques. Je pourrais obliger tous les hommes de ce bar à s’immoler.


  Dion la regarda, sceptique.


  — Alors, tu aurais pu t’évader n’importe quand !


  — Oui, je suppose, dit Maigrey, renversant les cure-dents pour les disposer en « W ».


  — Alors pourquoi… moi, c’est ça ?


  Maigrey hocha la tête et but une gorgée de vodka.


  — Oui, toi, Dion. Je suis une Gardienne, après tout.


  — Ce pouvoir, tu peux me l’enseigner ?


  — Non.


  — Non ? fit Dion, déçu, furieux. Alors, c’est le Seigneur Sagan qui me l’enseignera.


  — Je ne crois pas. C’était là le message du rite, comprends-tu ? L’un des messages en tout cas. Tu as le pouvoir, mais tu es destiné à ne jamais pouvoir t’en servir.


  — Pourquoi ? Comment le sais-tu ?


  Les yeux gris se fixèrent sur lui, sereins, impartiaux.


  — Parce que le pouvoir se retournerait contre toi. Parce qu’il a déjà failli te tuer !


  — Mais ce n’est pas juste ! C’est… du gaspillage !


  — Oui, du gaspillage, dit Maigrey, descendant de son tabouret. Il est presque l’heure de la réunion.


  — Attends un peu, fit Dion, lui barrant le chemin. Si tu as ces pouvoirs, pourquoi ne pas t’en servir ? Par exemple, pour prendre ton verre… pour ouvrir ces portes…


  — Nous ne pouvons pas vivre sans ordre. Certains du Sang Royal l’ont tenté. Ils sont devenus des hors-la-loi, fuyant, non devant les lois de l’homme, mais devant les lois de l’univers. Ils ont sombré dans le chaos et ne sont jamais parvenus à en sortir.


  — Qui étaient-ils ?


  — Ils s’étaient donné le nom d’Ordre de l’Éclair Noir, et ils singeaient les prêtres du Diamant. On les appelait les « grippe-tête ». Leur ordre a été détruit à la révolution. À quelque chose malheur est bon, je suppose. Merci, Merlin, ajouta-t-elle, faisant au revoir au barman qui s’inclina.


  Elle sortit. Stupéfait, Dion vit tous les hommes se lever sur son passage. Il l’imagina parmi eux, ses cheveux cascadant sur ses épaules, les bras levés vers le ciel, ordonnant : « Meurs, meurs pour moi ! Ici et maintenant ! »


  Dion vit l’expression des hommes, entendit les murmures de respect et d’admiration tombant à ses pieds comme des pétales de roses, et il commença à croire en elle. Cette croyance l’ébranla jusqu’au fond de son être.


   


  — Tu as déjà combattu les Corasiens, n’est-ce pas ? dit Dion, se hâtant derrière elle qui enfilait les coursives à une vitesse incroyable.


  Les hommes s’écartaient devant elle, mais pas devant Dion, et il ne cessait de les bousculer et de s’excuser.


  — Oui, dit Maigrey, regardant par-dessus son épaule.


  Elle le vit esquiver un roboserf, et ralentit pour lui permettre de la rattraper.


  — Les Corasiens faisaient régulièrement des raids sur la galaxie, surtout dans les planètes écartées. Ils sont à l’affût de nouvelles technologies. C’est une race intelligente, mais qui n’a pas un seul os créateur dans tout son squelette. En fait, ils n’ont ni os ni squelette.


  Maigrey s’arrêta et regarda le dédale des coursives.


  — Où est la salle de conférences ?


  — Par ici, dit Dion. Qu’est-ce qu’ils sont, alors ?


  — Dieu seul le sait. Pour moi, ils ressemblent à quelque chose craché par un volcan. Une forme d’énergie intelligente quelconque, comme des amibes de feu. Et c’est nous qui avons fait d’eux ce qu’ils sont aujourd’hui, tu sais.


  — Nous ? Comment ? Nous prenons l’ascenseur jusqu’au niveau neuf.


  — Oh ! là là, ce que ces portes se referment vite ! À quel niveau est le pont d’envol ?


  — Au niveau seize. Pourquoi ?


  — Pas de raison particulière, mais c’est toujours bon à savoir. Où en étais-je ? Ah oui, à amener les Corasiens dans le vingt-deuxième siècle. C’est arrivé vers le milieu du vingt et unième siècle, quand, après avoir découvert l’hyperpropulsion, les humains se sont mis à sillonner joyeusement la galaxie pour répandre les cure-dents. Une bande de prêtres a voulu apporter non seulement les cure-dents, mais la parole de Dieu aux misérables de la galaxie voisine qui ne l’avaient jamais entendue. Découvrant des esprits intelligents sur la planète Corasia, ces braves gens y atterrirent et réalisèrent presque immédiatement qu’ils avaient commis l’une des plus grandes bévues de toute l’histoire. Comme le courtier d’assurances qui vendit des assurances vie aux hommes du Septième de Cavalerie juste avant la Bataille de Little Big Hom.


  « Les Corasiens furent ravis d’accueillir ces prêtres. Tellement qu’ils ne les laissèrent jamais repartir.


  L’ascenseur s’arrêta. Les portes s’ouvrirent.


  — Les Corasiens gardèrent ces prêtres prisonniers jusqu’à leur mort, et, d’après ce que nous avons pu apprendre, les bons pères ont dû souvent prier qu’elle vienne vite. Tu comprends, à l’époque, les Corasiens n’étaient que des sortes de globules mous, rôdant à travers leur planète en absorbant l’énergie dont ils avaient besoin pour vivre. Cette énergie étant presque épuisée, ces prêtres leur parurent – sans jeu de mots – tomber du ciel.


  — Voilà le niveau neuf. Il faut nous hâter, Dame Maigrey, dit Dion, consultant sa montre.


  — Oui, je suppose, dit Maigrey, sortant de l’ascenseur. Les Corasiens commencèrent par s’emparer des robots des prêtres. Ils découvrirent qu’ils pouvaient introduire leurs corps dans ces machines et s’en servir comme des bras et des jambes qui leur manquaient. Leur propre énergie animait les robots, et ils fournissaient l’intelligence. Cela fait, ils purent démonter les robots pour voir comment ils étaient faits, puis en construire d’autres.


  « En “interrogeant” les prêtres, les Corasiens apprirent l’existence de notre galaxie et de nos merveilles technologiques qui attendaient qu’ils viennent les prendre.


  « Utilisant les voix enregistrées des prêtres, ils émirent des signaux de détresse et capturèrent les astronefs envoyés à leur secours. Une fois en possession de ces vaisseaux, ils purent récupérer d’autres équipements, construire d’autres robots. Enfin, ils quittèrent leur planète et envahirent les colonies d’humains et d’extraterrestres qui s’établissaient alors aux confins de leur propre galaxie.


  « Les Corasiens utilisèrent leurs prisonniers humains comme esclaves, les forcèrent à construire d’autres machines, et, en l’espace d’un siècle, se transformèrent en une population totalement mécanisée qui se répandit sur des centaines de planètes de leur galaxie.


  — Voilà la salle de conférences, dit Dion. Cette porte.


  — Cette porte est fermée et gardée, dit Maigrey, croisant les bras et s’appuyant à la paroi. Nous sommes en avance. Je suis toujours en avance. C’est plus fort que moi. Et aussi regrettable que d’être toujours en retard.


  — Nous ne sommes pas les seuls, murmura Dion, fixant les officiers qui les dévisageaient, eux, l’objet des rumeurs fascinantes circulant dans toute la flotte.


  Dion s’approcha de Maigrey, qui regardait la scène d’un air amusé, comme savourant une plaisanterie d’initié.


  — Le soir de la révolution, l’Escadrille d’Or était à l’honneur pour son héroïsme contre les Corasiens, n’est-ce pas, Dame Maigrey ? C’est du moins ce que Tusk m’a dit. Désolé. Je n’aurais pas dû en parler.


  Maigrey était livide, l’indigo de sa robe soulignant encore sa pâleur. L’exaltation provoquée par l’alcool s’estompait, faisant place à un début de migraine. Devant l’air chagriné du jeune homme, Maigrey rougit d’embarras.


  — Voilà que tu t’excuses encore, Dion. Non, ça ne me fait rien d’en parler. Je vais t’apprendre autre chose sur l’ennemi. L’illustre Escadrille d’Or, célébrée dans les poèmes et les ballades, était chargée, je te le donne en mille, d’une mission de recrutement. Sagan était furieux. Il se considérait supérieur à ces sottises. Mais c’était un ordre du roi et nous ne pouvions pas désobéir…


  Sa voix mourut. Elle garda le silence, perdue dans le passé. Les voix s’estompèrent autour d’elle, les coursives disparurent. Une fois encore, elle se retrouva sur la merveilleuse planète avec ses arbres, ses oiseaux, sa mer clapotant doucement sur les longues plages de sable blanc.


  Puis étaient venues les ombres.


  — J’ai vu l’ennemi mentalement, comme hier. Sauf que je ne savais pas ce qu’ils étaient. Nous les avions déjà combattus, mais je ne les avais jamais vus dans mes visions. J’étais nerveuse et bouleversée, ce qui était bizarre, parce que tous les autres – même Sagan – avaient commencé à se détendre et à profiter de…


  Ses yeux se fermèrent. Elle secoua la tête.


  — Peu importe. Je savais que quelque chose de terrible allait survenir, qu’une affreuse calamité allait balayer la planète. Par le mentalien, Sagan en vint à partager ma peur. On alla trouver les autorités pour les convaincre de prendre des précautions, de mobiliser leurs défenses. À ce moment, je savais ce qu’était l’ennemi, je voyais nettement les Corasiens. Mais cette planète était heureuse, ensoleillée. Et qu’étions-nous, sinon des enfants gâtés, pourris du Sang Royal – trop intelligent pour notre propre bien ?


  « Nous sommes retournés à notre base. Sagan avait décidé, ordres ou pas, de filer à toute vitesse. Mais il était trop tard. Les Corasiens sortirent de l’hyperespace et frappèrent la planète avant qu’elle ait réalisé ce qui se passait.


  « Le pire cauchemar du pilote se réalisait – être surpris au sol au moment de l’assaut. Les Corasiens n’utilisent pas d’armes nucléaires. Dieu les préserve de détruire les machines ou la nourriture dont ils ont besoin. Ils lancent des bombes chimiques qui tuent tous les organismes vivants. Puis ils envahissent la planète. Certains habitants – les plus vigoureux – sont utilisés comme esclaves. Les autres – les vieux, les faibles, les enfants – sont emmenés à l’abattoir comme du bétail. Et dans le même but.


  — Mon Dieu ! dit Dion, le front couvert de sueur.


  — La flotte corasienne fut repérée, et le gouvernement planétaire eut juste le temps d’en informer la population qui paniqua. Notre première bataille ne fut pas contre l’ennemi, mais contre les civils. Ils voulaient nos avions. Pour s’enfuir. Ce fut affreux. Je revois encore Danha Tusca les abattre en pleurant. Sagan nous a sauvés ce jour-là…


  — Maigrey, dit Dion à voix basse.


  Mais elle ne le vit pas, ne l’entendit pas. Elle ne vit ni n’entendit Sagan arriver et s’arrêter devant elle. Aveugle au présent, elle ne voyait que le passé.


  — Il était calme. Il a dit que nous ne pouvions pas survivre à une bataille avec la flotte des envahisseurs. Il nous ordonna de retarder le décollage jusqu’à ce que la plupart des Corasiens aient atterri et soient occupés à la conquête. Nos casques nous protégeaient des gaz paralysants.


  « Le plan de Sagan réussit. Quand on finit par décoller, les vaisseaux ennemis étaient dispersés dans tout le système solaire. Nous avons pu nous enfuir facilement, nous avons rejoint le croiseur de guerre le plus proche, et nous avons alerté le roi. L’Armée Royale a attaqué et est finalement parvenue à chasser les Corasiens de la planète.


  « Sagan nous a sauvé la vie. Sa volonté nous a unis alors que nous commencions à paniquer. Il était notre commandant, nous le respections et le révérions. Nous l’aurions suivi n’importe où.


  Elle prit conscience de son auditoire, de l’homme debout devant elle, revêtu de l’armure d’or, coiffé du casque d’or dissimulant son visage.


  Sa voix s’altéra quand elle réalisa ce qu’elle avait dit et qui écoutait.


  — Nous le respections et le révérions, répéta-t-elle d’une voix ferme, et nous l’aurions suivi n’importe où – sauf dans la déchéance, le déshonneur et la disgrâce. Nous l’aurions suivi en enfer.
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  La salle des conférences était vaste, ovale, et ses murs décorés d’immenses photos composites de la galaxie. Un gigantesque bras galactique commençait à peu près à l’endroit où se tenait le Seigneur de la Guerre. Les myriades d’étoiles tournaient autour de la salle, de plus en plus serrées à mesure qu’elles approchaient de la porte à l’autre bout de la pièce, directement en face du Seigneur Sagan. De l’autre côté de la porte, les étoiles s’espaçaient et un autre bras spiral commençait et encerclait la seconde moitié de la salle, les deux bras se rejoignant au-dessus de Sagan, Seigneur de la Guerre. Maigrey eut l’impression de disparaître dans les étoiles, et elle ressentit les premières atteintes de la claustrophobie. Sans parler de la migraine.


  — Et cela, messieurs est le dernier rapport sur les forces ennemies. Elles sont formidables, et c’est peu dire.


  C’est peu dire. Les officiers évitaient de se regarder. Ceux qui ne parvenaient pas à dissimuler leur consternation baissaient les yeux sur leurs mains. Les autres gardaient leurs regards soigneusement impassibles fixés sur Sagan.


  — J’ai été en contact avec le Président. Il nous a ordonné, essentiellement, de résister sur place. Si nous ne pouvons pas arrêter l’ennemi, nous devons lui infliger le plus de pertes possible, et retarder son avance.


  — Seigneur, dit le plus jeune officier, levant la main.


  — Williams.


  — Je vous demande pardon, Seigneur, mais pourquoi la République ne nous soutient-elle pas ? On pourrait nous envoyer cinquante croiseurs qui seraient là dans la semaine.


  Intelligent, ce jeune homme. Maigrey nota que Sagan le récompensa d’un regard approbateur. Naturellement, le Seigneur de la Guerre ne pouvait pas lui dire la vérité, ne pouvait pas lui dire que lui et ses camarades étaient sacrifiés à l’ambition de leur Seigneur.


  — Cela laisserait virtuellement sans défense les systèmes les plus peuplés au cœur de la galaxie. On établit une seconde ligne de défense ici (le Seigneur de la Guerre longea le mur jusqu’à un panneau au centre de la carte galactique) et là.


  Il y eut quelques murmures et des commentaires échangés à voix basse. Le Seigneur les laissa continuer un moment, puis les domina de son vibrant baryton.


  — Nous avons nos ordres, messieurs. Inutile de nous lamenter.


  Les officiers – dont le jeune Williams – semblaient ulcérés et certains rougirent de colère.


  — Seigneur… commença-t-il d’un ton contestataire.


  — Je n’ai pas terminé, Capitaine. Il existe, bien sûr, une alternative en plus des deux que j’ai mentionnées. Nous arrêtons l’ennemi, nous infligeons des pertes à l’ennemi, nous détruisons totalement l’ennemi. J’ai choisi cette dernière hypothèse. Autrement dit, messieurs, j’ai l’intention de vaincre.


  Trois hourras vibrants, pensa Maigrey, portant les mains à ses tempes douloureuses. Elle sentait les vagues de leur enthousiasme déferler sur elle, les entraînant avec leur Seigneur… où ? À l’inévitable destruction. Nous l’aurions suivi n’importe où…


  — Te sens-tu bien, Dame Maigrey ?


  Le Seigneur de la Guerre, regagnant sa place, s’arrêta derrière sa chaise. Il était furieux contre elle, mais à cause de ce qu’elle avait dit, ou de ce qu’elle avait bu, elle ne le savait pas.


  — Très bien. Merci, Seigneur Derek. Une légère migraine. Ça passera, dit-elle sans se donner la peine de le regarder.


  Le Seigneur de la Guerre reprit sa marche, s’arrêtant un instant pour répondre à une question de l’Amiral Aks. Qu’est-ce qui lui avait fait raconter cette vieille histoire ? C’était la potion de ce maudit sorcier. Elle lui en avait demandé une pour lui faire oublier le passé, non pour le lui présenter sous ses couleurs les plus vives.


  — … notre stratégie sera l’attente. Nous prendrons position à l’extérieur du système de Vangelis, pour protéger nos sources d’approvisionnement, spécialement l’uranium. Nous avons du temps devant nous pour nous préparer. Les Corasiens, suivant leur tactique habituelle, établissent leurs bases dans le système de Shelton. Ils ont besoin de carburant et de réparer les avaries subies pendant leur attaque de Shelton.


  Les officiers semblaient soucieux. Beaucoup avaient déjà combattu les Corasiens, et ils savaient comment l’ennemi traitait les planètes conquises. L’un d’eux – encore Williams – leva la main.


  — Seigneur, pourquoi ne pas les attaquer maintenant, sur les planètes de Shelton, avant qu’ils ne reconstituent leurs forces ?


  — Capitaine Williams, je n’aime pas plus que vous ce qui arrive aux populations des planètes de Shelton. Mais nous lancer étourdiment à leur secours ne servirait à personne. Nous allons laisser les Corasiens allonger leurs lignes d’approvisionnement. Nous les laisserons venir à nous, et nous emploierons ce temps à nous préparer.


  Le conflit intérieur du jeune Williams se refléta sur son visage. Il avait désespérément envie d’argumenter. Peut-être connaissait-il quelqu’un sur les planètes de Shelton. Ou peut-être n’était-il qu’un jeune guerrier qui brûlait de se couvrir de gloire en se ruant à l’attaque, et n’avait pas la patience d’attendre en embuscade. Dion, assis près de Maigrey, ne cessait de remuer. Il donnait raison au capitaine, réalisa Maigrey. Pourquoi sont-ce toujours les jeunes qui ont le plus à perdre qui veulent toujours se ruer aveuglément à l’attaque ?


  Parce qu’ils sont immortels, se répondit mentalement Maigrey. Autrefois, j’étais immortelle…


  Williams parvint à se maîtriser, et la séance continua.


  — Je ne vous cacherai pas, messieurs, que nous avons désespérément besoin de renforts. Les systèmes locaux ne peuvent nous être d’aucune aide. Ils ont mis leurs troupes en alerte et assureront la défense de leurs propres planètes. Dame Maigrey a fait une suggestion à laquelle j’ai réfléchi et que j’ai décidé d’accepter. Vous connaissez tous, bien entendu, le conflit qui oppose un certain Marek et le gouvernement de Vangelis. Marek a engagé des mercenaires pour l’aider. Dame Maigrey propose que nous demandions à ces mercenaires – surtout aux pilotes de combat – de se joindre à nous.


  — Seigneur, je proteste !


  Le Commandant Nada, naturellement.


  — Même si l’on pouvait gratter cette racaille au fond de sa gouttière et la modeler en une sorte de force valable, il serait impossible de leur faire confiance !


  — Que voulez-vous dire, racaille ?


  Dion se leva d’un bond, renversant sa chaise qui s’écrasa derrière lui sur le sol.


  — Il suffit, Dion, dit Sagan d’un ton sévère.


  — Une force valable ? Ils vous rendraient des points, espèce de gros…


  — Dion, assieds-toi.


  Le Seigneur de la Guerre n’éleva pas la voix, mais le ton pénétra la fureur du jeune homme – et aussi la main glacée de Maigrey sur son bras. Ravalant sa rage, Dion redressa sa chaise et se rassit, maussade.


  — Avec toute autre troupe de mercenaires, je serais sans doute d’accord avec vous, Commandant Nada. Mais ceux-là ont pour chef un homme que je connais, que connaît Dame Maigrey, et, je crois, l’Amiral Aks aussi.


  L’amiral hocha la tête.


  — Il s’appelle John Dixter, et avait rang de général dans l’Armée Royale. C’est un chef compétent, un bon juge des hommes. Je peux vous assurer que ses troupes sont expérimentées et disciplinées. Et, si Dixter m’en donne sa parole, nous pourrons leur faire confiance.


  Maigrey regarda Sagan. Quelles louanges ! Dixter les méritait, mais quand même… Elles la mirent mal à l’aise. Tout homme que Sagan estimait à ce point était considéré comme dangereux. Elle tenta de sonder ses pensées, mais découvrit qu’elles étaient solidement barricadées. Elle sentit de la duplicité. Ce n’était pas simplement une innocente proposition d’alliance, provoquée par le désespoir. Mais alors, quoi ? Luttant pour sa vie, Sagan n’irait pas perdre son énergie à canarder une apparition sortie du passé ? Frustrée, Maigrey regretta d’avoir fait cette proposition. Elle avait la nette impression d’avoir joué le jeu de Sagan.


  — Comme tu l’as dit, Seigneur, je connais John Dixter. Je pense aussi que c’est un bon officier et qu’on peut lui faire confiance. Toutefois, je ne crois pas qu’il se joindra à nous. Sa méfiance et sa haine à l’égard de la République sont connues. La question n’est donc pas que nous lui fassions confiance, mais qu’il nous fasse confiance à nous.


  — C’est vrai, Amiral, et c’est pourquoi je propose que notre offre d’alliance lui soit présentée par ce jeune homme, Dion Clairfeu, qui, vous l’avez compris à sa réaction passionnée quoique déplacée, le connaît.


  La mâchoire de Dion s’affaissa. Il regarda Maigrey, qui ne réagit pas. Elle aurait voulu lui dire de refuser, mais elle n’avait aucune raison de le faire, à part un vague malaise.


  — Naturellement, poursuivit le Seigneur de la Guerre, Clairfeu est un civil. Je ne peux pas lui ordonner d’entreprendre cette mission, mais je considérerais comme un honneur qu’il l’accepte.


  Rouge de fierté, bredouillant de confusion, gêné par les regards des officiers, Dion se leva gauchement.


  — Seigneur, c’est… moi qui serai honoré. Et si Dame Maigrey venait avec moi ? Je ne connais pas vraiment le Général (Nada émit un grognement dédaigneux à l’énoncé de ce grade, et Sagan lui lança un regard sévère) Dixter, tandis que Dame Maigrey est une amie…


  — Excellente suggestion, répondit Sagan, mais sa présence ici m’est nécessaire. Elle a déjà combattu les Corasiens. J’estime ses conseils. Elle restera ici – en toute sécurité, je te l’assure.


  Dion ouvrit la bouche pour protester, mais sentit la main de Maigrey sur la sienne, et dit simplement :


  — Très bien, Seigneur.


  — Tu partiras dès la fin de cette réunion. Il n’y a pas de temps à perdre. Messieurs, je vous ai dit tout ce que je sais. Si vous avez des questions, posez-les maintenant. Silence radio total jusqu’au début de la bataille. Aucune transmission vaisseau-terre, pour émettre ou recevoir. Les communications entre vaisseaux se feront par courrier. L’ennemi peut nous voir, inutile qu’il nous entende en plus. Et à ce propos, Commandant Nada, je crains que le Président Robs n’ait à se passer de vos rapports quotidiens. Il en sera contrarié sans doute, mais c’est la guerre, et nous devons tous accepter de petits sacrifices.


  Les officiers se regardèrent, perplexes, ne comprenant pas. Nada savait. Ses yeux lui sortirent de la tête, il devint cramoisi. Il bredouilla, chercha à faire baisser les yeux à Sagan, mais ce dernier lui avait fermé toutes les issues. Les yeux, dissimulés par le casque, transpercèrent le misérable comme de l’acier. Nada s’affaissa sur sa chaise. Le sang se retira peu à peu de son visage cramoisi, le laissant d’un blanc de poisson mort.


  Le silence devint très inconfortable. Sentant subtilement qu’il devait lancer sa réplique, l’Amiral Aks posa une question. Sagan y répondit, et la conversation bifurqua sur les explications, la stratégie et la tactique. Dion, penché en avant, écoutait avec une excitation croissante. Maigrey s’abandonna à sa migraine. Elle n’écouta avec attention que lorsque la discussion en vint aux avions spatiaux, et spécialement aux Cimeterres. Et elle veilla à ce que Sagan ne le remarque pas.


  La réunion se termina. Les chaises raclèrent le sol, les officiers se levèrent, certains espérant s’entretenir avec le Seigneur de la Guerre, d’autres parlant déjà dans leur U-com, commandant à leurs navettes de se préparer. Le Commandant Nada s’éclipsa sans dire un mot à personne. Personne ne tenta de lui parler. À l’évidence, il n’était plus en faveur auprès du Seigneur de la Guerre. Dorénavant, Nada n’était plus rien.


  Maigrey se leva. Du regard, Sagan lui ordonna de rester. Elle aurait aimé lui rappeler qu’elle aussi était une civile, et qu’elle n’était plus soumise à ses ordres, mais elle supposait que ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait vu sa première bataille à cinq ans, perchée sur le cheval de son père. Elle était, et avait toujours été, une guerrière.


  Maigrey allait se rasseoir quand elle aperçut le Dr Giesk fendant la foule dans sa direction, et elle alla précipitamment rejoindre Dion, debout près du Seigneur de la Guerre. Heureusement, Giesk fut arrêté par un capitaine qui le consultait pour une douleur au côté gauche.


  Avec une aisance souveraine, Sagan parlait avec ceux qui avaient des questions légitimes, évinçant poliment ceux qui voulaient seulement s’insinuer dans ses bonnes grâces. Maigrey perdit le fil de la conversation.


  L’Amiral Aks, se souvenant de ses devoirs, rappela aux leurs les questionneurs les plus acharnés, et les escorta personnellement hors de la salle. Quand ils furent seuls tous les trois, le Seigneur de la Guerre se tourna vers Dion.


  — On prépare ton Cimeterre. Peux-tu partir dans l’heure ?


  — Je peux partir immédiatement, Seigneur !


  Dion brûlait d’impatience, d’excitation. Il avait les yeux fixés sur le Seigneur de la Guerre. Maigrey y lut une admiration éperdue. Qu’on avait souvent pu lire dans les siens, elle le savait.


  Sagan lança un regard vers Maigrey. Rien de plus qu’un regard, il ne dit rien, pas même par la pensée. Mais Maigrey reconnut ce regard pour ce qu’il était – un éclair de triomphe.


  Qu’est-ce qu’il complotait ? Grand Dieu, qu’est-ce qu’il mijotait ?


  — J’ai fait placer dans ton avion un rapport complet sur la situation. Je fournis à John Dixter toutes les informations désirables sur ma flotte, sur mes forces et leur nombre. Si rien d’autre n’y parvient, cela devrait le convaincre qu’il peut me faire confiance.


  « Une rencontre entre Dixter et moi peut avoir lieu au sol. Ni lui ni aucun de ses hommes n’aura besoin de monter à bord. S’il acceptait de discuter ma proposition, je suis certain que Dame Maigrey se ferait un plaisir de prendre part aux négociations.


  Sagan quêta son approbation du regard. Que pouvait-elle faire ?


  — Oui, naturellement, Seigneur.


  — As-tu un message à transmettre au Général Dixter, Dame Maigrey ? demanda Dion, ses yeux bleus étincelant de fierté.


  — Dame Maigrey préférerait peut-être te communiquer son message en privé, suggéra Sagan, les yeux brûlant d’un feu sombre.


  — Ce ne sera pas nécessaire, Seigneur Derek. Dion, demande à John – au Général Dixter – s’il se rappelle le transformiste de Laskar.


  Dion eut l’air déçu. À son âge, il s’attendait à quelque chose de romantique. Mais ce message apprendrait à John ce qu’il avait besoin de savoir. Quant au reste, il était trop tard. Il avait toujours été trop tard.


  Maigrey se sentit soudain très fatiguée.


  — Si tu n’as plus besoin de moi, Seigneur Derek…


  — Non, Dame Maigrey. Merci. Viens, Dion. Je t’accompagne à ton avion. J’y ai fait apporter quelques petites modifications…


  Peut-être, après tout, retournerait-elle au bar.
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  Bwaamp ! Bwaamp ! Bwaamp !


  Le hurlement strident de la sirène propulsa Tusk hors de son hamac. Alerte ennemie ! Jetant son magazine, il tituba et tomba sur une bouteille vide, se tordant le gros orteil. Proférant un juron, il traversa le pont en sautillant. Le plongeon de sa cabine du pont supérieur, dans le cockpit du pont inférieur, fut une expérience éprouvante, qui se termina presque sans dommages. Son corps agissait de lui-même tandis que son esprit s’efforçait de combattre les brumes du tord-plongeon et il était dans son fauteuil de pilotage, enfonçant des boutons et marmonnant des ordres, avant de réaliser que quelque chose n’allait pas.


  Pour une base en alerte, la nuit était remarquablement silencieuse et paisible.


  — Hé, qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


  Bwaamp ! Bwaamp !


  — Et arrête-moi ce boucan !


  La sirène se tut, un râle d’agonie dans la gorge. Quelque chose s’était détraqué. Tusk avait toujours l’intention de le réparer, mais il n’en trouvait jamais le temps. Il ne s’en servait pas tellement, en plus. C’était une petite invention personnelle pour lui fouetter le sang en cas d’urgence.


  — Bon Dieu ! jura Tusk, regardant par le hublot et voyant tous les avions de la base sombres et silencieux, leurs pilotes sans doute tranquillement endormis. J’espère qu’il y a dix mille bombardiers ennemis qui fondent sur nous en ce moment, XJ, sinon, je te jure que je te bombarde moi-même !


  — Il n’y a pas d’attaque, déclara l’ordinateur.


  — Pas d’attaque ! Alors, qu’est-ce que c’est que ce boucan ? Un petit test pour mon système nerveux ?


  Se relevant en chancelant, Tusk brandit le poing vers son ordinateur clignotant à face de singe.


  — Je vais te dire dans quel état il est, mon système nerveux ! Complètement délabré ! Avec cent quatre-vingt-dix pulsations/minute ! Je crois que j’ai une attaque !


  Il gagna l’échelle en titubant.


  — Je retourne me coucher.


  — Dixter veut te voir, dit XJ.


  — Ça peut attendre le matin.


  — C’est le matin. 02:00 heures. Et ça ne peut pas attendre. Le gosse est revenu.


  Son pied nu sur le premier échelon, Tusk s’immobilisa, et, dans le silence de la nuit, entendit son cœur battre à grands coups dans sa poitrine.


  — Le gosse ? dit-il, regardant XJ. Dion ?


  — Qu’est-ce que c’est ici, une nursery ? Combien de gosses on a planqués dans le coin ? Oui, Dion. Il…


  Mais Tusk n’écoutait plus, n’entendait plus. Il escalada l’échelle, traversa le pont en courant, attrapa un jean, fourra ses pieds dans ses sandales, se passa par la tête une chemise défraîchie, plongea la tête dans un lavabo d’eau froide, grimpa l’échelle et sortit du sas avant qu’XJ ait eu le temps de terminer sa harangue.


  L’ordinateur, resté seul, se consola en repassant la bande vidéo qu’il venait d’enregistrer : Tusk dégringolant de son hamac au déclenchement de la sirène.


   


  Tusk vit de la lumière dans la caravane du général et pressa le pas. Il frappa et poussa la porte sans attendre la réponse. Bennett, les yeux rougis de sommeil, préparait du café.


  — Le Général me demande ?


  — Dans son bureau. Il sera là dans une minute. Il s’habille, dit Bennett, lorgnant la tenue de Tusk d’un œil désapprobateur.


  Même à deux heures du matin, Bennett pouvait partir à la parade dans les vingt secondes. Son uniforme était bien repassé, ses chaussures bien cirées, ses cheveux bien peignés. Tusk nota toutefois qu’il avait omis de boutonner un bouton de sa chemise, le troisième à partir du haut. Bennett n’était pas infaillible. Il y avait donc une justice dans l’univers. Tusk ouvrit la porte du général.


  — Petit ! s’écria-t-il, se ruant dans la pièce, prêt à le serrer dans ses bras.


  Sauf que ce n’était plus un gosse qu’il avait devant lui. Tusk se figea sur place, confus et hésitant. Autant serrer un brasier sur son cœur.


  Dion s’avança, ses yeux bleus pétillant de plaisir, et lui tendit la main.


  — Tusk ! Comment ça va ? Comment va XJ ?


  — Bien, marmonna Tusk.


  Il lorgna le jeune homme – l’uniforme noir soutaché de rouge, l’épée au côté. La crinière flamboyante était raccourcie, bien lissée.


  Tusk prit une chaise. Dion se rassit. Sur ses genoux, une mince boîte métallique – du genre utilisé pour le transport des documents importants. Tusk reconnut le symbole gravé dessus en relief – un phénix renaissant dans les flammes. Le mercenaire croisa les jambes, les décroisa, se gratta la tête, espérant que Dixter ne tarderait pas.


  — Tu as vu le Général, pe… Dion ? demanda-t-il au bout d’un moment.


  — Non. Je viens d’atterrir, dit le jeune homme d’un ton d’excuse, remarquant le débraillé de Tusk.


  Il régnait une forte odeur de tord-plongeon.


  — Je t’ai enlevé à une sauterie ? Je ne pensais pas arriver au milieu de la nuit. On était en plein après-midi quand j’ai quitté le vaisseau.


  — Heure d’astronef, dit Tusk, de plus en plus mal à l’aise. Je me demande si le café est prêt.


  Il se leva, se dirigea vers la porte, et recula aussitôt car elle s’ouvrit devant Dixter.


  Tusk salua, la main à son front. Dion salua aussi, poing sur le cœur. Dixter considéra le jeune homme, remarquant tous les détails que Tusk avait remarqués avant lui. Il eut un petit sourire, mais ses yeux restèrent graves.


  — Je ne suis pas encore un Seigneur de la Guerre, Dion.


  Le jeune homme eut l’air interdit, puis, réalisant ce qu’il avait fait, rabaissa vivement le bras et tendit la main à Dixter.


  — Désolé, Général. L’habitude, sans doute.


  Le Général Dixter prit sa main mais ne la serra pas. À la place, il la tourna dans la lumière, paume vers le haut. La peau était trouée de cinq marques rouges et enflées.


  — Repos, Tusk. Assieds-toi.


  Se sentant lugubre et vide, comme s’il avait retrouvé quelque chose de perdu pour s’apercevoir que ça n’avait jamais été à lui, Tusk se rassit, nerveux.


  Dion rayonnait d’importance, ce qui était à la fois charmant et antipathique. Le mercenaire avait l’impression que le gosse avait relevé ses écrans, comme pour se protéger d’une attaque.


  Dixter s’assit à son bureau. L’air de la nuit était frais et revigorant. Bennett entra avec le café. Avant de sortir, il alluma un petit radiateur électrique.


  Dixter, sirotant son café, regardait Dion en silence.


  Soudain, le jeune homme parut décontenancé, ne sachant par où commencer.


  — Alors… euh… petit… comment tu t’es évadé ? demanda Tusk.


  — Je ne me suis pas évadé. C’est Sagan qui m’envoie.


  Dixter se figea, puis, très lentement, reposa sa tasse.


  — Tusk, tu sais ce que tu as à faire.


  — Oui, Général, dit Tusk en se levant. J’alerte…


  — Non, attends, je t’en prie ! s’écria Dion, le rattrapant par le bras. Ce n’est pas ce que vous pensez ! Je ne vous ai pas trahis ! Je ne ferais jamais une chose pareille ! Dame Maigrey non plus. S’il vous plaît, regardez ce qu’il y a là-dedans, ajouta-t-il, montrant la boîte métallique. Alors, vous comprendrez.


  — Dame Maigrey ?


  L’expression de Dixter ne changea pas, mais ses rides s’accusèrent.


  — Eh bien quoi, Dame Maigrey ? dit-il, sans regarder la boîte que Dion lui tendait.


  — Je l’ai vue, Général. Vous aviez raison. C’est une comète. De la glace brûlante. Sauf qu’elle est si triste. Si malheureuse. Je voudrais…


  Dion s’interrompit, inspira profondément, et se tut. Dixter contemplait, sans la voir, la fumée s’élevant du café.


  — Elle est vivante.


  — Oui, Général. Ma visite, c’est son idée. Je vous en prie, Général, lisez ce que j’ai apporté.


  Dixter prit la boîte, la posa sur le bureau. Dion composa le code de la serrure. Déclic, bourdonnement, et le couvercle se souleva. À l’intérieur, quelques feuilles à l’en-tête de la République et une disquette. Le Général prit les papiers et se mit à lire.


  Tusk, qui l’observait, le vit pâlir sous son hâle. Dévoré de curiosité, refrénant à grand-peine le désir de lui arracher les papiers, Tusk voulut se calmer en avalant une grande rasade de café. Il avait oublié qu’il était chaud et glapit de douleur, le liquide lui brûlant la gorge, la langue et le palais. Il porta vivement la main à sa bouche, mais le général ne leva pas les yeux.


  Le café de Dixter se refroidit peu à peu. Il ne le remarqua pas, n’y toucha pas. Il lut les papiers avec attention – il n’y avait que trois feuilles ; Sagan était toujours concis – et les remit soigneusement dans la boîte.


  — Ainsi, voilà ce qui se passe.


  Le général prit la disquette, mais au lieu de l’insérer dans son ordinateur, la tapota sur le bureau.


  — S’il vous plaît, Général, qu’est-ce qui se passe ? supplia Tusk.


  — Il y a deux jours, nous avons intercepté une série de signaux de détresse, émis par un système aux confins de la galaxie, à l’intention de tous les vaisseaux du secteur. Ils étaient codés. Nous n’avons pas pu déterminer ce qu’ils signifiaient ni d’où ils venaient. Puis ils ont cessé. Peu après, il y a eu une avalanche de transmissions Phénix-terre. De nouveau en code. Mais une de nos opératrices qui a servi dans la flotte de Sagan dit qu’il y a un canal direct entre le Phénix et le Président.


  — Oui, Général, dit Dion, vous le verrez dans le rapport. Tout y est.


  — Qu’est-ce qui y est ? Général, je vous en prie…


  — Les Corasiens, Tusk. Ils ont envahi la galaxie. Ils ont attaqué et conquis le système de Shelton. Sagan croit qu’ils se préparent à une attaque en règle de toute la galaxie. Il pense qu’ils attaqueront d’abord dans notre direction. Le Président Robs lui a ordonné de résister sur place, et, s’il ne parvient pas à arrêter l’ennemi, de lui infliger le plus de pertes possible.


  — Nom de Dieu, dit Tusk avec révérence.


  — Le Seigneur Sagan sollicite notre aide, poursuivit le général d’un ton impassible.


  Tusk fronça les sourcils. Il prit sa tasse d’une main tremblante et en renversa la moitié sur son pantalon.


  — Ah, ça explique tout. C’est un piège, Général.


  — Non ! protesta Dion. Dame Maigrey les a vus dans une vision. Le Seigneur Sagan voulait la tuer, mais il ne l’a pas fait à cause de l’invasion. Il faut me croire, Général !


  — Je te crois. J’ai entendu les signaux de détresse.


  Dixter se tut, continuant à taper la disquette sur la table. Tusk grinça des dents, prêt à sortir de ses gonds si ce bruit continuait.


  Dixter se leva. Le radiateur pompait de l’air chaud à l’extérieur, et il commençait à faire trop chaud dans le bureau. Distraitement, le général alluma un ventilateur, puis regarda par la fenêtre.


  — Le Seigneur Sagan voudrait vous rencontrer, Général, dit Dion, revenant à la charge. Au sujet de l’alliance. Le plus tôt possible. Nous avons un peu de temps devant nous, mais pas beaucoup. Tous les détails, les statistiques, tout ce qu’on sait sur l’ennemi, c’est sur la disquette. La rencontre peut avoir lieu sur cette planète, à l’endroit de votre choix. Dame Maigrey y assistera.


  — Vraiment ? fit Dixter, tournant la tête et le regardant par-dessus son épaule.


  Tusk s’approcha du général et lui dit à voix basse :


  — Général, il a l’épée maudite. Vous en avez vu les marques sur sa main. Je les connais un peu, mon père en avait une. Elles font des trucs bizarres au cerveau…


  Dion se leva, pâle et résolu.


  — Général, je veux vous dire quelque chose. À vous et à Tusk.


  Ils se tournèrent face à lui, Dixter l’air pensif, Tusk renfrogné et malheureux.


  — Je sais qui je suis, Général. J’ai un nom de famille. C’est Clairfeu.


  Dixter hocha la tête. Tusk toussa et ouvrit la bouche, mais le général lui imposa le silence du geste.


  — Ce qui signifie que je suis roi. Les peuples de la galaxie sont mes peuples, ma responsabilité, à moi confiée par Dieu. Je ne peux pas permettre et ne permettrai pas qu’on leur nuise sans faire mon possible pour les protéger !


  Roi ? De quoi ? Du pied carré de plancher que tu occupes, peut-être ! Grandis ! Tusk avait envie de s’esclaffer pour mettre fin à cette farce. Mais le rire lui resta dans la gorge. Il vit le visage du jeune homme, l’intensité de ses yeux bleus, il entendit la gravité et le sérieux dans la voix désespérément jeune. Il sentit la flamme, il sentit le feu.


  — Je n’y crois pas ! s’écria-t-il, se laissant tomber dans le fauteuil de Dixter et foudroyant tout ce qui lui tombait sous les yeux. Je n’en crois pas un mot !


  Mais il y croyait, et c’était là le problème.


  Le général posa une main réconfortante sur l’épaule de Tusk, mais c’est à Dion que ses paroles s’adressèrent.


  — Il y a une chose que je ne comprends pas, Votre…


  — il s’interrompit, ; il allait dire Votre Majesté, et il le pensait – … euh… jeune homme. Comment Sagan peut-il être certain que les Corasiens vont attaquer notre secteur ? Il y a des millions d’autres possibilités, ajouta-t-il, montrant les étoiles.


  — Il vaut mieux que le Seigneur Sagan vous l’explique lui-même, dit Dion en rougissant. J’ai assisté à la discussion, mais je n’ai pas bien compris. Accepterez-vous au moins de le rencontrer, Général ?


  Dixter ne répondit pas. Le ventilateur bourdonnait. Le radiateur pompait de l’air chaud. Le général ouvrit distraitement une fenêtre. Un vent frais envahit la pièce.


  Se tournant soudain vers Dion, Dixter lui lança un regard pénétrant, interrogateur.


  — Dame Maigrey t’a sans doute confié un message. Que me dit-elle ?


  Dion s’humecta les lèvres.


  — Il est plutôt étrange, Général. Sans doute pas ce que vous attendez…


  — Le message, Dion.


  — Général, elle a dit – il haussa les épaules – de vous souvenir du transformiste de Laskar.


  Le général arrêta le ventilateur. Tusk, en manches courtes, avait la chair de poule.


  — J’accepte la rencontre.


  Dion eut l’air surpris, puis soulagé, puis ravi.


  — Vraiment, Général ? Où ? Quand ?


  — Demain. 12:00 heures.


  Dixter s’approcha d’une carte, l’étudia quelques instants, puis posa le doigt sur un point.


  — Ici. Note les coordonnées.


  Il lui donna la longitude et la latitude. Dion les répéta.


  — C’est noté. Je ne les oublierai pas. Maintenant, je vais rentrer et informer le Seigneur Sagan… et Dame Maigrey. Au revoir, Général. Et merci, dit-il, serrant cordialement la main à Dixter. Tusk, tu seras là demain, non ?


  — Ouais, demain, dit-il, sans lever les yeux.


  Dion le regarda avec inquiétude, tendit la main pour le toucher, mais Dixter secoua la tête.


  — Il se remettra, fiston. Donne-lui le temps. Va, maintenant. Le Seigneur de la Guerre t’attend.


  Jetant un dernier regard à Tusk, Dion salua – cette fois correctement – et sortit.


  — Salut, Bennett. Ça m’a fait plaisir de vous revoir.


  Ils entendirent la réponse impassible de Bennett, puis l’ordonnance passa la tête par la porte.


  — Vous avez besoin de quelque chose, Général ?


  — Entre ça dans l’ordinateur, dit Dixter, lui tendant la disquette. Préviens-moi quand je pourrai consulter ces données. Et convoque tous les pilotes pour 06:00 heures.


  — Oui, Général, dit Bennett, et il sortit.


  — Bon Dieu, qu’est-ce qu’un transformiste vient faire là-dedans ? dit Tusk, relevant la tête.


  — Intéressant, dit Dixter. Je me demande… Le transformiste de Laskar était un extraterrestre obsédé par le désir d’être humain. Il nous haïssait, et en même temps, il aurait voulu être comme nous. Cette obsession finit par dégénérer en folie. Il avait la capacité de changer de forme. Il prenait l’apparence humaine, séduisait des hommes et des femmes pour coucher avec eux. Au milieu de l’acte, il reprenait sa forme originelle. Il était si hideux et repoussant que certains se suicidaient plutôt que de supporter le souvenir d’avoir fait l’amour avec cet horrible monstre.


  Tusk branla du chef, l’esprit trop embrumé pour chercher à comprendre, tout en se demandant distraitement ce que cela révélait des habitudes sexuelles de Dixter.


  — Plutôt bizarre comme message, dit Tusk avec réserve, cherchant du regard la bouteille de cognac.


  — Pas vraiment, dit le général en souriant. Simplement, elle me fait savoir avec qui je vais me mettre au lit.


  Tusk renonça à chercher. Soudain, il comprit.


  — Général, dit-il à voix basse, on pourrait toujours enlever le petit…


  — Ne t’y frotte pas, Tusk. Reste à l’écart… ou tu te feras brûler.


  — Je vous demande pardon, Général, mais il fait déjà plus chaud qu’en enfer !


  Souriant, il fouilla dans sa poche et lui lança une clé.


  — Troisième tiroir sur ta gauche. On va porter un toast.


  Tusk sortit la bouteille, essuya deux verres à son pan de chemise, et versa. Dixter leva son verre.


  — À la santé de Sa Majesté. Dieu sauve le roi.


  — Ce n’est pas drôle, Général.


  — Je n’avais pas l’intention de l’être.
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  Pour la rencontre entre les mercenaires et Sagan, Dixter avait choisi une vieille forteresse désaffectée, construite au sommet d’une falaise, dans une région de Vangelis considérée désolée même sur cette planète désertique.


  — C’est un vestige des premières explorations stellaires, dit le Seigneur Sagan, émergeant de sa navette.


  Le vent glapissait et hurlait, charriant des herbes folles et tiraillant le capuchon de Maigrey ; des nuages orange couraient dans le ciel cobalt. Pas étonnant que les premiers colons, habitués aux environnements contrôlés et stériles, aient imaginé des hordes de démons prêts à les attaquer.


  Sagan s’éclaircit la gorge. Indifférent à la fois à la beauté et à la désolation de l’endroit, il était impatient de passer aux affaires sérieuses. Réprimant un soupir, Maigrey resserra son capuchon, maudit la longue robe de velours qui gênait sa marche, et s’efforça d’avancer contre le vent.


  Un étroit escalier, taillé à flanc de falaise, menait à la forteresse. Dion les attendait en haut. Il devait être fatigué, pensa Maigrey. Après sa rencontre avec elle, il était revenu faire son rapport à Sagan, puis était reparti régler les derniers détails avec les mercenaires. Il n’avait sans doute pas dormi de tout un jour et une nuit d’astronef.


  — Dame Maigrey. Seigneur. Commandant Williams. Le Général Dixter et ses officiers vous attendent. Si vous voulez bien me suivre ? Dame Maigrey ?


  Dion lui offrit son bras et conduisit le groupe jusqu’à une allée couverte, dont les colonnes coupaient le vent sans gêner l’observation des terres désolées d’alentour.


  — Où est Nada ? dit Dion sans remuer les lèvres.


  — Il a été transporté à l’infirmerie hier soir, répondit Maigrey, le visage caché dans les plis de sa cape brune. Maladie soudaine, mais, je crois, pas totalement inattendue.


  Dion la fixa, choqué, puis regarda furtivement Sagan.


  — Tu veux dire…


  — Rien. Il a parié sur le mauvais cheval, c’est tout.


  La colonnade les amena à une série d’arcades qui les fit pénétrer jusqu’au cœur de la forteresse. Ils s’arrêtèrent devant une large porte.


  — Si tu veux bien attendre ici, Seigneur, je vais vous annoncer, dit Dion.


  Sagan, absorbé dans sa conversation avec le Commandant Williams, agita une main désinvolte. Maigrey, restée seule, rabattit son capuchon et secoua ses cheveux, regrettant de ne pas voir apporté une glace et un peigne. Elle faisait de son mieux pour lisser sa chevelure et épousseter sa cape, quand elle surprit le regard de Sagan. Elle rougit. Comme une gamine avant son premier rendez-vous.


  John est un vieil ami. Rien de plus. Après tout, ça remonte à dix-sept ans. J’ai changé. Sa main effleura sa cicatrice. Il a changé aussi. Sans doute marié, avec dix gosses…


  Dion revint et la conduisit quelque part. Maigrey eut l’impression confuse d’une vaste salle et de mouvements soudains – humains et extra-terrestres se levant autour d’une grande table ovale. Mais tout était flou, parce qu’il était debout, les yeux fixés sur elle. Il avait changé, et en même temps, il était toujours le même. Il lui prit la main, s’inclina très bas, et elle ne put que serrer ses doigts et lui dire avec les yeux ce qu’elle aurait voulu dire tout haut. Sagan et le général furent présentés comme s’ils étaient des inconnus l’un pour l’autre, c’était plus facile que de démêler les relations d’antan et d’essayer de les expliquer aux assistants. Toute froideur ou contrainte entre eux pouvait ainsi être mise au compte de la méfiance et de l’antipathie naturelles entre ceux qui représentaient – ostensiblement – l’ordre et la loi, et ceux qui représentaient la rébellion. Très ironique, étant donné les desseins ambitieux de Sagan.


  Une personne parvint à distraire sa pensée de John Dixter : le jeune homme qu’on lui présenta sous le nom de Tusk. Il n’était pas bâti comme son père – Danha Tusca était un homme trapu à la large carrure. Maigrey se souvint d’avoir rencontré une fois sa femme ; son fils, mince et longiligne, lui ressemblait. Tusk n’avait pas non plus la présence de son père. Le jeune homme était tourmenté, et, remarquant l’étoile à huit branches de sa boucle d’oreille et son air soucieux, Maigrey crut comprendre ce qui le rongeait.


  Les présentations terminées – tous affichant une froide politesse à défaut de cordialité – chacun prit place autour de la table, selon son rang. Les Gardes d’Honneur se postèrent à la porte. Maigrey se retrouva au bas bout de la table, loin du général, ce qui était sans doute aussi bien pour tous deux. Le Seigneur de la Guerre ouvrit la séance par un exposé de la situation : l’attaque des Corasiens, ce qu’il savait des plans de l’ennemi, les ordres du Président.


  L’attitude de Sagan était dédaigneuse et condescendante ; on aurait dit qu’il venait pour les mettre aux fers, non pour leur demander leur aide. Maigrey nota les réactions des mercenaires – lèvres pincées, sourcils froncés, tentacules agités avec colère. Mais John Dixter, très détendu, écoutait attentivement, un sourire ironique aux lèvres. Elle respira. Il connaissait Sagan, il comprenait ce que lui coûtait cette démarche. Des murmures coléreux parcoururent les mercenaires quand il termina, mais aucun ne parla, tous attendant la réponse de leur chef. Dixter réfléchit, les yeux fixés sur Sagan, qui, de son côté, l’observait, chacun tentant de savoir ce que l’autre avait en tête.


  — Votre rapport est complet et concis, Seigneur Sagan, dit soudain Dixter, sans le quitter des yeux. Je ne vous poserai qu’une question : pourquoi êtes-vous si sûr que les Corasiens attaqueront dans ce secteur ?


  — Vous connaissez la convoitise des Corasiens pour la technologie moderne, « Général » Dixter, dit Sagan, parvenant à mettre oralement le grade entre guillemets. Nous sommes la plus grande flotte – non, nous sommes la seule flotte dans ce quadrant. Bien entendu, je fonde mes calculs sur leurs actions passées, mais dans mes informations, rien ne donne à penser qu’ils ont changé de stratégie depuis dix-sept ans. Au contraire, leurs besoins en appareils modernes et en pièces détachées ont dû augmenter.


  Dixter hocha la tête. Les arguments du Seigneur de la Guerre étaient solides, logiques, et Maigrey savait que John n’en croyait pas un mot.


  — Général ? dit un extraterrestre dans son traducteur.


  — Colonel Glicka, répondit Dixter.


  — Méfiance. Laissons-le s’en tirer tout seul.


  C’est du moins ainsi que traduisit l’appareil. Maigrey, qui comprenait la langue, l’entendit en termes beaucoup plus crus. Dion comprit aussi, apparemment, car il rougit jusqu’aux yeux et regarda nerveusement Sagan.


  Même la colère ne parvint pas à réchauffer le mépris glacial du Seigneur de la Guerre.


  — Moi non plus, je n’ai pas confiance en vous. Et vous pouvez faire à votre guise. Je n’ai pas besoin de vous. Nous nous battrons, avec ou sans vous. Mais n’oubliez pas une chose : si nous sommes vaincus, vous l’êtes aussi. Si nous échouons, ils viendront sur cette planète, et vous les affronterez seuls. Traduis ça pour moi, Clairfeu, pour que tout le monde comprenne.


  Dion, pris au dépourvu, fit ce qu’on lui demandait. Les mercenaires s’empourprèrent de colère, les tentacules des extraterrestres s’agitèrent, mais aucun ne parla. Quoi que ressentît John Dixter, il n’eut aucune réaction, sauf qu’il leva un sourcil à l’adresse de Maigrey, qui répondit d’un haussement d’épaules. Tous deux s’émerveillaient de l’aplomb de Sagan, qui semblait faire une faveur aux mercenaires en leur permettant de mourir pour sa cause.


  — Et quelles dispositions proposez-vous ? dit Dixter.


  — Vous, « Général », votre équipe, vos pilotes et leurs avions, vous viendrez à bord du Belliqueux du Commandant Williams. Partant du principe, bien entendu, que vous préférez combattre en tant que formation unie, plutôt que de voir vos hommes répartis dans mes escadrilles.


  — Naturellement. Et qui commandera ?


  — Vous, « Général », serez sous mon commandement direct, mais vos hommes recevront leurs ordres de vous. Vos chefs d’escadrille actuels conserveront leur autorité.


  Dixter fronça les sourcils.


  — Vous n’êtes pas pilote, « Général Dixter », dit froidement Sagan. Vous connaissez le combat au sol. Vous n’avez qu’une expérience limitée de la guerre spatiale, de sa stratégie et de sa tactique. Je vous inclus dans mes plans, sachant que vos hommes ne me suivraient pas autrement. Mais j’insiste pour que vous soyez sous mon commandement.


  De nouveau, le raisonnement était logique.


  — J’accepte, mais seulement si ceux des miens qui ont contrevenu aux prétendues lois de la République sont amnistiés sans conditions.


  — Très bien, dit Sagan, j’accepte.


  C’était trop rapide, trop facile. Dixter réfléchit un moment, puis se leva lentement.


  — Merci, Seigneur Sagan. Je vais consulter mes off…


  — À propos de quoi ? Vous connaissez mes conditions, « Général ». C’est à prendre ou à laisser. L’heure avance et l’ennemi aussi.


  — Ce sera bref. J’ai fait servir un déjeuner à côté…


  — Merci, « Général », mais je suis un régime très strict et je ne mange jamais à l’extérieur. J’attendrai votre décision dans ma navette.


  Tous se levèrent dans de bruyants raclements de chaises. Dixter eut un geste de regret.


  — Nous déplorerons votre absence, Seigneur Sagan. Mais Dame Maigrey nous honorera peut-être de sa présence ?


  — C’est moi qui serai honorée, Général Dixter, dit Maigrey en s’avançant.


  — Excellente idée, « Général ». Dame Maigrey pourra répondre à toutes vos questions subsidiaires. Vous conviendrait-il qu’elle me transmette votre décision ? Je ne vois aucune nécessité de nous revoir.


  — Cela me convient parfaitement, dit John Dixter, prenant la main de Maigrey et la serrant subrepticement avant de la poser sur son bras.


  — N’oubliez pas que le temps presse, « Général ».


  — Vous aurez ma réponse dans deux heures, répondit Dixter. Dion, j’espère que tu restes avec nous ?


  — Oui, petit, je n’ai pas eu l’occasion de te parler, dit Tusk, ouvrant la bouche pour la première fois.


  — Clairfeu, nous avons à parler, dit Sagan.


  Dion les regarda l’un après l’autre, en se frictionnant la paume.


  — Une autre fois, alors, Tusk. Excusez-moi, Général.


  — Certainement, fiston, dit gravement Dixter.


  Le Seigneur de la Guerre pivota sur place. Dion sortit avec lui, suivi du Commandant Williams. Les Gardes d’Honneur se mirent au garde-à-vous, poing sur le cœur à leur passage, puis leur emboîtèrent le pas.


  — Régime très strict ? murmura Dixter à Maigrey, marchant vers la salle à manger improvisée.


  — Il préfère ne pas être empoisonné, sourit Maigrey.


  Dixter lui rendit son sourire, et ils continuèrent en silence.


  — Où est la salle à manger ? demanda-t-elle enfin.


  — Là-bas au fond. Tu as faim ?


  — Non, pas du tout.


  — Moi non plus.


  Au bout du couloir, une arche ouvrait sur une misérable tentative avortée de jardin au sommet de la falaise. Sous le soleil accablant, la terre s’était séchée et durcie comme la pierre. Mais le crépuscule approchait, et il faisait frais à l’ombre des hauts murs.


  Dixter emmena Maigrey dans le coin le plus éloigné, et, sans lui lâcher la main, la tourna face à lui.


  — Sagan ne t’a laissé aucun garde.


  Elle baissa la tête, ses cheveux tombèrent sur son visage. Mais Dixter, qui connaissait ce stratagème, repoussa les cheveux en arrière, la forçant à le regarder.


  — Il sait que je ne partirai pas. Que je ne peux pas.


  — Dion ?


  — Oui, murmura-t-elle, souhaitant du fond du cœur que sa réponse soit véridique.


  Puis elle vit que ça n’avait pas d’importance. Ça n’avait jamais eu d’importance. John savait, il comprenait mieux qu’elle-même. Il l’entoura de ses bras et la serra contre lui. Maigrey posa la tête sur son épaule et elle eut l’impression, pour la première fois depuis le début de son exil, d’être rentrée chez elle.
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  — Toutes ces années je t’ai crue morte, Maigrey.


  — Je regrette tant la peine que je t’ai causée ! Mais je devais disparaître. Tu étais mon meilleur ami. Il était fatal que Sagan te surveille.


  Dixter lui caressa le bras, lissant le velours bleu.


  — Je me rappelle cette robe… ou une toute semblable. Déchirée, noircie de suie et de sang.


  Il fit une pause, prit une inspiration tremblante.


  — Tu aurais pu me faire confiance, Maigrey.


  — Te faire confiance ! Ne sais-tu pas, toi, mon plus cher ami, quelle personne je fuyais ? De quelle personne je me méfiais ? La personne à qui, aujourd’hui encore, je n’ose pas faire confiance ? J’ai pris cette personne et je l’ai enterrée en un lieu où je croyais qu’on ne la retrouverait jamais ! Mais ça n’a pas marché ! J’ai crié vers lui, et il m’a retrouvée parce que je désirais l’être. J’ai trahi tout ce pour quoi Stavros, Tusca et Platus sont morts pour éviter de trahir. Et me voilà, toujours avec lui, dansant toujours, main dans la main, au son de quelque infernale musique.


  — Chut, ma très chère. Nous n’en parlerons plus. Pendant dix-sept ans, Maigrey, il ne s’est pas passé un jour où je ne t’aie aimée.


  Elle battit des paupières, renifla. Il sortit un mouchoir.


  — Tiens, je l’ai apporté pour toi.


  Maigrey sourit, s’essuya les yeux, et dit d’un ton taquin, bien que d’une voix étranglée par l’émotion :


  — Ainsi, pas une femme et dix enfants quelque part ?


  — Une femme ? Quelle vie aurait une femme ici ? dit-il, montrant la forteresse.


  — Une femme qui t’aimerait ? Elle t’aurait suivi n’importe où. Maintenant, je me sens coupable. J’ai laissé ta vie comme ce jardin – vide, stérile. Ce n’était pas mon intention…


  Dixter la prit dans ses bras.


  — Je savais ce que je faisais. Je n’étais plus un gamin qui se laisse voler son cœur. J’étais un homme, et je t’ai donné mon amour librement. Je savais ce que je recevrais en retour. Tu as toujours été honnête avec moi, et ton amitié m’a suffi. Je connaissais mes rivaux, tu comprends…


  — Rivaux ? Au pluriel ! Il y en avait tellement ?


  — Il y en avait deux. Lui, et l’autre.


  Maigrey posa sa joue contre la sienne et suivit son regard jusqu’à la navette de Sagan, scintillant au soleil.


  — Qui était l’autre ?


  — Là-haut, dit-il, regardant le ciel. Je vais te prouver comme je te connais bien, Dame Maigrey. En ce moment, tu n’es pas ici avec moi. Tu es là-haut, essayant d’imaginer comment te procurer un avion pour combattre les Cor…


  — Chut ! Tais-toi ! dit-elle, lui mettant la main sur la bouche et regardant furtivement vers la navette.


  Dixter éclata de rire ; elle rit aussi, et ce rire – comme toujours entre amants – les rapprocha. Mais le rire s’éteignit vite et les laissa cramponnés l’un à l’autre, avec l’impression d’un grand vide, comme des enfants perdus qui s’étreignent pour se protéger de leur peur.


  — Pourquoi lui as-tu posé cette question, John ?


  — Sur sa certitude que les Corasiens frapperaient dans ce secteur ? Laisse-moi d’abord t’en poser une autre. A-t-il dit vrai dans sa réponse ?


  — Sur la technologie ? Oui.


  — Mais il n’a pas dit toute la vérité.


  Maigrey lui prit les mains et les serra très fort.


  — Ils le jettent en pâture aux loups qui les talonnent.


  — Pourquoi ? C’est le meilleur commandant de la République, un chef estimé…


  — Et aussi l’un des loups. D’après Robs, le loup le plus dangereux de tous.


  Il hocha la tête, frottant sa joue contre la sienne.


  — C’est bien ce que je pensais.


  — Que veux-tu dire ?


  — Comme d’habitude, il semble que je sois tombé sur le bon endroit au mauvais moment, dit-il, l’air gêné. As-tu entendu parler d’un Adonien du nom de Snaga Ohme ?


  — Non, mais n’aie pas l’air tellement surpris. Ma vie mondaine s’est bien réduite, ces dernières années.


  — Comme tous les Adoniens, Snaga Ohme est d’une beauté stupéfiante. Il a trois passions : lui-même, les bijoux rares et les armes. On dit que sa collection de diamants de feu noirs est la plus belle de la galaxie.


  — C’était celle de la Famille Royale, dit Maigrey.


  — Il l’a achetée.


  — Achetée ! Mais elle n’avait pas de prix !


  — Tout a un prix, dit Dixter. Le nouveau Président avait besoin de vaisseaux de guerre, de canons, de missiles…


  — Ohme ?


  — C’est un génie pour inventer des armes. Il demande et obtient des prix astronomiques. L’un de ses domaines – parmi d’autres – se trouve sur Laskar… Je l’ai vu. Il y a des grandes villes plus petites que cette propriété.


  « Maintenant, je vais te parler de notre petite guéguerre. Elle a à peine fait les gros titres sur cette planète. Personne d’autre dans la galaxie n’en a entendu parler. Il s’agit de mineurs fatigués de se faire exploiter par une bande de truands. Marek est un brave homme ; il n’a pas agi par ambition, il voulait seulement récupérer ses mines et que ses mineurs soient bien traités.


  « Les truands ont fait appel à la milice locale, solidement enracinée dans le vingtième siècle – pistolets qui tirent des balles, bombes atomiques qu’ils ont peur d’utiliser, Dieu merci, et bombardiers qui lâchent des trucs qui explosent dans la nuit. Plus… un prototype de torpilleur flambant neuf, ultramodeme et très cher, avec, en prime, un capitaine et un équipage tueurs hautement professionnels.


  — Mon Dieu !


  — Ouais, c’était très spectaculaire. Sans le fils de Tusca, la guerre de Marek aurait fini avant de commencer. Les expéditions d’uranium auraient cessé, et tu sais comme Sagan est susceptible quand la propulsion de ses vaisseaux est en cause. Mais ce n’est qu’un début. J’ai commencé à recevoir des rapports de mes hommes, concernant des armes remarquables trouvées sur les champs de bataille – armes si modernes que les indigènes ne savaient pas s’en servir et qu’ils jetaient pour s’en débarrasser.


  — Quelqu’un a peur sur cette planète.


  — Peur de quoi ? De nous ? Des mercenaires dont la tête est mise à prix ? Je décidai de faire une petite enquête, pour savoir ce qu’il y avait derrière tout ça, avant qu’il ne soit trop tard. Mais à la même époque, tout le monde comprit que Marek allait gagner. L’oligarchie était en déroute – émeutes, confusion, chaos. Et quand la poussière est retombée, il était trop tard. Il avait fait ses bagages et filé.


  — Snaga Ohme ?


  — Oui, le trafiquant d’armes adonien. Il a passé deux ans sur ce tas de cailloux, travaillant à un projet tellement secret que même ses chercheurs ignoraient ce que c’était. Avec une compagnie expéditrice d’uranium comme couverture, ce qui le mettait en contact avec le Phénix.


  — Ça paraît naturel…


  — Oui, sauf que les contacts étaient rares et codés, et que la compagnie n’a jamais expédié une once d’uranium au Phénix ou ailleurs, pour autant que mes hommes ont pu le déterminer.


  — Ainsi, tu as découvert les dents du loup, dit-elle.


  — Faisons un peu de théorie. Sagan a déjà son armée et sa flotte. Il engage Snaga Ohme pour lui fournir des armes. Il acquiert le concours de quelques autres « maréchaux » en leur proposant de remettre l’héritier légitime sur le trône…


  — Tu crois qu’ils le soutiendraient ?


  — Oui. Ton vieil ami Olefsky, pour commencer.


  — Ours Olefsky ! sourit Maigrey. Il vit encore ? Mais je ne sais pas s’il soutiendrait Sagan ou le poignarderait.


  — Sagan, peut-être pas, mais Dion ?


  — Oui, dit pensivement Maigrey. Ours donnerait sa vie pour Dion s’il était convaincu de sa légitimité. Ainsi, le Seigneur de la Guerre a des armes…


  — Si Ohme n’avait pas paniqué et trahi sa couverture, je n’aurais jamais découvert ses opérations. Je parie que Sagan a envie de tordre son joli cou. Maintenant, je connais le secret de Sagan. Question : sait-il que je sais ?


  — Il sait, dit Maigrey, hochant la tête. Tu es une menace, John. Il doit se débarrasser de toi. Et c’est moi qui l’ai conduit jusqu’à toi !


  — Toi ? Mais non…


  — Si, c’était mon idée ! De te demander ton aide ! Il faut que tu t’enfuies…


  John la saisit par les poignets.


  — D’accord. À condition que tu m’accompagnes.


  L’espoir, qui avait brillé dans ses yeux à son acceptation surprenante, mourut aussitôt.


  — Tu as toujours eu les façons les plus subtiles de me faire savoir que j’étais idiote. Pourquoi ne pas me gifler ?


  — Parce que j’aime mieux faire ça, dit-il en l’embrassant. Je croyais que tu savais qu’il mijotait quelque chose, ajouta-t-il, ses lèvres frôlant ses cheveux. Quand tu m’as envoyé ce message sur le transformiste de Laskar.


  — Je savais qu’il y avait quelque chose, dit-elle, posant la tête contre sa poitrine. Mais je ne savais pas quoi. John, tu vas tomber dans un piège !


  — Au moins, j’y tomberai les yeux ouverts. Nous n’avons pas le choix, Maigrey. La guerre fait d’étranges camarades de lit.


  — Camarades de lit ? J’ai bien fait de venir !


  Tusk parut sous l’arche, souriant jusqu’aux oreilles.


  — Désolé, Général, dit-il, immédiatement dégrisé. Mais vous m’aviez demandé de vous prévenir…


  — Oui, Tusk. Merci.


  — Reste, dit Maigrey, tendant la main à Tusk qui se retirait discrètement.


  — Je vais vous laisser seuls… euh… pour… vous dire adieu, dit Tusk, l’air embarrassé.


  — Nous ne nous disons pas adieu, dit Maigrey, serrant le bras de John. C’est trop… définitif…


  Elle avait voulu parler gaiement, mais les circonstances de leur dernière séparation lui revinrent, et sa voix mourut.


  Au-dessous d’eux, le sas de la navette s’ouvrit, le Seigneur de la Guerre parut et leva les yeux vers le jardin. Tout dans son attitude disait son impatience.


  — Je te raccompagne, dit le général qui, lui aussi, avait vu Sagan. Qu’ont décidé les officiers, Tusk ?


  — C’est à vous de voir. Ils vous suivront.


  Dixter hocha la tête, et Maigrey soupira. Le général lui sourit et serra sa main.


  — Ce sera comme au bon vieux temps.


  — Oui, dit Maigrey. Et à propos de bon vieux temps, dit-elle avec une gaieté forcée, je tiens à te dire le plaisir que j’ai eu à te rencontrer, Mendaharin Tusca. Ton père était l’un de mes meilleurs amis. Je me rappelle le jour de ta naissance. Il nous projeta une vidéo de l’hôpital. Il te levait dans ses bras. Tu hurlais, et on n’entendait pas ce qu’il disait, mais c’était inutile. Nous savions ce qu’il ressentait à son expression. Il t’aimait énormément. Je regrette qu’il ne puisse pas te voir aujourd’hui. Il serait fier de toi.


  Le mercenaire releva la tête, sa peau noire luisante de sueur, ses yeux bruns assombris, maussades.


  — Vous croyez ? Ce n’est pas mon avis.


  — Dion m’a parlé de ta vie, Tusca…


  — Tusk. Tout le monde m’appelle Tusk.


  — Soit, Tusk. Ton père était un homme d’honneur, un vaillant guerrier, un pilote émérite. Il était fier et indépendant – peut-être trop. Il se disputait avec Sagan sur les plans de bataille et la stratégie, avec Platus sur la musique, avec moi sur les livres. Et même avec le roi, sur son mariage en dehors du Sang Royal. Là-haut, dit Maigrey, levant les yeux au ciel, je suis sûre qu’il se dispute avec Dieu.


  — C’est mon cher vieux papa tout craché, dit Tusk, donnant un coup de pied dans une pierre.


  Maigrey s’arrêta, lui posa la main sur le bras.


  — Tu ne comprends donc pas, Tusk ? Il nous aimait tous. Il a donné sa vie pour ne pas trahir le secret qu’il avait juré de garder. Mais pas avant d’avoir transmis ce précieux secret à la personne qu’il aimait le plus. Son fils.


  Tusk continuait à détourner les yeux.


  — Merci de tout ce que tu as fait pour Dion, Tusk. Mais ton service envers ton roi n’est pas terminé. Je te nomme Gardien, Mendaharin Tusca. Je voudrais avoir une Étoile-Gemme à te donner, mais pour le moment, il faudra te contenter de celle que tu as dans le cœur.


  Elle lui tendit la main.


  — Bienvenue dans nos rangs. Dieu soit avec toi.


  Tusk, abasourdi, la laissa prendre sa main et la serrer.


  Dixter et Maigrey s’éloignèrent, laissant Tusk dans l’ombre de la colonnade, désemparé.


  — Et Dion ? demanda John Dixter.


  Lui et Maigrey étaient arrivés en haut de l’escalier. Sagan attendait en bas, sans dissimuler son impatience.


  — Tu sais qui il est ? demanda Maigrey.


  — Oui, répondit Dixter. Depuis notre première rencontre.


  — Tu sais donc à quoi il aspire. Et tu devines comment il veut conquérir cette charge.


  — Si cette charge ne le conquiert pas avant.


  Maigrey éclata de rire malgré elle – son incongru en ce lieu désolé. Les mercenaires sortirent sur la colonnade, regardèrent par-dessus les murs de la forteresse. Sagan leva la tête, les yeux fulminant sous son casque. Même John Dixter eut l’air légèrement étonné et inquiet, et Maigrey fit de son mieux pour se ressaisir.


  — Je laisse ce rire entre nous, dit-elle, voulant lui retirer sa main qu’il retint fermement.


  Dixter regarda Sagan qui approchait.


  — Je viens de recevoir un rapport, dit-il. L’ennemi s’apprête à attaquer. Le temps presse. Avez-vous pris votre décision, « Général » ?


  — Oui, dit Dixter, impassible. Nous nous joindrons à vous. Alliés sous la contrainte.


  — Parfait. Le Commandant Williams restera pour régler les détails. J’entrerai en contact avec vous à bord du Belliqueux, « Général » Dixter. Et vous serez sans doute heureux d’apprendre que notre médecin, le Dr Giesk, a découvert un remède contre le mal de l’espace.


  — Merci, Seigneur Sagan, dit Dixter, ironique.


  Sagan demeura au pied de l’escalier, en attente. Une rafale de vent fit voler sa cape rouge autour de lui, le soleil scintillant sur les fils d’or des broderies.


  Un nuage de poussière et ses propres cheveux aveuglèrent Maigrey. Il n’y avait plus rien à dire. Ils ne faisaient que prolonger la douleur. Elle s’écarta, mais Dixter la retint et la tourna vers lui. Il effleura doucement sa cicatrice.


  — Je fais toujours des cauchemars sur ce fameux soir, Maigrey. Je te revois à terre, déchirée et sanglante.


  Il pâlit, s’éclaircit la gorge.


  — J’ai souvent prié Dieu de chasser ce souvenir de ma mémoire. Il m’a exaucé. Dorénavant, je te verrai sourire et j’entendrai ton rire.


  Elle avait toujours le mouchoir à la main– fripé, humide de larmes. Elle le remit soigneusement dans la poche poitrine de Dixter, sur son cœur. Puis, posant sa main dessus, elle l’embrassa sur la joue et s’éloigna.


  Sagan s’inclina et lui tendit son bras.


  Maigrey posa la main sur la sienne.


  Il la ramena à la navette. Les mercenaires, alignés le long de la forteresse, auraient pu arrêter tout ennemi, sauf l’ennemi intérieur. Resté en haut de l’escalier, John Dixter la suivit des yeux.


  Le soleil s’était couché. La navette avait allumé ses feux de position. Dion se dressait dans le sas. Les lumières brillant derrière lui projetaient très loin son ombre.


  Dieu a exaucé mes prières.


  — Dieu a exaucé les prières de quelqu’un, dit Maigrey, s’accrochant à la main de Sagan pour ne pas être déséquilibrée par le vent. Je voudrais bien savoir de qui !
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  Minuscule, insignifiante, immobile, la flotte du Seigneur de la Guerre était comme suspendue dans l’immensité de l’espace – fragile toile d’araignée chargée d’arrêter un rouleau compresseur. On avait entendu Sagan dire à l’Amiral Aks que le Président Robs avait sans doute fourni leurs coordonnées aux Corasiens – amère plaisanterie qui avait fait le tour du vaisseau et que les hommes se répétaient avec une sombre jubilation. Subtil compliment adressé à leur valeur, selon ce qu’avait prévu Sagan. Maintenant, tous savaient qui – après les Corasiens – serait leur prochain ennemi.


  Tout était prêt. Les mercenaires – cinq cents, avec leurs avions et tout leur matériel – étaient arrivés à bord du Belliqueux, cordialement accueillis par Williams. On leur avait assigné une section du vaisseau où ils restaient entre eux ; les hommes de l’astronef restaient aussi entre eux, et, jusque-là, tout se passait bien. Le Général Dixter, malade comme un chien, s’était enfermé dans sa cabine.


  À bord du Phénix, Maigrey s’approcha des portes dorées donnant accès à l’appartement privé de Sagan. Le capitaine des centurions se raidit, il était averti de la venue de la Dame des Étoiles (ainsi que l’appelait l’équipage) et savait quoi faire – ou plutôt ne pas faire – mais elle le rendait nerveux.


  Accompagnée des deux gardes qui lui avaient été assignés à son retour de Vangelis, elle s’arrêta.


  — Je veux parler avec le Seigneur Sagan.


  — Il ne veut pas être dérangé, dit le capitaine.


  — Dites-lui que Dame Maigrey Morianna veut l’entretenir d’une question d’importance.


  — Seigneur, dit-il dans son U-com, Dame Maigrey Morianna insiste pour être admise en votre présence.


  — Mes ordres demeurent, dit la voix de Sagan dans l’U-com. Je suis en conférence.. Je ne veux voir personne.


  Maigrey se tourna face à la porte, et se concentra, impassible. Le capitaine regardait, de plus en plus nerveux. Les gardes se regardèrent. Une forte odeur de brûlé envahit la coursive. Une volute de fumée s’éleva derrière le panneau de contrôle mural. Les deux battants s’écartèrent.


  Sans un mot, Maigrey entra. Se ressaisissant, le capitaine se rua derrière elle.


  — Pardonnez-moi, Seigneur, elle…


  Le Seigneur Sagan, assis devant un écran avec l’Amiral Aks, ne tourna pas la tête.


  — Vous pouvez disposer, Capitaine. Faites venir une équipe pour réparer la porte immédiatement.


  — Oui, Seigneur, dit le capitaine, soulagé de s’en tirer à si bon compte.


  Sagan, continuant à lire, entendit un bruit de bousculade : les gardes s’efforçaient d’immobiliser Maigrey.


  — Repos, messieurs. Si elle voulait, elle pourrait court-circuiter vos esprits comme la porte. Elle ne me veut pas de mal. En fait, si je ne me trompe, elle vient plutôt pour supplier.


  Les centurions la lâchèrent et reculèrent d’un pas.


  L’Amiral Aks, assis près de Sagan, semblait très gêné.


  — Je devrais peut-être me retirer, Seigneur…


  — Non, ce ne sera pas long.


  Maigrey s’avança et posa ses mains sur le bureau.


  — Très bien, Sagan, dit-elle, serrant les poings. Je supplierai donc. Donne-moi un avion. Laisse-moi voler.


  — Non, Dame Maigrey, dit Sagan, sans lever les yeux.


  Maigrey lui saisit les mains et tomba à genoux, les joues empourprées, ses cheveux pâles étincelant sous les lumières, le gris de ses yeux virant au bleu profond.


  L’Amiral Aks, impressionné, remercia le ciel de n’avoir pas à répondre, car il lui aurait donné tout ce qu’elle voulait, et son âme par-dessus le marché.


  — Seigneur Derek, je prêterai tout serment que tu exigeras ! Tu as besoin de moi, Sagan. J’étais la meilleure !


  Cela provoqua une réaction. Sagan haussa les sourcils.


  — L’une des meilleures, rectifia Maigrey.


  Cramponnée à ses mains, elle semblait supplier pour sauver sa vie, et non pour la risquer.


  — Je t’en prie, Seigneur Derek !


  Sagan tourna la tête, le regard froid, dur, et noir comme l’espace.


  — Quel serment te faire prêter que tu n’aurais pas déjà violé ? Non, je ne peux pas te faire confiance.


  Frappée au cœur, le sang se retira de son visage. Les mains qui tenaient celles du Seigneur de la Guerre retombèrent sans force sur la table. Son corps s’affaissa en arrière, et elle demeura à genoux, baissant la tête.


  — Gardes, raccompagnez Dame Maigrey à sa cabine. Dorénavant, elle ne devra plus la quitter, dit Sagan.


  Les gardes se penchèrent pour la relever, mais elle les arrêta du regard, et, hautaine, se leva lentement. Elle lança au Seigneur de la Guerre un regard de défi, tranchant et froid comme la glace, puis se dirigea vers la porte.


  — Si Dame Maigrey s’échappe, messieurs, vous le paierez de votre vie, ajouta-t-il.


  — Oui, Seigneur, dirent les deux gardes en saluant.


  Maigrey s’arrêta, comme frappée à mort par ce dernier trait ; elle baissa la tête, ses épaules s’affaissèrent. Puis l’orgueil l’emporta, et, redressant la tête, elle sortit d’un pas ferme sans jeter un regard en arrière.


  — Seigneur… dit Aks. Confinée dans sa cabine ? Est-ce bien sage, alors que ces portes…


  — … n’ont pas pu l’arrêter ? Ne t’inquiète pas, Aks. Je viens de lui imposer des chaînes qu’elle ne brisera pas : elle ne voudra pas plus être responsable de la mort de ces deux hommes qu’elle ne voudrait les tuer de ses mains.


  — Ah, je comprends. Très bien, Seigneur.


  Aks était censé lire le même rapport que Sagan – détaillant tout ce qu’on savait des forces de l’ennemi, et obtenu grâce aux communications clandestines du système de Shelton, mais il remuait nerveusement sur sa chaise, tant et si bien que Sagan leva les yeux, irrité.


  — Qu’y a-t-il, Aks ? Vide ton sac, que je puisse travailler en paix.


  — Seigneur, Dame Maigrey est – ou était – un pilote extrêmement compétent…


  — L’un des meilleurs, comme elle l’a dit. C’est normal. C’est moi qui l’ai entraînée.


  — Et tu as dit toi-même que nous avions besoin de tous nos pilotes expérimentés. Tu permets au jeune homme de se battre. Dame Maigrey pourrait être utile…


  — Et je devrais ravaler ma fierté et lui permettre de nous accompagner ? Il n’en est pas question, Aks. J’aurai assez de problèmes avec l’ennemi à l’avant. Je ne veux pas avoir à me soucier de mes arrières.


  — Mais Dame Maigrey réalise l’importance d’une victoire sur les Corasiens. Elle ne voudrait pas risquer de te nuire !


  — Non, Aks, tu as raison. Elle ne me nuirait pas. En fait, elle ferait tout son possible pour me protéger… pendant la bataille.


  Le Seigneur de la Guerre se renversa sur sa chaise, se frotta les yeux avec lassitude et éteignit l’ordinateur.


  — Nous faisions une bonne équipe, elle et moi. C’est après la bataille qu’elle deviendrait extrêmement nuisible.


  La lumière se fit. L’amiral comprit et hocha la tête.


  — À cause des ordres concernant le Belliqueux ?


  — Oui. À cause des ordres concernant le Belliqueux.


   


  Dans sa cabine – qui lui semblait maintenant minuscule – Maigrey marchait nerveusement de long en large. Elle avait pourtant décidé d’être calme quand ses gardes l’y avaient ramenée. Elle avait l’intention de consommer son repas, de lire Jane Austen et d’écouter Rigoletto.


  Mais elle avait jeté son déjeuner contre le mur, Jane Austen sous le lit, et envoyé Rigoletto au diable.


  Aucun serment que tu n’aies pas violé ! Comment ose-t-il ? Il sait qu’il peut me faire confiance. C’est donc un châtiment. Il ne peut pas me tuer, mais il va me blesser encore et encore…


  La porte s’entrouvrit. Elle pivota brusquement, pensant que c’était Sagan, le seul à oser venir sans s’annoncer.


  Mais c’était un centurion, et il traînait le corps inanimé de son autre garde.


  — Si vous pouvez fermer la porte, Dame Maigrey, dit-il, manœuvrant difficilement son compagnon, faute de place.


  Maigrey s’exécuta, éberluée.


  — Il est malade ? Dois-je appeler le Dr Giesk ?


  — N’appelez personne, Dame Maigrey. Si vous voulez lui soulever les pieds, nous allons l’allonger sur le lit.


  Maigrey obéit, et ce faisant remarqua un bleu à la nuque. Se retournant, elle regarda sévèrement le garde.


  — Qu’est-ce que ça signifie, centurion ?


  — Merci de me faire confiance, Dame Maigrey.


  — Au diable la confiance ! Comme Sagan l’a dit, je pourrais vous déconnecter le cerveau avant votre prochaine inspiration. C’est vous qui êtes en danger ici, pas moi.


  — Le Seigneur Sagan est juste. Il n’en punira pas un autre pour mon crime, dit-il, regardant son compagnon inconscient.


  — Quel crime ? demanda Maigrey, impatientée.


  — Si vous voulez bien regarder dans votre placard…


  — Regardez vous-même, dit-elle, soupçonneuse.


  Le centurion ouvrit le placard et en sortit un casque et une combinaison de vol, avec écusson de l’escadrille.


  — Il y a aussi des bottes. Un peu trop grandes, mais nous n’avons pas beaucoup d’hommes de votre pointure.


  Maigrey s’assit tout d’une pièce, abasourdie.


  — D’après le dernier rapport, l’ennemi vient de sortir de l’hyperespace. Il n’est pas encore à portée visuelle, mais déjà à portée de détection des instruments. Vous avez le temps, mais il faut vous hâter, Dame Maigrey. J’ai fait en sorte que vous soyez dans l’escadrille de Dion. J’ai pensé que ça vous ferait plaisir.


  — Votre nom, centurion ?


  — Je me nomme Marcus, Dame Maigrey.


  — Marcus, vous avez entendu les ordres de votre Seigneur. Vous avez signé votre arrêt de mort. Pourquoi faites-vous cela pour moi ?


  — Je vous demande pardon, Dame Maigrey, dit-il gravement, mais je ne le fais pas pour vous. Je le fais pour mon Seigneur. Vous pourrez l’assister.


  — Oui, répondit Maigrey, bien que ce ne fût pas une question. Oui, certainement.


  — Aujourd’hui, bien des hommes donneront leur vie pour mon Seigneur, dit Marcus avec un curieux sourire. Je donnerai la mienne un peu différemment, voilà tout.


  Les tambours battirent, bruit exaltant et terrifiant à la fois. Sagan n’aimait pas les sirènes pour appeler au combat. Il y avait des tambours sur chaque pont. Le battement du tambour agissait sur l’homme moderne comme il avait agi sur ses lointains ancêtres – il remuait le sang, accélérait le pouls. La lumière baissa, l’énergie fut dirigée où elle était le plus utile, tous les équipements non essentiels furent fermés, y compris la cambuse. À partir de maintenant, il n’y aurait que des repas froids, pour ceux qui trouveraient le temps de manger.


  — Voilà le signal, Dame Maigrey. Je vous laisse vous habiller.


  Maigrey prit le casque et le retourna dans ses mains.


  — Désolé de ne pas pouvoir vous conduire au pont d’envol, Dame Maigrey, mais il ne faut pas qu’on me trouve loin de mon poste.


  — Je sais où il est, merci, dit-elle. Niveau Seize.


  — Escadrille Bleue.


  Marcus s’immobilisa près de la porte.


  — Le bleu semble approprié, n’est-ce pas, Dame Maigrey ? Presque comme si Dieu l’avait choisi Lui-même.


  Maigrey baissa les yeux sur sa robe de velours indigo.


  — Oui, dit-elle doucement, Dieu Lui-même.


  — Bon vol, Dame Maigrey, dit Marcus en saluant.


  — Dieu soit avec vous, répondit-elle, plus par la force de l’habitude que parce qu’elle savait ce qu’elle disait.


  Mais elle vit le centurion baisser la tête, comme pour recevoir une bénédiction. La porte s’ouvrit, et il disparut.


  La porte se referma. À part le centurion, qui resterait longtemps inconscient sur le lit, Maigrey était seule. Les tambours battaient, il fallait se hâter. Les mains tremblantes, elle ôta sa robe. Elle la contempla un moment, le regard dur, puis la roula en boule et la jeta dans un coin.


  Quoi qu’il arrive, elle ne la porterait jamais plus.


  L’Escadrille Bleue, se répéta-t-elle, s’introduisant dans la légère combinaison de vol. Elle s’étudia dans la glace d’un œil critique. Heureusement, la combinaison était volumineuse et dissimulait ses formes. Avec le casque qui lui cachait le visage et la tête, et l’U-com qui mécanisait sa voix, personne ne la reconnaîtrait.


  — L’Escadrille Bleue, répéta-t-elle, de plus en plus excitée.


  Elle natta rapidement ses longs cheveux.


  — Ce n’est pas l’Escadrille d’Or, mais ça suffira. Dieu m’est témoin que ça suffira !
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  Dans le hangar, le bruit était assourdissant. Les immenses grues qui mettaient les avions en position grondaient, grinçaient, piaulaient. Sur fond de coups de marteau et de sifflements de chalumeaux à laser, les officiers hurlaient leurs ordres, les subordonnés leur hurlaient de les répéter, le tout ponctué de bordées de jurons dans toutes les langues. Les robots bipaient et couinaient, se trouvant au bon endroit au mauvais moment, renvoyés, rappelés et injuriés, et semblaient considérer toute cette confusion humaine avec une certaine suffisance métallique. Au milieu de l’agitation générale, certains pilotes bavardaient par petits groupes, d’autres restaient seuls à l’écart, pensant peut-être à leurs absents. Certains conféraient avec leurs chefs, tandis que d’autres inspectaient minutieusement leur avion, car, malgré la technologie sophistiquée, leur vie dépendrait peut-être d’un boulon mal serré.


  Les pilotes étaient tendus, mais d’une bonne tension, pleine d’impatience et d’excitation. Après les mois d’ennui dans l’espace, que seules allégeaient parfois une mission de police et d’interminables manœuvres, n’importe quoi – même la perspective d’être transformé en poussière cosmique – représentait un changement bienvenu. Ils toléraient bien le bruit infernal, hurlant pour se faire entendre, coiffant leurs casques et parlant dans leurs U-com, ou simplement branlant du chef, exaspérés, en s’éloignant. Un pilote, toutefois, avait du mal à refréner son envie de danser.


  Engoncée dans sa volumineuse combinaison de vol, la tête coiffée de son casque qu’elle n’osait pas ôter, Maigrey était perdue, troublée, craignant que quelqu’un ne la reconnaisse et ne la ramène à Sagan, et pourtant, elle ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureuse. C’était comme si elle entendait, après des années de bannissement, l’hymne d’une patrie bien-aimée. Elle était si agitée qu’elle se força à se calmer et consacra un moment à prier et à méditer en silence. C’est qu’elle ne devait pas se trahir en relâchant le contrôle de ses barrières mentales, ce qui permettrait à Sagan de la découvrir. Heureusement, ses innombrables responsabilités devaient l’occuper suffisamment pour qu’il ne se soucie pas d’une femme qui, normalement, devait fulminer dans sa cabine, inoffensive.


  Maintenant, où était l’Escadrille Bleue ?


  Règles de base quand on se trouve où l’on ne devrait pas être et qu’on veut éviter de se faire prendre : avoir l’air à sa place, marcher d’un air affairé, et avoir toujours quelque chose à la main. Ramassant un bloc-notes qu’un chef d’équipe avait laissé traîner, elle le coinça sous son bras, et, jouant des coudes, se fraya un chemin à travers la foule, grommelant des imprécations à l’adresse de quiconque entravait son avance, et dardant de rapides coups d’œil à droite et à gauche à la recherche de son escadrille. Elle avançait vite, mais n’arrivait nulle part. L’Escadrille Bleue restait invisible et le temps pressait.


  — Dis donc, dit-elle avec colère à un mécanicien effaré, ils ont déplacé l’Escadrille Bleue ?


  — D’où tu sors ? rétorqua-t-il, la foudroyant du regard. Évidemment qu’ils l’ont déplacée. Travée Six, ajouta-t-il, lui indiquant la direction d’un pouce graisseux.


  Remerciant de la tête, Maigrey se félicita de son astuce et se hâta vers la Travée Six. Se baissant pour passer sous l’aile d’un Cimeterre, elle ressortit de l’autre côté et faillit cogner son casque dans le large dos de Sagan.


  Elle battit en retraite, se cacha dans l’ombre d’une grue, et, défaillante, s’appuya contre un longeron le temps de retrouver son souffle et de convaincre son cœur que sa place était dans sa poitrine et non dans sa gorge.


  Voilà ce que tu gagnes à être si fière de toi, se dit-elle, le front inondé de la sueur qui lui coulait dans le cou et dans sa combinaison.


  Elle n’osa pas ôter son casque pour l’essuyer.


  Bien sûr, c’est pour ça qu’ils ont déplacé l’Escadrille Bleue. Dion y a été incorporé. Marcus te l’a dit, si tu avais fait attention. Mais maintenant, ajouta-t-elle, son rythme cardiaque et sa pression sanguine revenant à la normale, que diable Sagan fait-il ici ?


  Une foule entourait le Seigneur de la Guerre. Rôdant à ses abords, elle aperçut une tache flamboyante de blond-roux et reconnut Dion. Puis elle comprit pourquoi Sagan était là, alors que, l’ennemi étant en vue, il aurait dû se trouver en dix endroits plus importants. Le serpent bombardait Ève d’une nouvelle pomme.


  Maigrey inspira avec envie, et expira dans un soupir qui embua son casque. Elle n’était pas la seule. Tous les hommes présents dans la Travée Six jetaient des regards envieux sur le nouveau modèle de Cimeterre, flambant neuf. Au cours de ses recherches, Maigrey avait trouvé dans les fichiers la description de cet appareil, mais elle ignorait que Sagan avait fait construire un prototype.


  — Je l’ai testé en vol, entendit-elle un pilote dire à un autre. C’est un bijou. Il a plus de possibilités de mouvements qu’une danseuse à six jambes.


  — Alors, pourquoi le Seigneur de la Guerre le donne-t-il à un gamin ?


  — Pas un gamin. Le gamin. C’est l’héritier légitime. Celui qu’on va rétablir sur le trône.


  Les hommes rapprochèrent leurs têtes et continuèrent à parler à voix basse.


  Sapristi, pensa Maigrey, tout l’équipage parle-t-il sédition ? Elle se rapprocha pour les entendre.


  — Je suis bien content de ne pas être dans l’Escadrille Bleue. Ils vont jouer les gardes d’enfant. Le Seigneur veut que le gamin approche assez du feu pour en sentir la chaleur mais sans être roussi.


  Ils s’éloignèrent pour vaquer à leurs tâches. La foule se dispersait, le Seigneur de la Guerre marchant d’un pas pressé, sans doute pour rejoindre son appareil. Maigrey avait lu des articles sur le Flèche-Sang, ainsi qu’il l’avait nommé, et il lui tardait de le voir. C’était un avion conçu pour fonctionner sur le principe de la lame-sang, opérant sur les impulsions physiques et mentales du pilote. L’avion devenait littéralement le prolongement de l’aviateur, réagissant directement à sa pensée, supprimant la perte de temps impliquée dans la traduction de la pensée en mouvement. Sagan allait combattre, diriger la bataille, et…


  — Garde d’enfant ! soupira-t-elle.


  Enfin, elle était Gardienne. Elle porta la main à son Étoile-Gemme, cachée sous sa combinaison de vol. Elle avait voué sa vie à son roi. Elle ferait son devoir. C’était peut-être pour ça que Dieu l’avait amenée ici.


  — Rabat-joie, murmura-t-elle, partant à la recherche de l’avion numéro six.


   


  — Tu es le remplaçant du Capitaine Hefter ?


  — Exact, dit Maigrey, hochant la tête et commençant les vérifications de routine.


  Elle découvrit que l’Escadrille Bleue était parmi les dernières à décoller. Subrepticement, elle regarda Dion monter dans son cockpit, le visage radieux d’excitation. Elle aurait voulu lui parler, mais elle n’osa pas s’y risquer. Ève et le serpent devenaient trop intimes.


  — Qu’est-ce qu’il a, le capitaine ? demanda le chef d’équipe.


  — Les oreillons.


  — Les oreillons ? À son âge ? dit-il, branlant du chef.


  — Il était tellement enflé qu’il ne pouvait pas mettre son casque.


  — Pas possible ! Hé, ça va, Capitaine… Capitaine… Ton nom ?


  — Penthésilée.


  Maigrey espéra ardemment qu’elle n’était pas tombée sur un mécanicien très au fait de la Guerre de Troie. Sagan aurait reconnu le nom, mais, Dieu merci, il était loin.


  L’homme haussa les épaules.


  — Je ne vais même pas essayer de le prononcer, Capitaine. Qu’est-ce qu’elle a, ta voix ?


  — Laryngite, dit Maigrey d’une voix rauque. Ce n’est pas grave, tout ira bien. Bon, je vais monter à bord.


  — Bon vol, Capitaine, dit le chef d’équipe, portant la main à sa casquette. C’est quoi ton nom, déjà ?


  — Penthésilée.


  — Quel nom bizarre !


  Hochant la tête, il s’éloigna pour aller parler à l’un de ses hommes.


  Penthésilée. Reine des Amazones, venue combattre pour Troie avec ses femmes. Une fois dans son avion, Maigrey se détendit dans le fauteuil du pilote, ferma et scella le sas et commença à croire qu’elle réussirait. Elle n’était jamais montée dans un Cimeterre, mais depuis des mois qu’elle était sur le Phénix, elle se préparait à ce moment. Elle avait lu tout ce qu’elle avait pu trouver sur la question, avait fait toutes les simulations. Elle ne mettrait pas longtemps à sentir l’appareil en vol. Fredonnant la marche triomphale d’Aïda, elle activa l’ordinateur, se présenta sous le nom de Capitaine Penthésilée, et commença à égrener la check-list.


  Penthésilée. Elle était assez contente d’elle d’avoir pensé à ce nom – son vieux nom de code. Il lui était venu aux lèvres naturellement ; jusqu’à ce que le chef d’équipe lui pose la question, elle n’avait pas pensé au nom qu’elle donnerait. Tout fonctionnait parfaitement à bord. Elle n’avait plus qu’à attendre l’ordre de décollage.


  Penthésilée. La Reine des Amazones est debout sur les murs de Troie, brocardant le héros grec, Achille, au pied des murailles. Ses femmes lui crient de descendre, elle est dans la ligne de tir. Mais, comme Achille, Penthésilée est venue à Troie pour acquérir honneur et gloire, et dédaigne ces appels à la prudence. Achille bande son arc et la vise, mais à l’instant même où il décoche sa flèche, il sait qu’il tue la seule femme qu’il aurait pu aimer.


  Curieux, voilà des années qu’elle n’avait pas pensé à cette antique légende. Soudain, elle fut très contrariée qu’elle lui soit revenue à l’idée maintenant.


   


  Dion se glissa dans le cockpit du nouveau Cimeterre et regarda autour de lui avec ravissement.


  — Je voudrais que Tusk puisse voir ça, dit-il sans réfléchir, ressentant aussitôt un élancement, comme une douleur dentaire, sauf que la souffrance venait non de ses molaires, mais de sa conscience. De toute façon, tout est la faute de Tusk, marmonna-t-il en conclusion.


  — Répétez l’ordre s’il vous plaît. Ce n’est pas dans mes fichiers. Répétez l’ordre, Capitaine.


  — Désolé, ordinateur. Ignorez mes paroles. Ce n’était pas un ordre. Ça m’a échappé. Je me parlais à moi-même.


  — Oui, Capitaine. Ferez-vous cela souvent ?


  — Non, ordinateur. C’était un accident. Maintenant, passons en revue la check-list.


  — C’est déjà fait, Capitaine.


  — Oh ! Et… euh… est-ce que tout fonctionne bien ?


  — Naturellement, Capitaine. Ce qui n’allait pas, je l’ai réparé.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que vous avez réparé ?


  — Je vous assure, Capitaine, que c’était sans importance. Vous n’avez pas à vous inquiéter. Ces dépannages d’urgence font partie de mes fonctions.


  Dion se demanda ce que pouvaient bien être ces « dépannages d’urgence », mais préféra ne pas poser la question. Il se sentait un peu intimidé par cet ordinateur froid, impersonnel et péremptoire, et décida de demander au Seigneur de la Guerre de le faire reprogrammer. Il préférait quelque chose avec plus de personnalité, comme XJ-27, ce qui, de nouveau, ramena son esprit à Tusk.


  — Qu’est-ce qu’on attend ? demanda Dion avec irritation.


  — Le signal de décollage, Capitaine. Nous sommes parmi les derniers à partir..


  — Bon… y a-t-il un moyen de savoir ce qui se passe ?


  Dion avait l’impression que la guerre allait se terminer avant qu’il ait eu le temps d’y prendre part.


  — Oui, Capitaine. Le visuel sur ce moniteur. L’audio sur ce canal.


  Dion regarda et écouta, mais il ne vit qu’une masse confuse de points lumineux convergeant, divergeant, apparaissant et disparaissant. L’audio était bruyant, mais tout aussi confus pour lui, bien qu’il supposât que ces bruits devaient avoir un sens pour quelqu’un. Soudain, il se demanda s’il devait vraiment participer à l’action. Cela lui avait paru très excitant, comme un nouveau jeu, quand le Seigneur Sagan l’avait escorté jusqu’à cet avion flambant neuf. Il avait vu les visages envieux des autres pilotes, les visages soigneusement impassibles de ceux de son escadrille. Il s’était enivré de son nouveau statut, mais maintenant – entendant les voix tendues de ces hommes qui luttaient pour leur vie, qui luttaient pour contenir un ennemi atroce – il se sentait honteux, inexpérimenté et effrayé.


  Je ne suis pas à ma place ! C’est de la folie. Bien sûr, j’ai déjà piloté, mais pas autant que je l’ai fait croire à Sagan. Pourquoi ne lui ai-je pas dit la vérité ? Mais peut-être qu’il savait la vérité. Il semble tout savoir. C’est sans doute un test. Un autre de ses satanés tests !


  — Capitaine, vos pulsations cardiaques ont atteint un niveau inacceptable. Votre tension et votre température montent. Si vous voulez bien regarder le moniteur d’ECG à votre gauche…


  — Je n’ai pas besoin de le regarder ! Je ne saurais même pas ce que ça veut dire ! Bon sang, quand est-ce qu’on décolle ? Et vous ne pouvez pas abaisser la température du cockpit ?


  — Mes relevés indiquent une température confortable pour ceux de votre espèce. Et je me vois dans l’obligation d’insister, Capitaine, pour que vous preniez des mesures tendant à ralentir votre rythme cardiaque. Sinon, je devrai vous déclarer inapte à voler.


  — D’accord, d’accord.


  Dion fit appel aux techniques de méditation de Platus. Se renversant dans son fauteuil, il inspira profondément, expira lentement, et recommença, tentant d’expulser sa peur en même temps que l’air vicié de ses poumons. Cela l’aida dans une certaine mesure. Mais ce qui l’aida encore plus, ce fut de penser à ce qu’aurait dit XJ à cet ordinateur facho. Il sourit et se sentit mieux.


  — Tusk comprend. Ça l’a juste pris au dépourvu, que je sois roi et tout ça. Je suppose qu’il n’y avait jamais vraiment cru. Je regrette de n’avoir pas pu rester sur Vangelis pour lui parler. On se serait expliqués. Mais j’avais des devoirs envers le Seigneur de la Guerre. Tusk est un soldat. Il comprend. Je suis sûr qu’il comprend.


  Est-ce que c’est ton devoir qui t’a empêché d’aller voir Tusk, Link et le Général Dixter sur le Belliqueux ? lui souffla une partie de lui-même.


  — J’en avais envie. Vraiment envie.


  C’était plus vrai qu’il ne le pensait. Dion se sentait seul, désespérément seul, à bord du Phénix. Revoir Tusk avait empiré sa solitude. Il se rappelait avec nostalgie la joie de sortir avec Tusk et Link, de boire de la bière éventée dans le café surchauffé et puant, d’écouter leurs hauts faits où chacun s’efforçait de surpasser l’autre en héroïsme, de les regarder draguer – avec plus ou moins de succès – les filles du coin. Il se rappelait l’atmosphère chaleureuse, la camaraderie, les taquineries bon enfant sur sa chevelure flamboyante.


  — Vous recommencez, Capitaine ?


  — Je recommence quoi, ordinateur ?


  — À vous parler à vous-même ?


  — Oui, et si ça ne vous plaît pas, vous pouvez vous court-circuiter vous-même.


  — Mes systèmes de sécurité internes m’empêchent d’exécuter cet ordre, Capitaine.


  Des hors-la-loi. Des déserteurs. Un général insoumis. Compagnons guère recommandables pour l’héritier d’un empire galactique. Sagan ne l’avait jamais exprimé en ces termes, mais il lui avait dit qu’un prince doit « être un renard pour découvrir les pièges, et un lion pour terrifier les loups », et Dion avait compris qu’on l’élevait pour être un lion, et que le lion voyage toujours seul.


  Il se rappela un autre passage cité par Sagan : « Parce qu’il faut reconnaître qu’en général les hommes sont ingrats, inconstants, faux, lâches et cupides, tant que vous réussissez ils vous appartiennent entièrement…» Un antique théoricien politique du nom de Machiavel avait écrit cela. Dion trouvait étrange que Platus ne le lui ait jamais fait lire.


  Bien sûr, on ne pouvait pas dire que Dixter était faux ou inconstant, ni que Tusk était lâche. Dion n’était donc pas certain de pouvoir accepter ce jugement cynique. À coup sûr, Platus ne l’aurait pas accepté. Mais Platus croyait en l’homme, non en Dieu. Sagan croyait en Dieu. Et en lui-même.


  — Je n’ai pas foi en Dieu, en l’homme ni en moi-même, soupira-t-il.


  — Nous avons reçu le signal de décollage, Capitaine. Renversez-vous dans votre fauteuil et détendez-vous. Je suis programmé pour m’occuper de tout. Votre ceinture de sécurité est-elle bien attachée, Capitaine ? Nous ne pouvons pas décoller avant que votre ceinture de sécurité…


  — …soit attachée, bon sang ! Vous vous occupez de tout ? Alors, qu’est-ce que je fais, par l’enfer ? hurla Dion.


  — Par l’enfer ? Répétez l’ordre, Capitaine. Ce n’est pas dans mes fichiers. Répétez l’ordre.
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  — Général Dixter ! Je vous demande pardon, mais vous avez une tête à faire peur ! Je peux faire quelque chose ?


  — Merci, Rian. Bennett et le médecin du bord se sont occupés de moi.


  — Nola a raison, Général. Vous devriez être au lit…


  — Je suis bourré d’excitants. Si j’allais au lit, je flotterais à trois pieds au-dessus. Je suis allé dans la passerelle parler au Commandant Williams.


  — Vous avez remarqué qu’il sourit tout le temps ? demanda Tusk à la cantonade.


  — Il a de très beaux yeux et des dents magnifiques, remarqua Nola.


  — Qu’est-ce que ses dents viennent faire là ? D’ailleurs, elles ne sont sûrement pas à lui.


  — Oh, rien, dit Nola, haussant les épaules en souriant, ce qui fit danser ses taches de rousseur. Sauf que c’est peut-être pour ça qu’il sourit beaucoup. Pour montrer ses dents.


  — Je sais où j’aimerais les voir, ses dents, dit Tusk, serrant les poings. Ressortir de l’autre côté de sa tête. Bon sang, Nola, pourquoi faut-il toujours que tu…


  — Ça suffit, Tusca, l’interrompit Dixter, passant la main sur son visage inondé de sueur.


  Il chancela et se retint à un panneau de contrôle pour ne pas tomber.


  — Je convoque immédiatement une réunion de tous les pilotes avec leurs équipages.


  — Ici, Général ?


  — Ici, confirma Dixter avec un pauvre sourire.


  La main cramponnée au panneau de contrôle était blanche comme la craie.


  — Je doute que vous puissiez me détacher de ce mur.


  Sur le Belliqueux, deux ponts avaient été mis à la disposition des mercenaires. Ils étaient adjacents, mais quand le vaisseau entrait en action et que les portes de sécurité étaient fermées, les deux ponts étaient séparés et les forces mercenaires coupées en deux. Le Commandant Williams avait proposé des cabines aux hommes de Dixter, car beaucoup de ses pilotes avaient été transférés sur d’autres astronefs. Le général avait décliné son offre, poliment mais fermement. D’abord, il n’aimait pas que ses hommes soient dispersés dans tout le vaisseau. Et ensuite, il n’aimait pas le fait que les portes de sécurité puissent être fermées sur l’ordre du commandant. Dixter et ses troupes bivouaquaient donc dans les hangars, au grand dégoût des équipages du Belliqueux.


  En revanche, Dixter avait accepté des pièces détachées et des équipements de pointe pour ses appareils. Les mercenaires soit effectuaient les réparations et les modifications eux-mêmes, soit, si les équipements ne leur étaient pas familiers, ne quittaient pas d’une semelle les mécaniciens qui s’en chargeaient. XJ avait failli faire péter tous ses circuits en entendant Tusk parler, sans avoir l’air d’y toucher, des merveilles que faisaient les ordinateurs embarqués du Seigneur de la Guerre, ajoutant qu’il pensait s’en faire installer un. XJ passait donc les neuf dixièmes de son temps dans sa girafe, observant les mécaniciens d’un œil paranoïaque, et lançant des décharges à tous ceux ayant l’imprudence de s’approcher un peu trop près.


  À bord du Belliqueux, humains et extra-terrestres des Hors-la-Loi de Dixter, ainsi qu’ils s’étaient baptisés eux-mêmes, passaient leur temps à bricoler leurs avions, cuisiner, jouer, se chamailler entre eux ou avec les équipages du vaisseau, et à faire l’amour. Nola s’était engagée comme canonnière de Tusk.


  — Tu penses que je ne suis pas assez brave, c’est ça ? avait dit Nola, rejetant ses boucles châtaines en arrière, la première fois que la question était venue sur le tapis.


  — Bien sûr que non. Je t’ai vue en action, n’oublie pas. C’est juste que…


  — Alors, tu crois que je ne saurai pas me servir du canon. Cet appareil sophistiqué est trop compliqué pour une fille d’une planète sous-développée.


  — Arrête ça, Nola. Je peux t’apprendre à te servir du canon. C’est facile. Mais c’est juste que ça sera très dangereux. Ce n’est pas seulement les Corasiens qu’on aura à surveiller, mais le Seigneur de la Guerre aussi. Dixter s’en méfie. Moi aussi. La Dame des Étoiles nous a avertis…


  — La Dame des Étoiles ? Elle est merveilleuse, hein ? Si grande et mince, avec son air royal et ses cheveux couleur de brume matinale. Tu m’emmènerais si j’étais grande et mince ?


  — Bon sang, Nola, tu as de ces idées ! Je ne te veux pas grande et mince. Je t’aime petite et rondelette. Bon, tu me comprends. Pourquoi tu parles comme ça ? Je ne veux pas que tu viennes parce que je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, idiote !


  — Eh bien, c’est pareil pour moi ! Je ne veux pas que tu y ailles parce que je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose !


  — Mais c’est mon boulot, Nola…


  — Et si tu m’engageais, ce serait mon boulot aussi. Et on serait ensemble. Mais si tu ne veux pas de moi parce que je suis petite et boulotte…


  — Je n’ai jamais dit ça…


  — … il y en a qui sont d’un autre avis. Link m’a déjà demandé si ça m’intéresserait d’être son copilote.


  — Son copilote ! Il n’a pas de place pour un copilote, ce salopard. Il a la tête tellement enflée qu’elle prend toute la place dans le cockpit !


  Ce qui, bien entendu, régla la question. Il ne restait plus qu’à convaincre XJ, totalement opposé à une canonnière, jusqu’à ce que Tusk l’assure que Nola travaillerait pour rien, après quoi l’ordinateur sortit toutes sortes de statistiques prouvant que la femelle de l’espèce humaine réagissait mieux que le mâle en situation de stress.


  Dès que l’ennemi fut en vue, l’alerte fut donnée, mais ce ne fut pas l’alarme générale sur le Belliqueux, encore loin du front. La coque du Belliqueux était le siège d’une activité considérable, des équipes se relayant nuit et jour pour, apparemment, effectuer des réparations. Rien ne clochait sur le Belliqueux, mais Sagan espérait que les Corasiens croiraient le contraire. Il ne pensait pas qu’ils supprimeraient totalement l’astronef de leurs calculs – les Corasiens étaient trop intelligents pour se laisser prendre à ce vieux truc – mais il espérait au moins qu’ils reposeraient leur équation et arriveraient à une solution fausse.


  — Comme vous le savez, puisque nous avons vu ensemble le plan de bataille, nous n’intervenons pas pendant la première moitié. Quand l’ennemi aura été malmené et aura épuisé, espérons-le, toutes ses réserves, nous entrons en scène.


  — Ça ne me plaît pas, Général, dit le Colonel Glissa, l’extra-terrestre tentaculé. Je pense que c’est un piège. Le Seigneur de la Guerre veut nous coincer dans ce sabot pour nous faire massacrer comme des cochons dans un tonneau.


  — Des cochons dans un tonneau ? dit Link, poussant du coude Nola, qui éclata de rire.


  — C’est la seule façon dont le traducteur a pu rendre la métaphore, dit Tusk, très sec.


  — La métaphore ! dit Link, sifflant entre ses dents. Ma parole, c’est un intello, ce mec.


  — Bon Dieu, Link, je… Désolé, Général.


  Tusk saisit le regard sévère de Dixter et se tut, se contentant de foudroyer le beau Link, tout sourire. Nola secoua ses boucles, regarda Tusk entre ses longs cils, et pouffa.


  — C’est pourtant un plan classique. Utilisé avec succès par Philippe de Macédoine contre les Grecs, et, plus récemment, par Zachis Zelben contre les extra-terrestres du Système Qsub046. On présente à l’ennemi un front continu. L’ennemi s’efforce de l’enfoncer et, soudain, le front cède au milieu, entraînant l’ennemi de plus en plus loin dans une retraite planifiée. Quand l’ennemi est piégé au centre, on rabat l’aile gauche et l’aile droite et on envoie les renforts. La traduction est correcte ? Comme pour prendre un chat dans un sac. Nous sommes les cordons.


  Il regarda l’extraterrestre, qui agita un tentacule, l’air malheureux. Les hommes ne dirent rien, mais se regardèrent, soucieux. Ils savaient que le chat était plutôt un tigre, et qu’ils essayaient de l’attraper dans un tout petit sac.


  — Compris ? Des questions ? Alors, rompez. Rejoignez vos avions et attendez mon signal. Tusk, un mot.


  Dixter lui fit un signe et Tusk lui emboîta le pas.


  — Ne te presse pas, je m’occupe de Nola, lui cria l’incorrigible Link.


  — Je t’attendrai, Tusk. Je ne bouge pas d’ici, dit Nola.


  Souriant à Tusk, elle secoua le bras que Link posait sur ses épaules.


  Bon sang, pensa Tusk, on ne sait jamais sur quel pied danser. C’était peut-être ça, le charme. Parce que, après tout, il n’aimait pas vraiment les petites boulottes…


  Dixter l’attira à l’écart.


  — Tusk, je vous donnerai mes ordres de la passerelle. Soyez prudents au départ et au retour. Compris ?


  — Oui, Général. Vous croyez vraiment qu’il va tenter quelque chose ? Après tout, le Seigneur de la Guerre nous a amnistiés, et quoi que Sagan puisse être, on sait qu’il est juste et honorable. Il n’a qu’une parole. Je crois qu’on se fait du souci pour rien.


  Par-dessus l’épaule du mercenaire, Dixter vit Nola qui l’attendait, souriante. Elle et Tusk connaissaient l’existence de Snaga Ohme. Les autres mercenaires, s’ils ne connaissaient pas encore l’Adonien, avaient entendu parler du torpilleur. Ils savaient tous que quelque chose d’important se préparait.


  — Tu as raison, Tusk, dit-il, lui posant la main sur l’épaule. C’est le mal de l’espace. Ou peut-être les excitants qu’on m’a donné. J’ai peur de mon ombre. Mais prudence quand même, d’accord ? Vous ne prendrez vos ordres que de moi.


  — Oui, Général. Autre chose ?


  — Non. On t’attend.


  Tusk ne sait pas – les autres ne savent pas – que tout ça est ma faute, pensa Dixter. Je ne pouvais pas rester tranquillement à ma place ? Mais non, il a fallu que j’aille fouiner dans les coins. Enfin, ça n’aurait peut-être fait aucune différence. Aux yeux de Sagan, nous étions sans doute condamnés du simple fait que nous étions sur la même planète que l’Adonien.


  — Avec les compliments du Commandant Williams, pourriez-vous vous rendre à la passerelle, Général ? dit Bennett, parlant d’un ton approbateur.


  Le Commandant Williams s’était toujours montré très poli et respectueux. Le commandant marchait peut-être main dans la main avec le Seigneur de la Guerre, ce qui, pour son général, équivalait à marcher main dans la main avec les forces des ténèbres, mais il savait au moins comment on s’adresse à un général.


  — Bennett, as-tu remarqué que le Commandant Williams sourit beaucoup ? demanda Dixter.


  — Le Commandant Williams a des dents magnifiques.


  Un requin aussi, pensa Dixter.


   


  Dans son chasseur blanc, le Seigneur Sagan regarda ses escadrilles, les unes après les autres, s’envoler du Phénix et de deux autres astronefs. Tous en formation parfaite, sauf un seul de l’Escadrille Bleue. Dion décolla sans bavure. Le contraire l’eût étonné. Il avait lui-même programmé l’ordinateur pour s’occuper de tout, y compris, au besoin, pour moucher le jeune homme.


  C’était un autre appareil de l’escadrille qui se comportait bizarrement – le numéro six. En quittant le pont d’envol, il avait fait une embardée, manquant se crasher contre la coque du Phénix ! L’habileté du pilote l’avait sauvé, mais Sagan entra une note pour le convoquer au rapport. Il observa attentivement le Cimeterre. Il avait quelque chose de bizarre. Quelque chose de… familier.


  — Seigneur, annonça son U-com, toutes les escadrilles ont décollé. Les Escadrilles Rouge et Verte ont attaqué l’ennemi.


  Le Seigneur de la Guerre reporta son attention sur la bataille. D’autres citoyens généraux seraient restés sur le Phénix, observant les opérations sur un écran géant, et donnant leurs ordres en conséquence. Sagan avait essayé une fois, après que Robs lui eut représenté qu’un citoyen général était trop précieux pour risquer sa vie. Mais Sagan avait finalement passé le poing à travers l’écran et commandé son chasseur. S’il avait été Philippe de Macédoine, il aurait été à cheval en haut d’une crête, observant la mêlée sous lui. Dans son cas, son chasseur était positionné très haut dans l’espace, ses escorteurs immobiles à ses côtés, regardant les petites étincelles s’embraser et disparaître, ou s’embraser, exploser et mourir. De son habitacle scellé, la danse s’exécutait dans un silence surnaturel.


  Cela ferait-il une différence si nous entendions les cris des mourants ? se demanda-t-il. Les guerres cesseraient-elles si nous étions forcés d’entendre ? Sans doute que non. Philippe avait certainement entendu des hurlements dans sa vie de conquérant, et à la fin, les siens.


  Sagan secoua la tête, sa rêverie philosophique interrompue. Le vaisseau-mère des Corasiens était en vue.


  L’immense astronef en forme de missile entra lourdement dans son champ visuel, visible uniquement parce qu’il masquait les étoiles. Les Corasiens n’ont pas d’yeux et ne gaspillent pas d’énergie à éclairer leurs vaisseaux. Les Corasiens agissent uniquement sur signaux informatiques. C’est l’ordinateur qui leur avait donné le moyen de conquérir les étoiles.


  « Vaisseau-mère » était un terme à comprendre littéralement. Bientôt, de ce terrible œuf noir, allaient éclore des essaims de poussins meurtriers. Les Corasiens ne sont pas créatifs. La créativité suppose un esprit qui pense différemment d’un autre. Les Corasiens ont un esprit collectif. Chaque entité pense comme sa voisine. Ils sont parfaitement égaux ; ils n’ont pas de chefs car l’autorité est inutile. Ils ont tous le même but, déterminé collectivement par les besoins communautaires. Si le but est de construire des ordinateurs, le corps collectif en construit. Si le but est de conquérir une planète, le corps collectif conquiert une planète. Si le but est de tuer, le corps collectif tue.


  Par conséquent, les Corasiens n’ont jamais développé une stratégie. Généralement, les hordes n’en ont pas besoin. Les Corasiens conquièrent par la force du nombre, submergeant toute opposition, envoyant vague après vague du corps collectif à l’attaque, jusqu’à épuisement de l’adversaire. Sagan avait élaboré sa propre stratégie en fonction de cet assaut sans direction. Elle devait marcher. À première vue, la conception du vaisseau ennemi n’avait pas changé depuis dix-sept ans, et la montagne de rapports qu’il recevait de ses analystes à bord du Phénix indiquaient peu de modifications. Pourtant, le Seigneur de la Guerre avait l’impression – appelez ça l’instinct du guerrier – qu’il allait avoir une surprise.


  L’ennemi avait attendu dix-sept ans avant d’attaquer… pour quoi ?


  Pour ça.


  Les images s’affichèrent presque simultanément sur l’écran de Sagan et sur ceux du Phénix. Il comprit instantanément ce qui se passait. Les rapports de ses analystes ne firent que confirmer ses craintes.


  Les Corasiens ne déboulaient pas du vaisseau-mère en hordes erratiques. Ils s’envolaient en groupes disciplinés composés de petits points noirs, qui étaient les combattants, au centre desquels flottait un gros point noir, qui était, selon les instruments du Phénix, un gigantesque ordinateur – un cerveau. Le corps collectif s’était divisé en d’innombrables corps collectifs, chacun commandé par un de ces cerveaux. Chaque corps serait capable de penser par lui-même et d’agir en conséquence. Au lieu de dire « Tuez », le cerveau pouvait ordonner : « Tuez de telle ou telle façon. » Ce qui est la définition de la stratégie.


  C’est à cela qu’ils travaillaient depuis des années. Un esprit créatif avait conçu ces cerveaux – un esprit que les Corasiens n’avaient pas, un esprit semblable à celui d’un ancien professeur d’université, Peter Robs.


  Sagan posa la main sur un panneau d’où saillaient cinq aiguilles disposées en cercle, qui s’inséraient dans les chairs de la même manière que celles de la lame-sang, et avec un résultat similaire. Sagan pouvait manœuvrer son avion à partir de ses impulsions cérébrales. Il enfonça les aiguilles dans sa paume.


  — Par Dieu, j’en sortirai vivant, se promit Sagan, observant les Corasiens, dont les groupes disciplinés se mettaient en formation, juste pour avoir la satisfaction de te faire regretter, Peter Robs, que je n’y aie pas laissé la vie !


  Sagan sentit l’avion devenir une partie de son corps, une sorte de prolongement, comme ses mains et ses pieds. Contrairement à la lame-sang, l’avion avait sa propre source d’énergie et ne drainait pas complètement celle du corps. Bien sûr, c’était fatigant, comme l’est toute activité mentale ou physique. D’où la nécessité de la discipline.


  S’étant juré de faire payer Robs, le Seigneur de la Guerre demanda à Dieu de lui donner la force et la sagesse de vivre assez longtemps pour tenir parole.


  Il ne fut pas déçu. La foi du fils de prêtre fut récompensée. Il eut une idée.


  — Ordinateur, dit le Seigneur de la Guerre, les yeux fixés sur les cerveaux de l’ennemi, analysez et transmettez vos conclusions sur ce qui suit…
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  L’un des pilotes les plus habiles de la galaxie, dont les exploits étaient devenus légendaires, venait de recevoir une sévère réprimande de son chef d’escadrille. Maigrey se mordit les lèvres et marmonna quelque chose dans son U-com sur un mauvais fonctionnement de l’ordinateur.


  Qui aurait pu penser que les commandes du Cimeterre seraient si sensibles ? Elle avait voulu prendre de l’altitude, mais pas autant – mouvement qui avait failli la catapulter contre la coque du Phénix. Son habileté l’avait sauvée, mais de justesse. Elle rougit sous son casque et remercia le ciel que Sagan n’ait rien vu.


  Une fois habituée au Cimeterre, elle découvrit qu’il était très maniable et félicita mentalement le Seigneur de la Guerre, non sans un petit pincement au cœur. Autrefois, ils avaient passé de bons moments à concevoir l’avion idéal. Dans ce modèle, elle reconnut bien des idées de Sagan, et une ou deux des siennes.


  Elle soupira, et reporta son esprit d’un passé anéanti à un sombre présent. Elle jeta un coup d’œil vers l’avion de Dion – Bleu Quatre – qui volait parfaitement. Pourtant, elle eut la nette impression que quelque chose clochait. Impression qui n’avait rien à voir avec les pouvoirs du Sang Royal, mais qui venait des profondeurs de son être. Commençait-elle à éprouver des sentiments maternels ?


  — Bleu Six, dit le chef d’escadrille. Ça ne va pas ?


  — Si, Capitaine. Désolé. Un peu tendu en attendant l’action.


  — Restez en arrière. Je doute qu’on voie beaucoup d’action aujourd’hui ! Restez en alerte, Six.


  Le chef d’escadrille n’avait pas l’air heureux, et elle le comprenait. Ils jouaient les gardes d’enfant. Regardant l’avion de Dion, elle soupira. Après tout, elle était Gardienne. Elle avait consacré sa vie à son roi. Mais elle aurait bien voulu voir ce qui se passait.


  Elle allait dire à son ordinateur d’afficher la formation ennemie, quand elle réalisa que c’était inutile. Soudain, elle vit l’ennemi par les yeux de Sagan. Comme lui, elle vit et comprit le changement de tactique des Corasiens. Les pensées de Sagan lui parvinrent – leur plus grand danger pouvait devenir leur seul espoir. Mais il fallait prendre un gros risque. Et naturellement, il allait le prendre seul.


  De nouveau, elle regarda l’avion de Dion. Quelque chose n’allait pas. Le garçon était trop silencieux. Jusque-là, seul son ordinateur parlait. Elle fut tentée de lui demander de se connecter avec la lame-sang. Ainsi, ils se communiqueraient directement leurs pensées. Mais elle ravala ses paroles. Elle n’osait pas. Cela révélerait sa présence à Sagan, très capable de la faire prendre dans un rayon tracteur et ramener de force sur le vaisseau.


  Comme l’avait dit le chef d’escadrille, Dion n’était pas en danger à l’arrière-garde. Et il avait le reste de l’escadrille pour le surveiller.


  — Six ! Que faites-vous, bon sang ? Restez en formation ! C’est un ordre ! Je vous ferai traduire en cour martiale, Six ! C’est de la lâcheté ! Désertion face à l’ennemi !


   


  Dion, assis dans son beau joujou, venait de réaliser ce que c’est que d’être roi – mais peut-être « roi fantoche » aurait-il mieux convenu. C’était d’être enfermé dans une prison – luxueuse et pleine de merveilles – où on lui donnerait tout ce qu’il pourrait désirer. Et il le prendrait et serait heureux, ou alors, sa prison deviendrait son tombeau, son gardien deviendrait son bourreau.


  — Maigrey a essayé de me le dire. Je ne l’ai pas crue. Je ne voulais pas la croire ! Je voulais croire qu’il faisait pour moi tout ce qu’il prétendait. Je voulais croire qu’il me respectait. Et voilà comme il me traite !


  — Je ne comprends pas votre ton désobligeant, Capitaine, dit l’ordinateur. Cet avion est pourvu de tous les équipements de pointe, la plupart ajoutés ces derniers jours, comme moi-même, et tous destinés à vous protéger. J’irais même jusqu’à dire que vous êtes plus en sécurité ici, Capitaine, que dans le ventre de votre mère !


  Dion éclata de rire.


  — Étant né dans un palais un soir de révolution, je vous l’accorde, ordinateur. Hé, qu’est-ce qui se passe ? Où va-t-il, celui-là ? Chef, Six est…


  — C’est moi qui m’occupe de toutes les communications entre vous et le chef d’escadrille, Capitaine, l’interrompit l’ordinateur. Quant à Six, n’y faites pas attention. Le pilote semble avoir perdu la tête.


  Dion essaya de faire virer l’avion – pour voir.


  — Je ne peux pas vous permettre cette manœuvre, j’en ai peur, Capitaine. Ce serait quitter la formation, et nous ne le voulons pas, n’est-ce pas, Capitaine.


  Platus avait été un génie reconnu de l’informatique et avait transmis à Dion une grande partie de ses connaissances. Le jeune homme se renversa dans son fauteuil et réfléchit, fixant sombrement l’ordinateur.


  Puis il prit sa décision. À nous deux, se dit-il.


   


  Sagan fondit vers l’anéantissement, non pas seul, comme le pensait Maigrey, mais avec deux de ses escorteurs. Le troisième retourna au Phénix transmettre à l’Amiral Aks un message urgent, dont il ne voulait pas risquer l’interception par l’ennemi. La cible du Seigneur de la Guerre était l’un des cerveaux de la flotte corasienne. L’analyse avait confirmé ses suppositions – le cerveau détruit, le corps battrait la campagne, sans but. Bien sûr, il faudrait toujours affronter une horde de combattants, mais Sagan préférait de beaucoup lutter contre une horde désordonnée que contre une armée disciplinée et organisée.


  Malheureusement, atteindre le cerveau s’apparentait à atteindre la reine d’une colonie de fourmis rouges. Sagan pouvait s’attendre à être piqué, peut-être à mort.


  Mais Sagan n’était pas suicidaire, et il ne faisait pas cette tentative par héroïsme déplacé. Parce qu’il avait un avion unique, contrôlé par l’esprit, c’est lui qui avait le plus de chances de réussir. Et s’il réussissait, il pourrait alors changer sa stratégie, peut-être faire donner les forces qu’il tenait en réserve, avec pour but unique de détruire les cerveaux. Mais il fallait d’abord déterminer si « le jeu en valait la chandelle ».


  Les avions corasiens sont petits et compacts. Ils n’ont pas besoin de place pour le pilote, parce que l’avion est, littéralement, le corps du pilote. Les Corasiens n’ont pas l’instinct de conservation. Quand on leur dit de tuer, ils foncent sur l’ennemi avec une férocité aveugle et implacable, jusqu’à ce que meure soit l’ennemi, soit eux-mêmes. Même guidés par les cerveaux, les Corasiens semblaient lents à réagir et à manœuvrer. Les mouvements soudains et imprévus les déboussolaient complètement. Un pilote combattant les Corasiens avait l’avantage d’un temps de réaction plus court et d’un esprit créatif, mais, sur le long terme, la fatigue et le désespoir s’installent, quand on semble être obligé d’abattre toutes les feuilles des arbres d’une forêt apparemment sans limites.


  Sagan se permettait rarement de céder à la fatigue, et jamais au désespoir. Son avion réagissait à la rapidité de sa pensée. Il était escorté de deux des meilleurs pilotes de la galaxie. Oui, ils avaient une chance.


  Sagan attendit qu’un des lourds cerveaux blindés prenne une position fixe au centre de la bataille.


  — Voilà la cible, dit-il à ses escorteurs. Quand nous serons dessus, nous piquerons. Formation rapprochée, ajouta-t-il, et ils se rapprochèrent, filant vers ce qui n’était toujours qu’une tache noire masquant les étoiles.


  Ils entrèrent dans la mêlée. Trois Corasiens, attirés par la technologie de l’avion unique de Sagan, tentèrent de le prendre dans ce qu’on appelait une « toile d’araignée » – trois rayons tracteurs leur permettant de traîner l’appareil et son pilote impuissant jusqu’à leur vaisseau-mère. Sachant le sort qui l’y attendait, tout pilote pris dans une toile d’araignée ou bien se détruisait, ou bien demandait à un camarade de le faire sauter.


  Les Corasiens cherchant à s’emparer de cet avion découvrirent trop tard leur erreur. Sagan les vaporisa.


  Ignorant la bataille, Sagan fila implacablement vers sa cible, et laissa bientôt la mêlée derrière lui et s’enfonça dans les rangs ennemis. Comme il le soupçonnait, le cerveau, capable d’analyser sa tactique, détermina qu’il représentait une menace. Un cercle de Corasiens entourant le cerveau se lancèrent à l’attaque.


  Sagan jeta un coup d’œil sur son ordinateur qui transmettait des foules de données sur les cerveaux, y compris des projections tridimensionnelles de sa structure et de son intérieur. Il était en forme d’énorme cloche, et contenait des banques d’ordinateurs que commandaient des Corasiens dans leurs corps de robots. Sa source d’énergie se trouvait juste au centre, et il y avait peu de chances de la frapper à partir du sommet ou des flancs incurvés de la cloche blindée.


  — La faiblesse de la cloche se trouve à la partie inférieure, annonça l’ordinateur, confirmant ce que Sagan voyait sur son écran. Une large écoutille située sur le dessous – vue agrandie sur l’écran – est le seul moyen d’y entrer et d’en sortir. Cette partie du cerveau n’est pas blindée. Une attaque venant par-dessous et centrée sur l’écoutille a une chance de réussir. L’écoutille a approximativement un mètre de diamètre.


  — Il y a des systèmes de défense ?


  — Oui, Seigneur. Canons autour de l’écoutille…


  — Je le vois bien ! dit sèchement Sagan. Quelle puissance de feu pour pénétrer les boucliers protecteurs ?


  — Je calcule, dit l’ordinateur, qui bourdonna quelques secondes et reprit : boucliers extrêmement forts, Seigneur. Peut-être un feu nourri des canons-laser du Phénix…


  — … anéantirait tout, y compris nos propres forces.


  La seule solution était donc de faire sauter une écoutille d’un mètre de diamètre, entourée de canons.


  — Ordinateur, transmettez toutes ces informations au Phénix dans mon code privé. Et ajoutez ceci : les combattants formant le périmètre défensif extérieur autour du cerveau convergent sur nous, laissant le cerveau sans protection. Ils sont une vingtaine. Je suggère donc une feinte d’une de nos escadrilles, pour éloigner les défenseurs, et permettre à une autre de pénétrer le périmètre dépourvu de ses défenses et attaquer. Cette stratégie ne réussira que les quelques premières fois, car je suppose que les ordinateurs corasiens ont développé la capacité d’« apprendre » à partir de leurs erreurs.


  Le Seigneur de la Guerre fit une pause. Il lui restait quelques secondes avant d’opérer sa jonction avec l’ennemi.


  — Ordinateur, enregistrez ce qui suit dans mon journal de bord personnel, non codé, et envoyez-en une copie « par accident » dans le fichier principal : « Dans l’éventualité de ma mort, ce message sera transmis à tous les maréchaux, aux membres du Congrès du Commonwealth, et à tous les médias. Moi, Derek Sagan, j’accuse Peter Robs, Président de la République, d’avoir trahi le peuple. J’affirme qu’il a organisé des fuites pour communiquer nos secrets technologiques aux Corasiens, qu’il connaissait leurs préparatifs de guerre et n’a rien fait pour les arrêter, et qu’il a délibérément attiré cette attaque sur la galaxie.


  « Quelles ont pu être ses motivations ? Je ne peux faire que des suppositions, mais une guerre provoque toujours le ralliement des peuples autour de leur chef, qui, jouant sur leurs craintes, en obtient tous les pouvoirs qu’il désire. Par conséquent, je suis pratiquement sûr que le Président Robs demandera des pouvoirs virtuellement dictatoriaux pour combattre l’attaque actuelle. De plus, j’affirme que le plus grand danger qui menace la galaxie ne viendra pas de l’extérieur, mais de l’intérieur. »


  D’ici vingt-quatre heures, tous les hommes du Phénix auraient lu ce message. Pourtant, Sagan n’avait pas le temps de se réjouir de ce stratagème. D’ici vingt-quatre heures, à moins qu’il ne trouve le moyen d’arrêter l’ennemi, tous les hommes du Phénix seraient sans doute morts.


  Les Corasiens attaquèrent avec fureur, non pour capturer mais pour tuer. Les Cimeterres esquivaient, piquaient, se cabraient, reprenant toujours la formation dont Sagan formait la pointe, et qui s’enfonçait comme un coin vers la cible. Puis un escorteur disparut, explosant en une boule de feu qui entraîna deux Corasiens avec lui.


  L’écran de Sagan lui montrait l’ennemi – petits points qui fondaient sur lui avec toute la subtilité d’une meute de chiens sauvages. Zigzaguant au milieu de l’essaim, il tirait pratiquement sans interruption ; la meute ennemie était si compacte qu’il était impossible de ne pas faire mouche.


  Mais autant chercher à vider un seau goutte à goutte. Un silence soudain de son U-com lui apprit qu’il avait perdu son second escorteur. Il était plus près de la cible et s’en rapprochait encore, et le nombre des points autour de lui avait considérablement diminué. Il n’en restait que quatre, deux devant, et deux derrière. Mais ces quatre le tenaient en leur pouvoir et, réalisa Sagan avec une froide colère, il ne pouvait rien contre eux.


  Sur son tableau de bord, une lumière rouge clignota, l’avertissant que l’ennemi l’avait dans ses viseurs. Il était pris. Quelle frustration, quelle rage de voir tous ses grands desseins se terminer par une telle honte ! Il feinta, piqua, esquiva. Les ennemis s’accrochèrent à lui comme des frelons. Au moins, il avait la satisfaction d’avoir choisi son destin. Serrant les dents, se préparant à l’explosion qui réduirait son corps en pièces, Sagan tira sur les Corasiens devant lui, et recommanda son âme à Dieu.


  Une puissante explosion ébranla son appareil. Un Corasien disparut dans un éclair aveuglant, mais cela ne suffisait pas à expliquer la secousse qu’il venait d’encaisser. Et, d’après ses instruments, son avion était indemne. Il abattit le second, qui l’attaquait en piqué, et se préparait à tourner son attention sur les deux qui le suivaient, quand, consultant son écran, il constata qu’il n’y avait plus deux points derrière lui, mais un seul. Et, d’après les données, c’était un ami.


  Si on veut.


  Seigneur Derek, dit la voix dans sa tête.


  Sagan battit des paupières pour écarter la sueur lui coulant dans les yeux.


  Dame Maigrey.


   


  L’Escadrille Bleue était si loin de la bataille qu’ils voyaient à peine ce qui se passait. D’après les rapports, ils essuyaient de lourdes pertes, et on ne savait pas si la retraite était la retraite stratégique prévue, ou une véritable déroute.


  Le chef d’escadrille tuait le temps en entrant un rapport détaillé sur le comportement aberrant du pilote numéro six. Les autres gardaient un silence lugubre, sachant très bien pourquoi ils étaient là et qui en était la cause.


  Pendant ce temps, Dion bricolait son ordinateur.


  — Capitaine, vous devez savoir que j’ai conscience de ce que vous tentez, et que je considère de mon devoir de vous prévenir que vous perdez votre temps et le mien. Vous n’avez aucun moyen de vous débarrasser de moi, Capitaine. Et vous ne le voudriez pas, car si je disparais, tout cessera de fonctionner dans cet avion.


  — Ce n’est pas tout à fait vrai, ordinateur, dit Dion, continuant à travailler. Vous m’avez dit que vous étiez une modification récente, ajoutée depuis quelques jours. J’en suis donc venu à la conclusion que vous êtes comme un virus injecté dans le système. Je crois qu’il est possible de vous réduire au silence, et que l’ordinateur d’origine prendra la relève. Hé, qu’est-ce que c’est que ça ?


  — J’ai lancé un signal de détresse au chef d’escadrille, Capitaine. Pardonnez-moi de vous le dire, Capitaine, mais vous avez manifestement l’esprit dérangé.


  — Bleu Quatre, résonna la voix coléreuse du chef d’escadrille. Quel est votre problème ?


  — Je tiens à signaler que… commença l’ordinateur.


  Dion enfonça une touche, se renversa dans son fauteuil, et attendit.


  — … que…


  L’ordinateur clignota follement.


  — … inapte à… murmura-t-il encore, puis il mourut.


  Tout s’éteignit une fraction de seconde, mais avant que Dion ait eu le temps de paniquer à l’idée qu’il avait peut-être commis une erreur irréparable, tous les systèmes se rallumèrent.


  — Bleu Quatre, bon sang…


  — Retour à la normale, dit l’ordinateur, mais Dion remarqua une subtile différence dans le ton de la voix mécanique.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  — Votre ordinateur, Seigneur.


  Aucun doute possible. Le ton était respectueux.


  — Bleu Quatre, répondez ! C’est un ordre !


  — Vous obéirez à mes commandements, ordinateur ? demanda Dion, qui préférait s’en assurer à l’avance.


  — Telle est ma fonction première, Seigneur, dit l’ordinateur, légèrement perplexe. J’espère ne vous avoir donné aucune raison d’en douter…


  — Non, aucune, se hâta-t-il de le rassurer. Euh, ici Bleu Quatre au rapport, Chef. Mauvais fonctionnement électrique, mais en cours de réparation.


  — Qu’est-il arrivé à votre ordinateur, Bleu Quatre ? C’est lui qui est censé répondre.


  — Il ne fonctionne plus, Capitaine, mais, comme je vous l’ai dit, il est en cours de réparation…


  — Bleu Quatre, je vous ordonne de rentrer au Phénix.


  — Ordinateur, fermez la transmission.


  — Transmission fermée, Seigneur.


  — Et maintenant, dit Dion, se mettant aux commandes, allons rejoindre la bataille.


  — Bleu Quatre ! Enfer et damnation ! jura le chef d’escadrille. Tous mes pilotes sont devenus dingues !


  — Bleu Deux à chef d’escadrille. Que se passe-t-il, Chef ? J’ai vu le gosse filer…


  — Il a éteint son ordinateur et file Dieu sait où.


  — Devons-nous le suivre, Chef ?


  — Oui, par tous les diables ! Vous connaissez les ordres du Seigneur de la Guerre. Et espérons, ajouta-t-il entre ses dents, que si quelque chose arrive à ce gosse, ça nous arrivera d’abord à nous.
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  Un coup pour moi, Seigneur Derek.


  Ce n’est pas le moment de jouer, Dame Maigrey.


  Je ne joue pas, Seigneur Derek. Je suis mortellement sérieuse, et si tu réfléchis, tu comprendras pourquoi.


  Le Cimeterre et l’avion de Sagan montèrent en spirale, notant tous deux que les appareils ennemis, avertis du danger, quittaient le front pour se diriger vers eux.


  Maigrey retint son souffle. Les pensées de Sagan étaient sombres. L’action qu’il envisageait était risquée, désespérée. Elle causerait sans doute sa mort – sacrifice inutile. Il y perdrait jusqu’à sa gloire. Derek Sagan, vaincu par les Corasiens – un perdant. L’histoire n’est jamais tendre avec les perdants.


  — Quels sont tes ordres… Chef ? demanda-t-elle.


  La peine, la peur, la colère… les regrets de Sagan la touchèrent. Autrefois, quand ils étaient très proches, sa peine et sa joie à lui étaient sa peine et sa joie à elle. Une larme glissa sur sa joue, le long de sa cicatrice.


  — Dégage la voie, c’est tout, Dame Maigrey ! Et arrête de pleurnicher ! tonna-t-il dans l’U-com de son casque.


  Elle voyait la cible sur son écran, mais plus nettement dans l’esprit de Sagan. Et comment voulait-il qu’elle se mouche sous son casque ?


  — Sois raisonnable, Sagan. Tu ne peux pas réussir seul. Laisse-moi passer devant et anéantir les canons.


  Les Corasiens fondaient sur eux. Sagan vira, se préparant à attaquer la cible.


  — Vas-y… Or Deux.


  Nouvelle larme. Leur ancienne escadrille, eux deux accomplissant leur dernier vol ensemble. Le dernier vol des Gardiens. Et personne ne le saurait jamais. Ravalant ses larmes, Maigrey piqua sur l’ennemi.


  Un avion corasien apparut sur sa gauche. Elle l’ignora, se fiant à son partenaire. Un bref éclair confirma sa confiance.


  — Nous sommes quittes, Dame Maigrey.


  C’était un jeu dans leur escadrille. C’était devenu une plaisanterie. Ils se devaient mutuellement la vie d’innombrables fois. Et puis un jour, la plaisanterie n’avait plus été drôle.


  Maigrey se trouvait sous la cloche. Les canons ennemis l’avaient dans leurs viseurs et pivotaient vers elle.


  — Je commence à attaquer.


  — Je suis avec toi, Dame Maigrey.


  Sa voix était douce et hypnotique dans ses oreilles, ou son esprit, ou les deux. Elle était elle-même et elle était lui. Ils étaient un, et ils étaient deux – toutes barrières abaissées, esprits et âmes confondus.


  C’était son habileté à elle qui pilotait, ses yeux à lui qui trouvaient la cible, sa main à lui qui tirait, sa main à elle qui guidait. Les missiles explosaient autour d’eux, mais elle était invincible. Elle avait les canons dans ses viseurs, mais il semblait à son esprit engourdi qu’ils disparaissaient avant que les éclairs d’énergie qu’elle tirait ne les frappent.


  Elle se retira, s’écartant de l’ennemi, Sagan juste derrière elle, et elle était avec lui, elle guidait l’avion de Sagan, attendant l’instant précis pour frapper.


  Deux Corasiens piquaient sur Sagan. Maigrey n’eut pas conscience de tirer, mais ils explosèrent. Sagan les avait vus, sans leur prêter attention. Non parce qu’il avait confiance en sa partenaire. Il n’avait plus de partenaire. Ils étaient une seule entité. Il continua vers la cible.


  — Maintenant ! murmura Maigrey en un souffle, et il tira ou peut-être pas.


  L’avion de Sagan fut soufflé en arrière par la force de l’explosion qui arracha l’écoutille du cerveau. Il faillit perdre connaissance, mais Maigrey soutint ses mains défaillantes, introduisit son esprit dans le sien. Il revint à lui, reprit les commandes, et ils s’enfuirent pleins gaz. Une seconde explosion – beaucoup plus violente que la première – anéantit le cerveau.


  Une foule de Corasiens les entoura – mais ce n’était plus qu’une foule sans guide. Certains s’immobilisèrent, attendant peut-être des instructions qui ne viendraient jamais. D’autres continuèrent à attaquer, mais avec un fanatisme aveugle qui en faisait des cibles faciles. D’autres semblaient ne pas savoir où ils étaient et pourquoi, et dérivaient sans but. Le poing fermé s’était ouvert, et il y avait maintenant une chance que Sagan et ses troupes puissent en couper les doigts qui s’agitaient à l’aveuglette.


  Mais les Gardiens n’avaient coupé qu’un bras du monstre multi-tentaculaire. La bataille continuait à faire rage. La retraite planifiée se déroulait bien. Plutôt trop bien, même.


  Sagan avait besoin de voir, de réfléchir. Il prit de l’altitude, suivi de Maigrey. Elle ne disait rien. Réfléchissant à sa nouvelle stratégie, il semblait l’avoir oubliée. Tant mieux, pensa-t-elle. L’étrange sensation d’unité s’estompait, la laissant tremblante et épuisée.


  — Aks ! Tu as vu ça ?


  — J’ai vu l’explosion, Seigneur. Et nous recevons maintenant les données que tu nous as transmises. Félicitations, Sei…


  — Assez de ces sottises ! Je change de stratégie. Arrête la retraite ! Renforce le front, jette toutes nos réserves sur l’ennemi. Occupe-les, Aks !


  — Oui, Seigneur.


  — Alerte les réserves, y compris les mercenaires. Envoie-les attaquer les cerveaux. Moi, je rentre.


  Le Seigneur de la Guerre coupa la transmission. Sur son écran, il vit le Cimeterre volant près de lui, et étrécit les yeux.


  — Seigneur, dit Maigrey avec calme, tu me dois deux fois la vie. Quand tu rentreras sur le Phénix, tu y découvriras qu’un de tes Gardes d’Honneur, Marcus, a été arrêté et attend son exécution pour avoir désobéi à tes ordres. Je te demande de le libérer, avec un pardon inconditionnel.


  — Ah, c’est comme ça que tu t’es échappée. Je connais ce Marcus. C’est un bon soldat, que je regretterais de perdre. Très bien. Requête accordée. Quelle est l’autre vie que je te dois ?


  — La mienne. Laisse-moi partir, Sagan. Tu as le garçon. Je n’ai plus d’intérêt pour toi.


  — Et où iras-tu, Dame Maigrey ?


  — Je retournerai me battre. Ils ont besoin de moi.


  — Ne dis pas de bêtises, Dame Maigrey. Ton avion a subi des dégâts. Tu ne tiendrais pas dix minutes.


  Il fit une pause, sondant l’esprit de Maigrey.


  — Mais c’est la mort que tu recherches, hein ? Tu as peur. Ce que nous venons de faire n’était qu’un avant-goût de ce que nous pourrions accomplir ensemble, toi et moi ! Et cela t’a plu ! Et tu en voudrais davantage !


  Elle ne répondit pas. Le silence était si profond qu’elle eut l’impression qu’il l’entendait respirer, qu’il entendait battre son cœur.


  — Cette vie que je te dois, Dame Maigrey, c’est comme le dernier vœu accordé par le génie. Tu ne devrais pas le gaspiller.


  — Que veux-tu dire, Seigneur Derek ?


  — Je veux dire que tu as d’autres vies à protéger – d’autres vies que la tienne. Des vies qui t’importent peut-être plus que la tienne. Et maintenant, Dame Maigrey, je n’ai plus de temps à perdre avec toi.


  L’avion de Sagan fila vers le Phénix, la laissant en arrière. C’était à elle de décider. Maigrey, après un bref combat intérieur, maudit Dieu et le suivit.


   


  Dion trouva finalement de l’action. Et ce n’était pas du tout ce qu’il avait prévu.


  Les ennemis arrivaient sur lui de toutes les directions, trop nombreux pour les compter. Il tira et tira à en avoir mal aux mains. Il fixait son écran, tentant désespérément d’aligner les cibles, comme on le lui avait appris, mais ses yeux le brûlaient, l’écran tanguait et tremblotait. Les points entraient et sortaient trop vite. Son appareil encaissait des coups, et tout tremblait et tressautait autour de lui.


  — L’écran quatre ne peut pas tenir, Seigneur, annonça l’ordinateur, avec son calme stupide. L’écran deux est abattu. J’effectue les réparations.


  — Pas la peine, dit Dion.


  Il allait mourir d’une mort affreuse, son corps dispersé dans ce néant glacé.


  — Vous vous êtes mis dans un beau pétrin, petit ! dit la voix exaspérée du chef d’escadrille dans son casque, et il faillit pleurer de soulagement.


  Des points amis apparurent sur son écran à côté des points ennemis, qui commencèrent à disparaître. Maintenant qu’il n’était plus seul, Dion retrouva son courage. Il commença à retourner le feu.


  — Ici, Bleu Deux, Chef. L’ennemi approche.


  — Je les vois. Ils sont trop nombreux. Battez en re…


  Il s’interrompit dans un hurlement terrible, qui déchira le cerveau de Dion, et qu’une explosion coupa net. Mais les hurlements continuèrent.


  C’était Dion. Il hurlait sans pouvoir s’arrêter. Bleu Deux lui criait quelque chose, mais ça n’avait pas de sens, puis Bleu Deux disparut. Des débris cognèrent contre l’avion de Dion, qui se mit à tomber en spirale.


  — Prenez les commandes, dit l’ordinateur.


  Dion s’était arrêté de hurler ; il n’avait plus de voix. Il fixait ses cadrans, les lumières rouges qui clignotaient follement, les étoiles qui tournoyaient, et il était stable ; c’était le monde extérieur qui tanguait et tourbillonnait.


  — Prenez les commandes…


  — Je ne peux pas, murmura Dion.


  Ses mains retombèrent sur ses genoux, sans force. Il regarda par le hublot. Rien n’avait de sens. Il ne savait plus ce que lui disaient cette myriade de clignotants, qui lui faisaient mal aux yeux.


  — Je ne sais pas comment faire.


  — Alors, dois-je prendre la relève, Seigneur ?


  — Oui, dit-il en un souffle.


  Frissonnant, il se pelotonna sur son siège, les genoux au menton, les bras entre les jambes. Il ne pouvait pas respirer, étouffé par les sanglots.


  L’ordinateur reprit le contrôle de l’appareil, le stabilisa, mais il ne savait pas où aller.


  Quatre Corasiens le repérèrent. Eux, ils savaient où aller.


   


  — Nos ordres ont été changés, dit le Général Dixter, parlant de la passerelle du Belliqueux à ses hommes massés dans les hangars. Nous devons attaquer les « cerveaux », comme les appelle le Seigneur de la Guerre. Vous savez comment les frapper, et où. Je ne vous demanderai pas si vous avez des questions, parce que je ne pourrais pas y répondre. Vous en savez autant que moi.


  Les mercenaires gardèrent le silence, un silence de mauvais augure. Puis, la voix de Link s’éleva, exprimant l’opinion de tous.


  — Ça ne me plaît pas, Général. C’est une mission suicide.


  Murmures d’assentiment.


  — Chacun de vous est un opérateur indépendant, dit le Commandant Williams, paraissant sur l’écran. Vous êtes libres de partir.


  Le contraste entre les deux généraux était total. Dixter était fripé, comme d’habitude. Tusk se demandait comment il faisait. Ses uniformes, repassés par Bennett jusqu’à ce que les plis du pantalon soient affûtés comme des lames, s’avachissaient dès qu’il les avait sur le dos. Il ne boutonnait jamais son col, et aurait négligé de porter ses étoiles et ses médailles si Bennett n’avait pas insisté. Au contraire, l’uniforme noir soutaché de rouge du Commandant Williams était impeccable. Droit et raide, on aurait dit qu’il attendait d’un instant à l’autre une revue de détail du Seigneur de la Guerre. Et, nota Tusk, il ne souriait pas.


  — Vous pouvez partir maintenant… reprit-il.


  — … comme la racaille que nous sommes. C’est ça, Commandant ? demanda Tusk.


  — Le Seigneur de la Guerre vous fait un compliment en vous confiant cette mission, parce que…


  — … parce qu’on peut nous sacrifier, cria Link.


  Le Commandant Williams le regarda avec une froideur méprisante.


  — Pour le moment, ce sont nos hommes qui se sacrifient, pendant que vous êtes là, assis sur votre…


  — Assez ! cria Dixter, revenant sur l’écran, rouge d’embarras et de colère.


  Les mercenaires se regardèrent sous cape, honteux comme des enfants surpris à injurier leur grand-mère.


  — Alors, Commandant, chantonna Nola, secouant ses boucles et souriant avec aplomb à Williams, je suppose qu’on ferait bien de partir à votre rescousse.


  Rires et acclamations.


  — Ouais, on va leur montrer ce qu’on sait faire ! Vous en faites pas, Commandant ! On vous ramènera vos bébés !


  Le Commandant Williams coupa la communication. Les mercenaires se dispersèrent, se hâtant vers leurs avions. Tusk prit Nola par la taille et la serra contre lui.


  — Merci, Rian.


  — Tu avais l’air d’un chien battu. Il fallait que je dise quelque chose. J’ai l’impression que vous avez tous un peu peur de cet homme. Mais il enfile son pantalon une jambe après l’autre, exactement comme toi, dit-elle, taquine.


  — D’abord ses dents, maintenant son pantalon. Tu voudrais bien entrer dans son pantalon, voilà ce que je crois, dit-il, mais sans humour, d’un ton découragé.


  Nola, désolée de cette attitude, se serra contre lui.


  — Ce sera facile, Tusk. Après tout, le Seigneur de la Guerre et la Dame des Étoiles ont détruit un de ces trucs, et ils n’étaient que deux. Nous, on aura Link et tous les autres.


  Tusk ne lui parla pas du Sang Royal et de ses pouvoirs extraordinaires. Il ne lui parla pas de l’Escadrille d’Or, dont les exploits étaient devenus légendaires.


  — Ouais, dit-il enfin avec un rire forcé. Ce sera simple. Tellement simple qu’XJ pourra manœuvrer les canons. Écoute, Nola, je m’inquiète pour le général. Ça ne me plaît pas de le laisser tout seul dans la passerelle avec ce salopard aux dents blanches. Tu devrais aller le rejoindre !


  — Il n’est pas tout seul. Il a Bennett…


  — Bennett ! grogna Tusk. Qu’est-ce qu’il peut faire s’il y a du grabuge ? À part blesser quelqu’un du pli de son pantalon…


  — Arrête, Tusk. Je viens avec toi.


  S’appuyant sur son bras et se mettant sur la pointe des pieds, elle lui planta un gros baiser sur l’oreille.


  — De plus, XJ a déjà fait tous les calculs pour changer l’aération, compte tenu de ma présence. Tu sais qu’il serait retourné s’il devait tout recommencer.


  — Ouais, dit Tusk, se dirigeant vers son avion.


  Nola vint se planter devant lui, lui bloquant la voie.


  — Tusk, dit-elle, le regardant dans les yeux, tu n’as pas peur que je te gêne ? Ce n’est pas pour ça que tu veux te débarrasser de moi ?


  Tusk lui posa les mains sur les épaules.


  — Je vais être franc avec toi, Nola. Comme dit Link, c’est une mission suicide…


  — Je sais. Et tu aimerais mieux affronter la mort tout seul qu’avec moi ?


  Tusk réfléchit un moment. Et quand il reprit la parole, il savait au moins qu’il pensait ce qu’il disait.


  — Tu m’apportes… quelque chose, Nola. Je ne sais pas ce que c’est. Tout ce que je sais, c’est que quand je suis avec toi, je peux faire des choses dont je ne me serais jamais cru capable. Et s’il y a un moyen de détruire ce truc, il faudra qu’on soit tous les deux. Et si on doit y rester, on y restera ensemble.


  — Tusk ! Baratineur ! dit Link, arrivant par-derrière et prenant Nola par la taille. Viens avec moi, ma belle, je te montrerai la galaxie !


  Nola se dégagea, doucement mais fermement, et enlaça ses doigts à ceux de Tusk.


  — Je t’aime, murmura-t-elle.


  Tusk hocha la tête et soupira.




  12


  — XJ, tu es infernal !


  Ignorant l’échelle, Tusk se balança par le sas et sauta légèrement sur le pont.


  — XJ ! hurla-t-il avec rage, qu’est-ce qu’on a fait à mon avion ?


  Il faisait sombre à l’intérieur ; l’ordinateur – pour conserver l’énergie – avait fermé tous les systèmes. Il faisait une chaleur étouffante. Tusk tambourina contre les parois et frappa le sol de ses bottes.


  Peu à peu, les lumières revinrent, l’air frais commença à circuler. Nola, ne voulant pas se mêler de cette querelle domestique, resta près du sas, feignant d’observer Link qui se préparait à décoller.


  — Ah ! dit XJ. Tu as remarqué la nouvelle peinture. On est conformes au règlement maintenant.


  — Conformes si on était de l’Armée de l’Air de la République Démocratique Galactique ! Mais on n’en est pas !


  Il écumait. Nola se mit à fredonner.


  — Tu as même fait repeindre mon ancien numéro matricule, espèce de fils dévoyé d’une lampe à vide !


  — D’une lampe à vide !


  Fou d’indignation, l’ordinateur monta le son au maximum. Une plainte stridente emplit le Cimeterre. Tusk se boucha les oreilles.


  — Si on n’était pas en situation d’urgence, je fermerais tout et je te laisserais rôtir, tonitrua XJ par-dessus le bruit à crever les tympans.


  L’altercation résonnait dans tout le hangar. On se retournait pour les regarder. Certains se mirent à rigoler.


  Rougissant d’embarras, Nola se laissa glisser au bas de l’échelle.


  — Et en plus, reprit XJ, assenant le coup de grâce d’un ton triomphal, c’était gratuit !


  Les yeux injectés de sang, le visage inondé de sueur, Tusk remua les lèvres sans émettre un son. Nola lui mit précipitamment la main sur la bouche.


  — Tusk, tout le monde se moque de nous !


  Remontrance inutile ; Tusk avait perdu la parole.


  — Tout va bien, XJ, cria Nola. Le choc l’a assommé, mais il a réfléchi, et maintenant, il trouve que c’était une idée brillante de ta part. Tiens, il va te le dire lui-même. Tusk, dis quelque chose.


  Elle se risqua à retirer sa main.


  — Gratuit ! siffla Tusk entre ses dents serrées.


  Nola le rebâillonna vivement.


  — Qu’est-ce que c’était ? s’enquit XJ, soupçonneux.


  — Il a dit : « C’était gratuit ! » En fait, il est aux anges. Il ne trouve pas les mots pour t’exprimer…


  — Je pourrais en trouver quelques-uns de soignés ! grommela-t-il.


  Nola raffermit sa main et reprit :


  — …sa reconnaissance, XJ. Il en reste sans voix ! N’est-ce pas que tu es sans voix ? ajouta-t-elle, le regard sévère.


  — Ouais, marmonna Tusk. Sans voix.


  — Bon, si c’est vraiment ce que tu penses…


  Radouci, l’ordinateur baissa le son.


  Tusk se dirigea vers le cockpit.


  — Où vas-tu ? dit-il à Nola qui ne suivait pas.


  — Dans la bulle, où il n’y a pas de bruit, sourit-elle.


  — Une minute, Rian, dit Tusk en lui prenant la main. Fais bien attention à toi.


  — Je vais faire bien attention à nous deux. Salut !


  Tusk soupira et descendit l’échelle du cockpit.


  — J’ai passé mes fichiers en revue, dit XJ, et je ne trouve pas où ta Nola Rian a inscrit ses plus proches parents. Tu pourrais lui demander…


  — La ferme ! hurla rageusement Tusk, avec un coup de poing à l’ordinateur qui lui écorcha les phalanges. La ferme, c’est tout !


  Suçant le sang qui perlait à ses doigts, il attaqua la check-list.


  — Désolé, dit XJ.


  Bien plus tard seulement, quand tous les mercenaires eurent décollé, Tusk réalisa que c’était la première fois qu’XJ s’était excusé.


  Ce qu’il trouva de très mauvais augure.


  — Bon Dieu, regarde-moi ça ! Ça me donne envie de gerber ! dit la voix de Link dans le casque de Tusk.


  Il scruta les ténèbres par son hublot et vit beaucoup de choses qui lui donnaient envie de vomir – des avions qui explosaient, le grand vaisseau-mère des Corasiens qui avançait lourdement – mais rien sortant de l’ordinaire pour une zone de combat.


  — Quoi ? Où ?


  — Quarante-cinq degrés à droite. Ce fantastique avion spatial remorqué par ces salopards !


  Tusk vit enfin et siffla entre ses dents.


  — Un vrai bijou, ce Cimeterre. Ce doit être un prototype. Je n’en ai jamais vu de pareil.


  — Enlevons-le, Capitaine Tusca, dit la voix synthétisée d’un extra-terrestre, le numéro trois de son escadrille.


  — Négatif. Soyons sérieux. Primo, on a ordre d’attaquer les cerveaux, et deuzio, comment tu le leur enlèverais ? En leur demandant poliment de te le donner. Ils te donneraient quelque chose, c’est sûr, une bonne décharge entre les deux yeux.


  Les Corasiens, remarquant qu’ils étaient surveillés, continuèrent à entraîner leur prise, mais braquèrent leurs canons sur les mercenaires.


  — Ils ne sont que quatre, remarqua Nola de la tourelle de tir. Et nous, on est six.


  — Escadrille Rouge, restez hors de portée de tir, ordonna Tusk. Tu tires bien, Nola, mais pas à ce point-là. On abattrait le Cimeterre avec !


  — C’est une idée, Tusk ! Faisons sauter le Cimeterre. Comme ça, ils ne l’auront pas !


  — Négatif, Link. Le pilote n’est peut-être pas mort.


  — Dans ce cas, il nous remerciera ! dit Link.


  — Il devrait avoir une chance de voter sur la question. XJ, vois si tu peux contacter ce Cimeterre.


  — D’accord. Hé, mec de l’avion pour aristo…


  — Bon sang, on ne parle pas comme ça à un pilote du Seigneur de la Guerre. Laisse-moi faire, dit Tusk, arrachant l’U-com à l’ordinateur. Cimeterre prototype, ici… (Il donna son ancien matricule, maintenant peint en rouge vif sur son fuselage.) Je vois que vous êtes en difficulté.


  Il fit une pause, perplexe, se demandant comment continuer. Voulez-vous que nous vous fassions sauter ? lui semblait manquer de tact.


  — Euh… que pouvons-nous faire pour vous ?


  — Tusk ? dit une voix dans son casque. C’est toi ?


  — Dion ? répondit Tusk dans un souffle.


  — C’est peut-être un piège, dit Link.


  — Non, c’est le petit, dit XJ. L’analyse vocale le confirme.


  — Dion, tu es blessé ? Grièvement ?


  — Ils sont tous morts, Tusk. Je les ai entendus…


  — Qu’est-ce qu’il a ? Il a une drôle de voix. XJ, évalue les avaries de l’avion. Petit, tu es blessé ?


  — Avaries superficielles, dit XJ. Un bouclier est pratiquement arraché, mais rien n’a pénétré. Le petit ne peut pas être gravement blessé. Sans doute secoué…


  — Il a l’air en état de choc, dit Nola.


  — Sagan avait raison, Tusk, dit Dion d’une voix blanche. On ne naît pas roi, on le devient. Je leur ai tous failli… Platus… ton père. Tous ceux qui ont donné leur vie pour moi. Je les ai entendus mourir, et c’était ma faute.


  — C’est nous qui t’avons laissé tomber, petit, répondit Tusk, ne sachant pas quoi dire. Moi. Dixter. Le Seigneur de la Guerre. La Dame des Étoiles. Nous tous. C’était trop pour toi, trop tôt.


  — Tusk, voilà de la compagnie qui approche. À Mach cinq. Dis un mot, et je le fais sauter. Il ne le saura jamais.


  — Non ! hurla Tusk d’une voix rauque.


  — Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, mon vieil ami, mais pense à ce qu’il va endurer s’il est encore vivant quand ces monstres l’entraîneront à leur bord.


  Tusk le savait. Mieux que Link, car Danha Tusca avait combattu les Corasiens et raconté ses aventures à son fils.


  — XJ, appelle-moi le Seigneur de la Guerre.


  — Mais bien sûr ! rétorqua l’ordinateur. Et après, je t’appellerai le Président. À qui d’autre tu voudrais parler ? Au ministre des Affaires Galactiques ? Au ministre des Finan…


  — Écoute-moi, espèce de… commença Tusk, grinçant des dents.


  — Du calme, conseilla Nola.


  Le mercenaire ferma la bouche, inspira profondément, expira lentement, et reprit :


  — Tu sais, XJ, je n’aurais jamais demandé ça à un autre ordinateur. Mais un ordinateur capable de pirater les fichiers personnels de Sagan, un ordinateur qui m’a fait refaire ma peinture gratis, un ordinateur qui a cogité que Dion était roi – bon, je pense qu’un tel ordinateur pourrait appeler Dieu Lui-même si c’était nécessaire !


  — Oh, ça va ! grommela XJ. Attends une minute que je décrypte leurs nouveaux codes…


  Tusk soupira, mais sans éprouver aucune joie de sa victoire. Nouveau signe de mauvais augure.


  — Escadrille Rouge. Ici, le chef d’escadrille. Nous avons un nouvel objectif. Je viens d’appeler le Seigneur de la Guerre. Nous allons suivre le Cimeterre jusqu’à ce qu’il me réponde. Petit, tu m’entends ? Nous restons avec toi…


  Il fut interrompu par une explosion. Un Corasien piquait droit sur eux. Tusk vira, esquiva, entendant au-dessus de lui un bourdonnement de moteurs, et le sifflement des canons-laser de Nola.


  Dans le tintamarre assourdissant, Tusk prêta l’oreille à la réponse de Dion, mais seul le silence lui répondit.


   


  Avant d’arriver au Phénix, le Seigneur de la Guerre avait informé l’équipage que son avion avait essuyé des avaries, de même que celui de son numéro deux. Le pont avait été dégagé pour un atterrissage de détresse, sage précaution qui se révéla inutile. Sagan se posa sans incident.


  Il n’en fut pas de même de son numéro deux, dont l’avion atterrit en catastrophe. Les robots sauveteurs entrèrent en action, éteignant les feux, arrachant le sas pour extraire un pilote blessé de l’appareil. L’équipe fut très étonnée de voir sortir un pilote indemne, et encore plus stupéfaite quand « le » pilote ôta son casque et qu’une longue tresse de cheveux pâles lui tomba dans le dos.


  Les mécaniciens se mirent immédiatement au travail pour réparer les dégâts, se récriant sur leur importance et s’émerveillant que les deux pilotes n’aient pas été tués.


  — Me renvoies-tu à ma cellule, Seigneur Derek ?


  — Non, répondit Sagan. Je ne peux pas me payer le luxe de me priver d’un seul pilote. Viens avec moi à la passerelle où nous… Eh bien, Aks, qu’y a-t-il ?


  L’amiral, qui devait les guetter, tourna le coin d’une coursive. Sagan s’arrêta, sans dissimuler son impatience.


  — Les mercenaires sont sortis, les cerveaux attaqués ?


  — Oui, Seigneur, mais… euh… je venais vous annoncer… que Dame Maigrey s’était échappée, dit-il, la fixant, les yeux dilatés.


  — C’est noté.


  Il se remit en marche, prenant Maigrey par le bras pour accélérer l’allure. Elle voulut se dégager avec colère, puis s’immobilisa soudain, retenant son souffle.


  — Quoi encore, Dame Maigrey ? dit sèchement Sagan, la tirant brutalement de l’avant et manquant la faire tomber.


  Elle ne sembla par l’entendre, mais tituba contre lui, comme brusquement frappée de cécité.


  — Très mauvaises nouvelles, Seigneur, dit Aks, pressant le pas pour les rejoindre. Le mercenaire Tusca a tenté de te contacter. Il semble que le jeune Clairfeu se soit écarté de son escadrille et soit en difficulté…


  Sagan proféra une bordée de jurons – entorse rare à la discipline de fer qu’il s’imposait, et indication certaine que le stress commençait à faire son effet.


  — Les Corasiens l’ont pris, murmura Maigrey, voyant mentalement la scène. C’est ce maudit avion que tu lui as donné ! dit-elle, s’arrachant à cette affreuse vision et ramenant son regard sur Sagan. La merveille technologique ! C’est comme si tu le leur avais livré toi-même !


  Le Seigneur de la Guerre garda le silence.


  — Mais peut-être l’as-tu fait sciemment ? C’est bien ça, non ? Dion n’est pas le fantoche que tu espérais. Il a une volonté, un esprit à lui. Il veut être un vrai roi ! Je vais le chercher, conclut-elle, repartant vers le hangar.


  Sagan fit un pas pour la suivre. Elle l’entendit et fit volte-face, la lame-sang à la main.


  — J’en prends Dieu à témoin, si tu tentes de m’arrêter, je te tue !


  — Amiral Aks, dit Sagan, sans bouger. Le second Flèche-Sang est-il disponible ?


  — Il peut l’être en quelques instants, Seigneur.


  — Très bien. Fais-le préparer pour… Dame Maigrey. Je prendrai le mien. Aks, je te confie le commandement. Tu as mes ordres.


  — Mais, Seigneur ! Je venais te dire que le vaisseau-mère approche…


  — Occupe-toi de lui, Aks.


  Il s’avança vers Maigrey, qui, sa lame-sang à la main, le considérait avec suspicion.


  — Dame Maigrey, je te reverrai en enfer !


  Il reprit sa marche vers le hangar. Maigrey se redressa, remit sa lame au fourreau. D’un geste las, elle écarta ses cheveux de son visage et suivit le Seigneur de la Guerre.


  Soudain, la coursive tangua, les parois tremblèrent. Maigrey tituba en arrière. Aks tomba sur les genoux.


  Le vaisseau-mère attaquait.


   


  Tenace, l’Escadrille de Tusk suivait le Cimeterre de Dion, que les Corasiens continuaient à remorquer vers leur vaisseau-mère. Des vagues de chasseurs ennemis piquaient sur l’Escadrille Rouge, essayant de la déloger.


  Nola tirait sans discontinuer. D’abord, elle avait eu peur. Les ennemis étaient si nombreux, ça semblait désespéré. Mais maintenant, sa peur était passée. La situation n’était plus désespérée. Elle était simplement irréelle. Dans le cockpit, Tusk bataillait avec les commandes qui sautaient, se cabraient, lui échappaient, ou menaçaient de lui désarticuler les bras. Sa combinaison de vol était trempée de sueur ; il aurait troqué une Étoile-Gemme contre un verre d’eau fraîche. Il n’entendait même plus le feu roulant du canon au-dessus de lui. Le vol cauchemardesque continua. Les Corasiens semblaient se matérialiser à partir du néant, leurs avions fondant sur lui toujours aussi nombreux. Il ne voyait plus l’Escadrille Rouge – si elle existait encore. Il se rappelait vaguement avoir entendu des hurlements d’agonie, s’être dit que c’était une voix connue, mais il ne savait plus.


  — Tiens bon, Tusk, dit la voix de Link, rauque de fatigue, mais de son ton effronté habituel. Il n’y a plus que toi et moi.


  Les deux pilotes ne cessaient de repousser les attaques, chacun étant le seul espoir de survie de l’autre. Les décharges traçantes éclairaient l’intérieur du Cimeterre comme s’ils avaient rencontré un soleil.


  — Ma nouvelle peinture ! se lamentait l’ordinateur.


  Un Corasien surgit devant eux. Une décharge-laser frappa le Cimeterre. L’avion tangua. Tusk fut plaqué contre son harnais, manquant se casser l’épaule droite.


  — Encore un coup comme ça, cria XJ, et tu peux dire adieu à ton bouclier gauche !


  — Tais-toi un peu ! ordonna Tusk, se demandant pourquoi son cœur battait si douloureusement. Qu’est-ce qu’il y a, XJ ? Il y a quelque chose ! Je l’entends !


  — Non, tu ne l’entends pas, dit lentement l’ordinateur. C’est le canon. Il a cessé de tirer.


  — Nola ! cria Tusk, tripotant son harnais.


  — Tu es fou ? Assieds-toi, imbécile ! Le Corasien nous revient dessus. Je contrôle le canon. Rian n’est pas morte. La bulle n’est pas perforée. J’enregistre ses battements de cœur et sa respiration. Si tu la veux vivante, tu ferais bien de reprendre les commandes !


  Tusk se rassit à contrecœur. Jetant un coup d’œil par son hublot, il ne vit plus rien.


  — Le petit ! Où est le petit ?


  — On l’a perdu, dit XJ avec calme. Il y a un quart d’heure à peu près, pendant la dernière attaque. Tu ne pouvais rien faire.


  Le canon, contrôlé par l’ordinateur, se remit à tirer. Le Corasien esquiva, puis piqua sur eux.


  — Link ! hurla Tusk.


  — J’en ai eu un, haleta Link. Je…


  Violente explosion. L’avion tangua.


  — On est touchés ? demanda Tusk.


  — Non, dit XJ d’un ton impressionné. C’était l’ennemi. Anéantis tous les deux.


  — Mendaharin Tusca, dit une voix dans son casque.


  — Ici Tusca, Chef.


  — « Seigneur », pas « Chef » ! siffla XJ, scandalisé.


  Deux avions entrèrent dans son champ visuel, profilés, étincelants comme des soleils dans les ténèbres, apportant le calme dans la tempête, et la vie aux morts. Tusk dut se rappeler qu’il s’agissait de Derek Sagan.


  — Le garçon, Seigneur, dit Tusk d’un ton abattu. Nous l’avons perdu. Désolé.


  — Je le vois, Tusca, dit une voix féminine, très cool. Je le vois mentalement.


  — Il a quelque chose. Il n’est pas blessé – pas physiquement en tout cas. Mais il avait une voix bizarre…


  — Ne t’inquiète pas pour lui. Nous allons le rejoindre. Je vous félicite pour votre bravoure, Capitaine Tusca, et vous aussi…


  — Link, Seigneur, répondit crânement le mercenaire.


  — Je note que vos deux avions ont subi des dégâts importants. Le Capitaine Link voudra sans doute retourner sur le Belliqueux, mais vous, Tusca, pourriez envisager la possibilité de rentrer sur le Phénix.


  — Seigneur ? fit Tusk sans comprendre, mentalement et physiquement épuisé.


  — Les cerveaux ennemis ont été soit éliminés, soit fortement endommagés, dit Sagan d’un ton exaspéré. Il semble que nous soyons en passe de gagner cette bataille. J’offre de vous engager comme officier, Mendaharin Tusca. Sous mon commandement personnel.


  L’ordinateur, impressionné, émit un long sifflement.


  — La ferme ! ordonna Tusk. Non, je ne vous parlais pas, Seigneur. Je parlais à mon… associé. Euh… merci, Chef… euh, je veux dire Seigneur. Ce n’est pas que je n’apprécie pas cet honneur, mais je suis sous les ordres du Général Dixter et… et je ne sais pas trop comment dire, mais je crois que je vais retourner sur le Belliqueux.


  — Réfléchissez bien, jeune homme, dit Sagan d’un ton inquiétant. Je ne répéterai pas mon offre.


  Tusk sentit ses entrailles se glacer, son estomac se nouer.


  — Je comprends, Seigneur. Je vous remercie. Mais ça ne marcherait pas.


  — Tu ressembles beaucoup à ton père, dit Maigrey.


  — En effet, ajouta Sagan. Danha Tusca était affligé d’un sens de la fidélité malencontreux. Ce doit être un trait de famille.


  — Le Créateur soit loué. Adieu, Mendaharin Tusca. Que Dieu te protège !


  — Ouais. Toi aussi, Dame Maigrey.


  La communication fut coupée brusquement, et les deux avions étincelants disparurent en un clin d’œil.


  — Link, on retourne sur le Belliqueux.


  Il déboucla son harnais et ajouta :


  — Prends les commandes, XJ. Je vais voir Nola. Pas de fantaisies. Ça vaut aussi pour toi, Link. On tâche de rentrer en un seul morceau, point final.


  — Pas de fantaisies pour moi, mon vieil ami. Je suis crevé. Dis donc, Tusk, c’est super ce que tu as fait, de refuser l’offre du Seigneur de la Guerre…


  — Super ! dit XJ, furieux. C’est débile, oui ! On aurait pu faire fortune ! Le Seigneur de la Guerre t’aurait donné un commandement, t’aurait peut-être fait colonel. J’aurais eu un nouvel avion, comme celui du petit…


  — Fiche-moi la paix, tu veux ? dit Tusk, grimpant l’échelle avec la trousse de secours. Je m’inquiète pour Nola.


  — Ah oui ? Eh bien, si tu t’inquiètes pour elle, pourquoi n’as-tu pas sauté sur l’offre de Sagan ? demanda XJ. Elle aurait bénéficié des meilleurs traitements !


  — Je regrette d’avoir refusé ! dit Tusk, se penchant pour brandir le poing à l’adresse de son ordinateur. Le Seigneur de la Guerre a mis à la casse tous les modèles XJ-27.


  L’expression « à la casse » lui resta dans la gorge, et un frisson glacé lui parcourut l’échine.


  — Je ne le crois pas ! glapit XJ.


  — Ouais. À la casse. C’est un mécanicien du Belliqueux qui me l’a dit. Quelque chose à voir avec leur façon de penser trop indépendante.


  Tusk se hissa dans la bulle. Nola était affaissée dans le fauteuil du canonnier, sans connaissance, sa combinaison couverte de sang. Un coup d’œil révéla à Tusk qu’un impact avait emporté une partie du fuselage, sans pénétrer la bulle, mais projetant partout des éclats métalliques.


  Découpant la combinaison, Tusk scella les blessures avec de la plastipeau, ce qui arrêta les saignements. Mais il ne pouvait rien faire pour ses blessures à la tête. Il lui injecta un sédatif pour atténuer le choc. Puis, la berçant dans ses bras, il jeta un coup d’œil dehors par la bulle.


  Les rangs de l’ennemi s’éclaircissaient. Les canons-laser du vaisseau-mère lançaient un barrage de feu sur le Phénix. Un autre astronef venait le soutenir. Le Belliqueux avait reculé, s’écartant de la bataille. Tusk voyait de longues files de mercenaires revenir au vaisseau.


  — C’est incompréhensible ! se lamentait XJ. Quelle tragédie ! Mes frères ordinateurs ! À la casse ! Je suis peut-être le dernier survivant…


  — Bon sang, on ne peut que l’espérer ! dit Tusk, rabattant en arrière les boucles de Nola poissées de sang. XJ, appelle Dixter sur le Belliqueux.


  Il entendit XJ appeler le vaisseau, mais n’entendit pas la réponse ; quelque chose s’était cassé dans la bulle et brinquebalait bruyamment.


  — Dixter n’est pas disponible, annonça XJ.


  — Pas disponible ?


  De nouveau, ce frisson glacé.


  — Mauvais, ça. Tous les nôtres retournent là-bas ?


  — Et où veux-tu qu’ils aillent ? demanda XJ. La moitié ont des avaries. Et il reste à peine assez de carburant pour rentrer à l’autre moitié.


  Tusk tira son pisto-laser de son étui, s’assura qu’il était chargé et le posa sur ses genoux.


  — Bon, on va y aller, mais attention à ce qui nous attend, XJ. Attention !




  13


  Les deux avions étincelants traversaient les débris des cerveaux détruits. La bataille avait changé de nature et d’envergure. Le vaisseau-mère des Corasiens, voyant se profiler la défaite alors qu’il était si proche de la victoire, attaquait le Phénix, qui supportait ses assauts sans retourner le feu, de peur d’atteindre ses propres avions. Les Cimeterres piquaient sur le vaisseau-mère, tentant d’infliger quelques dommages à l’épais blindage de la coque. Comment les Corasiens analysaient cette stratégie, mystère. Il était certainement impossible au « corps » de comprendre que le Seigneur de la Guerre risquait sa victoire pour sauver une seule personne.


  Maigrey elle-même s’interrogeait sur les motivations de Sagan. Le connaissant comme elle le connaissait, elle doutait qu’il risquât tout ce pour quoi il avait travaillé si dur et si longtemps uniquement pour sauver le garçon. Il devait avoir quelque dessein ultérieur, quelque stratagème en tête, mais – à part son utilisation des chasseurs pour couvrir leur propre assaut à l’ennemi – Maigrey ne parvenait pas à discerner les plans de Sagan. Le lien exaltant et terrifiant qui les avait unis, quand ils combattaient le cerveau, s’était rompu.


  Là où ils allaient, dans la sombre nuit où ils entraient, ils seraient seuls, chacun de son côté. Sagan était furieux contre elle. Maigrey éprouvait méfiance et circonspection à son égard. Leurs boucliers mentaux étaient aussi solides que ceux de leurs avions. Aucun ne pouvait pénétrer l’esprit de l’autre. Ils communiquaient par des moyens mécaniques. À moins que quelque chose ne change, ils allaient à une mort certaine.


  Maigrey le savait et se demandait, mal à l’aise, ce qu’elle en pensait vraiment. Elle ne se faisait pas confiance. Elle avait désiré si longtemps cette évasion définitive dans l’oubli ! Et elle reconnaissait qu’elle préférait mourir que revivre cette union mentale terrifiante. Mais elle devait aussi admettre qu’elle préférait mourir parce qu’elle aspirait à cette union par toutes les fibres de son être.


  Avec la puissance que leur conférait cette union, elle et lui pouvaient gouverner l’univers, et personne ne pourrait les arrêter. Chaque fois qu’elle revivait ce moment, une douleur délicieuse lui brûlait les veines, comme un feu liquide, lui serrait le cœur et lui coupait le souffle. Ses mains tremblaient, son corps frissonnait, et elle avait envie de crier qu’elle était avec lui, qu’ils ne faisaient qu’un, comme autrefois. Mais même alors, même dans leur jeunesse, ils n’avaient jamais eu la même puissance que pendant la brève bataille contre le cerveau.


  La maturité. L’âge et la sagesse qu’il apporte. Les buts définitifs. La réalité qui remplace les rêves sans substance. L’acier glacé qui émerge des cendres des brûlantes passions de la jeunesse.


  — Et le garçon, Dame Maigrey ?


  Sagan ne lui avait rien dit depuis qu’ils avaient quitté Tusca, et sa voix la fit sursauter. Son avion, guidé par son esprit, réagit, tremblant comme feuille au vent. Furieuse contre elle-même, elle se raccrocha à la discipline comme un noyé se raccroche à une planche.


  — Dion ne répond pas à mes appels.


  — Ni aux miens.


  — Mais je contacte son esprit par l’anneau. Il me comprend, Seigneur Derek.


  — Quel est son état d’esprit ?


  — Pas bon. Effrayé, culpabilisé, écrasé par tous ces événements. Exactement ce qu’on peut attendre d’un homme capturé et blessé par l’ennemi. Et puis, bien sûr, il y a les Corasiens…


  — Très bien. Contacte-le et dis-lui de se connecter à la lame-sang. Il ne doit pas s’en servir, il ne doit pas combattre les Corasiens, qui voudront le garder vivant pour apprendre tout ce qu’ils pourront sur son avion. Dis-lui de se soumettre, mais de garder la main fermement attachée à la lame-sang. Ils ne pourront pas la lui arracher.


  Non, on ne pouvait jamais enlever sa lame-sang à un vivant. On ne pouvait l’enlever qu’à un mort. Maigrey savait comment les Corasiens « interrogeaient » leurs captifs.


  — Nous pourrons garder le contact avec lui par la lame-sang, même s’il perd connaissance, poursuivit Sagan. Je suppose que ton frère ne lui a pas enseigné les techniques de résistance à la torture.


  — J’en doute sérieusement.


  — Alors, suggère-lui de se servir de la méditation, d’immerger son esprit, de plonger sous la souffrance. La lame-sang l’aidera, mais tu n’as pas besoin de le lui dire.


  — Il y a un danger à cela, Seigneur Derek. Nous ne pourrons peut-être pas le ramener, dit Maigrey.


  — Ce sera mon problème.


  — Il ne voudra sans doute pas m’écouter.


  — Ce problème, Dame Maigrey, sera le tien.


   


  Pelotonné sur son siège, Dion regardait sans les voir la coque du vaisseau-mère qui approchait, et les deux avions étincelants de plus en plus proches.


  Dion…


  La voix venait de l’anneau de sa mère. Il lui semblait qu’elle l’appelait depuis très longtemps, tentant de pénétrer son désespoir. Elle l’irritait, troublant sa confortable torpeur. Lentement, il referma la main sur l’anneau, prêt à l’arracher, à casser la chaîne, à le jeter loin de lui.


  Dion, nous sommes avec toi. Les Gardiens sont là pour protéger leur roi.


  — Leur roi ! ricana Dion. Roi des poltrons, oui ! Roi des bouffons ! J’ai raté le test. Je le sais maintenant. Tu n’as pas voulu me le dire, c’est tout.


  Non, tu ne l’as pas raté. Pas encore.


  — Pas encore ? Alors, je suis en train d’en passer un autre ? Pour tester quoi, cette fois ? Le courage ? J’ai échoué. La vigueur, la bravoure ? Mon seuil de résistance à la souffrance ? J’ai échoué aussi. J’en ai assez.


  Tu seras testé toute ta vie, Dion. Tu réussiras certaines épreuves, tu échoueras à d’autres. Mais tu apprendras autant de l’échec que de la réussite. Si tu as le courage de continuer la lutte, mets la main sur la lame-sang. Ne résiste pas à tes ravisseurs. Tu ne peux pas les vaincre. Soumets-toi à leurs volontés. Ce sera terrible, mais concentre ton esprit sur nous, et nous viendrons à toi.


  Dion battit des paupières, il retrouva ses esprits. La coque noire du vaisseau-mère emplissait le hublot. L’immense gueule s’ouvrit pour l’aspirer à l’intérieur. La peur crépita dans ses veines ; la volonté de vivre lui revint, et avec elle, la panique débilitante.


  Ta main sur l’épée ! dit la voix pressante dans sa tête.


  L’avion avançait plus vite maintenant, ou peut-être le mouvement semblait-il plus rapide à cause de la proximité du vaisseau-mère. Dion pensa un instant qu’il ne pourrait obéir. Sa main droite était paralysée sur le collier. Mais l’adrénaline finit par détendre ses doigts. Il sortit la garde du fourreau. Les yeux pleins de larmes, il enfonça les aiguilles dans sa paume. La douleur fut intense, le virus se répandit dans son sang, et il hurla, mais il tint bon.


  La gueule l’avala et claqua derrière lui, et toutes les lumières de l’univers s’éteignirent.


   


  — Il a obéi, Seigneur Derek, dit Maigrey d’une voix défaillante. Il a pris la lame-sang.


  — Oui, je perçois sa présence maintenant. Son attitude mentale n’est pas bonne.


  — Non, il est trop jeune pour savoir que, parfois, il faut plus de courage pour vivre que pour mourir.


  — Leçon que tu as prise à cœur, j’espère, Dame Maigrey.


  — C’est pour lui que je suis là, Seigneur Derek.


  — Mais c’est avec moi que tu es là, Dame Maigrey.


  — Je serai à ton côté, sois-en sûr, Seigneur Derek.


  — Je l’espère, dans ton intérêt, Dame Maigrey. Je ne me fierais pas à toi ailleurs… dans mon dos, par exemple. Bon, allons-y !


  L’avion de Maigrey monta comme une fusée, et deux Cimeterres durent s’écarter précipitamment. Elle attaqua le vaisseau-mère avec férocité, sans se rappeler que ce n’était qu’une feinte. Elle avait besoin de dissiper sa rage, de détruire quelque chose. Elle regrettait seulement de ne pas pouvoir le faire à mains nues.


  Les explosions éclatant tout autour de son appareil la firent revenir à elle. Son avion tangua, se cabra, et se mit en vrille. L’instinct lui hurlait d’en reprendre le contrôle. Maigrey arracha les aiguilles de sa main, craignant de ne pas avoir la discipline de rester attachée à l’appareil. L’ordinateur prit automatiquement les commandes. Maigrey dut se forcer pour fermer tous les systèmes, y compris l’aération, s’en remettant au respirateur de son casque. Pendant quelques instants terrifiants, elle tournoya follement. Les autres chasseurs amis, prévenus de la manœuvre, s’écartaient, mais elle avait l’impression qu’elle allait en heurter un – ou heurter l’ennemi.


  Le numéro de l’avion mort. Ils s’en étaient déjà servis, mais jamais contre les Corasiens. C’était insoutenable. Elle avança la main vers les contrôles, à quelques centimètres des aiguilles, prête à se les enfoncer dans la main. Secousse terrible, suivie d’un arrêt brutal.


  Jetant un coup d’œil sur sa gauche, Maigrey vit l’avion de Sagan tourbillonner follement, puis, lui aussi, s’immobiliser brutalement, pris dans un rayon tracteur de l’ennemi. Lentement, comme elle-même, Sagan était remorqué à l’intérieur du vaisseau-mère. Maigrey amorça un soupir, mais se ressaisit immédiatement. Les Corasiens avaient ouvert les portes de la cité et roulaient le cheval de Troie dans leurs murs. Cachée à l’intérieur, elle ne devait pas donner le moindre signe de vie.


  Fermant les yeux, Maigrey bannit la peur, bannit la colère, bannit l’amour. Elle se centra sur elle-même, puis se retira de son corps et se réfugia dans son esprit, emportant avec elle toute manifestation extérieure de vie.
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  Flamme ardente et nuit terrifiante. Les créatures tourmentaient Dion avec des pincettes d’acier, déchirant ses chairs, le poussant devant eux comme un mouton qu’on mène à l’abattoir. Leurs corps horribles flamboyaient dans des coquilles de plastique – seules lumières dans ces ténèbres compactes, et il aurait préféré être aveugle que les regarder plus longtemps. Il titubait dans une coursive, puis une autre, une partie de son esprit enregistrant instinctivement son parcours, selon ce que Platus lui avait enseigné. Il serrait fortement la lame-sang.


  Des voix synthétisées le questionnaient : Dis-nous comment fonctionne l’avion. Dis-nous ceci, dis-nous cela !


  Il ne pouvait rien dire. Ce n’était pas de l’héroïsme. Il ne savait pas. Son esprit était bloqué. Il n’aurait pas su leur dire comment fonctionnait une pile électrique.


  Des griffes le saisirent, le soulevèrent et l’allongèrent sur une table d’acier, dans une petite pièce uniquement éclairée par les lueurs de leurs corps.


  Tu vas tout nous dire, hein ? Allez, dis-nous tout !


  Des étriers lui immobilisèrent les poignets et les chevilles. Un bourdonnement frappa son oreille droite. Il tordit le cou pour voir, les entrailles nouées de peur. La tenaille qu’était la main de son ravisseur s’était retirée, remplacée par le disque tournoyant d’une scie. Incapable de hurler, il serra très fort la lame-sang, mais ça ne servirait à rien.


  La scie s’abaissa et lui coupa le bras.


   


  Un mince filament de conscience retenait Maigrey à la réalité. Elle sentit l’avion se poser, perçut la présence de capteurs sondant l’habitacle et confirmant la présence d’un cadavre à l’intérieur. Lentement, elle se ramena à la vie, augmentant son rythme cardiaque, supportant en silence la souffrance provoquée par le rétablissement de la circulation sanguine. Moments terrifiants, où l’on est encore impuissant. Si les capteurs continuaient à enregistrer, l’ennemi saurait qu’il avait été dupé, saurait que ce qui semblait mort était en réalité bien vivant.


  Maigrey ouvrit les yeux et regarda, sans bouger la tête, par le hublot. Elle vit la lueur rouge-orange émise par les Corasiens s’agitant autour de l’avion, la masse informe de leur corps enfermée dans des robots transparents de plastacier. Des impulsions électriques animaient les mains qui les avaient fait passer du stade de rampeurs se traînant sur le sol à celui d’envahisseurs des étoiles.


  Les Corasiens ne sont pas spécialement effrayants à regarder si l’on n’a jamais vu leur robot s’ouvrir, et leur masse informe en sortir et ramper à la recherche de nourriture. Maigrey l’avait vu, elle avait vu les Corasiens dévorer arbres, plantes, humains, n’importe quoi qui fût vivant. Elle en compta six autour de son avion, et frissonna.


  Avec des mouvements très lents, des une extrême prudence et dans un silence absolu, elle inséra dans sa paume les aiguilles qui étaient les commandes de l’avion. L’appareil était maintenant une partie d’elle-même, un prolongement de son corps. Apparemment, les Corasiens ne se doutaient de rien. Maigrey prit deux grenades dans sa main gauche, en aligna les contrôles pour pouvoir les actionner d’un simple mouvement du pouce. Elle s’immobilisa quelques instants pour se concentrer, espérant que, quelque part dans cet infernal vaisseau, Sagan faisait de même. Elle n’avait ni le temps ni la force de rétablir le mentalien.


  Rapide comme sa pensée, le sas s’ouvrit. Maigrey arma les grenades, les jeta dehors, et rentra. Deux explosions simultanées secouèrent l’avion et l’arrosèrent de débris de plastacier et de grosses gouttes de Corasiens fondus.


  Maigrey ouvrit les yeux, releva la tête, une troisième grenade à la main. Apparemment inutile. Tout était noir à l’extérieur.


  D’un noir encore jamais vu, d’un noir qui n’avait aucun souvenir de la lumière. Ce noir anéantissait la vue, semblait capable d’anéantir l’existence. Pour se rassurer, Maigrey chercha à tâtons le tableau de bord. Elle n’aurait pas été étonnée s’il avait disparu.


  Elle trouva l’interrupteur de l’éclairage intérieur, et l’alluma, mais elle se sentit terriblement exposée. Elle vérifia à la hâte les indications de ses instruments, puis éteignit. Elle pouvait respirer l’atmosphère ambiante. Les Corasiens, dans leurs corps robotiques, n’avaient pas besoin d’oxygène, mais leurs ordinateurs et autres instruments copiés sur ceux des humains, de même que leurs prisonniers, ne pouvaient pas s’en passer.


  Elle retira les aiguilles de sa main, se détachant à contrecœur de la protection de l’avion. C’étaient ces maudites ténèbres qui l’angoissaient. Mais elle ne pouvait pas rester là éternellement. Les explosions avaient sans doute donné l’alarme. Elle ôta son casque et se dépouilla de sa combinaison de vol.


  Dessous, elle portait une légère armure noire, qui la moulait presque comme un gant. Elle ne la protégerait pas de l’impact direct d’un rayon laser, mais ce n’était pas nécessaire. La lame-sang remplirait cette fonction. Mais elle la protégerait des débris volants et des armes à projectiles, tout en lui donnant une grande liberté de mouvement – chose dont elle aurait grand besoin.


  À son cou étincelait l’Étoile des Gardiens.


  La lumière de l’Étoile-Gemme avait plus d’éclat dans l’obscurité totale. Pour l’heure, elle rayonnait d’une brillance blanc-bleu aveuglante. Maigrey referma sa main sur elle, amorça le geste de la cacher sous son armure. Mais son éclat était réconfortant. D’ailleurs, l’ennemi la découvrirait toujours, avec ou sans lumière.


  Ses doigts s’attardèrent sur l’Étoile, et la voix de Sagan résonna dans sa tête.


  Dame Maigrey ?


  Elle ferma les yeux, défaillant de soulagement. Apparemment, l’adrénaline avait rétabli le mentalien.


  Seigneur Derek ?


  Où es-tu ?


  Dieu seul le sait. Et encore. Je ne vois absolument rien, mais avant que les lumières s’éteignent, j’étais dans une sorte de hangar de sauvetage – où ils amènent les avions pour les piller.


  Je suis dans un lieu semblable. J’ai l’impression d’être proche de toi, Dame Maigrey. Sens-tu la présence de Dion ?


  Oui, je vous sens tous les deux. Tu sembles plus proche de moi que lui. Le garçon est assez loin… et en proie à de grandes souffrances. Ils le torturent.


  Plus vite nous passerons à l’action, plus vite nous le délivrerons. Concentrons-nous l’un sur l’autre. Nos pensées nous unissent et nous attireront vers lui.


  Comme l’aimant attire le fer, pensa Maigrey.


  Règle tes commandes sur l’autodestruction si nous ne sommes pas revenus d’ici trente minutes.


  C’est donc ça, ta stratégie. C’est ainsi que tu as prévu de détruire le vaisseau-mère, et nous avec si nous échouons. Maigrey programma l’ordinateur. Les pensées de Sagan lui parvinrent.


  — Cinq, quatre, trois, deux, un.


  Elle répéta le compte à rebours, et à « un » mit la pendule de l’ordinateur sur 1800. Son horloge interne se synchronisa sur celle de l’ordinateur.


  1799. 1798.


  Avant de sortir, Maigrey inséra dans sa main droite les aiguilles de la lame-sang. Dans la gauche, elle pouvait tenir un pisto-laser ou une grenade. N’ayant jamais très bien tiré de la main gauche, elle opta pour la grenade. Se hissant hors du sas, elle sauta, et atterrit lourdement sur le sol.


  Le noir était comme une entité vivante, qui respirait. Il l’entourait, l’étouffait. L’Étoile-Gemme brillait mais n’éclairait pas. Alors elle activa la lame-sang, et, guidée par sa lumière pulsante, elle se fraya un chemin au milieu des épaves. Des câbles s’enroulaient à ses chevilles comme des serpents. Des bouts de métal tordus saillaient du pont endommagé. Elle avançait aussi vite qu’elle pouvait, à la faible clarté de la lame-sang, n’osant pas l’activer davantage pour ne pas drainer son énergie. En conséquence, elle trébuchait souvent et, une fois, marcha dans une substance poisseuse qui colla à sa botte.


  — Un Corasien mort ! pensa-t-elle, écœurée.


  Une longue et large coursive, au sol lisse prévu pour les roues des robots, s’ouvrit à sa droite et à sa gauche. Elle sentit Sagan sur sa gauche, se dirigeant vers elle. Dion était quelque part sur sa gauche également et devant elle, en plein cœur du vaisseau.


  La coursive était vide, ce qui l’étonna. Elle pensait que les Corasiens seraient accourus, attirés par l’explosion. Puis elle réfléchit. Pour eux, l’explosion devait provenir d’un des avions remorqués. Quant aux Corasiens morts, quelques cellules du corps collectif s’étaient éteintes, sans plus. L’ennemi avait des problèmes plus urgents – comme les chasseurs qui l’attaquaient, le bombardement du Phénix, et la torture des prisonniers.


  Dion était toujours lié à la lame-sang. Par son intermédiaire, Maigrey partageait sa souffrance et sa peur. C’était affreux, et elle dut faire appel à toute sa discipline pour les ignorer. Se risquant à aviver un peu la lumière, elle avança rapidement dans la coursive. Rien n’entrava sa marche. Elle approchait de Sagan, sentait son impatience. Le couloir tourna brusquement à droite. Elle le suivit et faillit se cogner dans deux Corasiens émergeant d’une porte.


  La lame-sang s’abattit dans un éclair bleu, et une tête de robot s’envola, frappa une cloison et explosa. Le second coup fendit en deux le corps de plastacier, mais, apparemment, pas avant qu’il n’ait eu le temps de donner l’alarme. Un tintamarre de klaxons retentit à ses oreilles. Elle sentait Sagan qui fulminait.


  Tu perds du temps, Dame Maigrey.


  Bon sang, qu’est-ce que je devais faire ?


  Le premier Corasien était tombé. Incapable d’actionner son corps, il gesticulait comme une tortue sur le dos.


  Mais le deuxième s’était dégagé de son enveloppe de plastacier, et se répandait sur le sol. Sa masse ardente traversait le pont en direction de ses pieds à une vitesse alarmante. Elle la frappa de son épée, mais, à sa stupéfaction, elle continua à avancer, encore plus flamboyante !


  Inverse la polarité ! Énergie négative ! Passe en mode bouclier !


  Bien sûr. Elle aurait dû y penser. Mais voilà dix-sept ans qu’elle n’avait pas combattu ces créatures. Elle activa le rayon bouclier et, à son contact, le Corasien noircit, siffla et commença à fumer.


  Sur ta gauche, Dame Maigrey, dit Sagan. J’ai trouvé une coursive qui mène jusqu’à Dion ! Vite !


  Maigrey courut dans le passage et vit soudain un autre couloir s’ouvrir sur sa droite. Uniquement éclairé par des reflets orange sur les parois – reflets dont l’éclat s’avivait rapidement. Elle entendit les bourdonnements et cliquètements des corps robotiques. Pour rejoindre Sagan, elle devrait franchir ce couloir, cible facile, sans couverture possible.


  Je les vois, Dame Maigrey. Rejoins-moi.


  Elle n’avait pas le temps, pas le choix. Retenant son souffle, elle bondit de l’avant, droit sur l’ennemi qui approchait. Elle arma la grenade et la lança dans le couloir en passant. L’explosion la projeta contre une paroi. Se redressant, secouée mais indemne, elle vit qu’elle en avait tué plusieurs, mais pas tous. La lumière orange était toujours hideusement vive. Les robots tirèrent. Des éclairs enflammés crépitèrent autour d’elle. Un élancement déchira son bras gauche.


  Le fer attiré par l’aimant.


  Une main la saisit et l’attira vers un bras protecteur. Sagan leva son épée, bouclier activé, déviant les explosions. Maigrey se pressa contre lui, éteignant sa lame-sang. Le bras de Sagan l’étreignait convulsivement. Dans un instant, ils devraient combattre. Il la lâcherait et elle prendrait position à son côté. Mais pendant ce bref instant, ils ne furent à nouveau qu’un, chacun étant le plus grand réconfort de l’autre, le plus grand espoir de l’autre. Maigrey sentait battre le cœur de Sagan, sentait sa cuisse dure contre la sienne, sentait les os et les muscles du bras qui l’enlaçait. Et la force du lien retrouvé les enveloppa, jaillissant autour d’eux comme une gerbe d’étincelles.


  — De l’autre côté du couloir ! ordonna-t-il, la poussant devant lui.


  Réagissant à la fraction de seconde, Maigrey activa sa lame-sang. Sagan bondit, chargea l’ennemi, Maigrey à son côté. Elle ne toucha pas un seul robot, elle l’aurait juré, mais une déflagration terrible désintégra les corps de plastacier qui fondaient sur eux et, soudain, un silence de mort se fit dans la coursive, suivi de ténèbres aveuglantes.


  Maigrey réprima un sanglot et attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité, tout en sachant que ça ne servait à rien. La nuit serait toujours aussi profonde. Un éclair de douleur ne venant pas de sa chair la fit grimacer.


  — Dion ! murmura-t-elle. Nous allons le perdre.


  — Par ici, dit Sagan, la prenant par le coude. Au bout de ce couloir. Je l’ai trouvé… avant que tu attires sur nous toute l’armée.


  Un autre passage s’ouvrait sur leur droite, et, comme un vent frais sur sa joue, Maigrey perçut quelque chose émanant de Dion.


  Mais derrière eux, les ténèbres commençaient à s’éclairer.


   


  Ils partirent en courant. Maigrey avait les jambes douloureuses, respirer lui déchirait la gorge et les poumons. La force mystique qui fortifiait les esprits ne fortifiait apparemment pas les corps. Mais aiguillonnée par l’idée qu’ils approchaient de Dion et par son refus de révéler sa faiblesse à Sagan, Maigrey parvint à rester à son niveau. Peut-être le Seigneur de la Guerre courait-il moins vite que d’ordinaire, peut-être son souffle était-il plus oppressé, mais elle était trop épuisée pour le remarquer.


  — Stop ! dit Sagan, s’arrêtant si brusquement qu’elle se cogna contre lui. Écoute. Je l’entends.


  Maigrey s’appuya contre lui, prêtant l’oreille pour entendre par-dessus les battements de son cœur. Ce n’était pas un cri, mais ce pouvait être un hurlement silencieux. Elle ne savait pas si elle l’entendait dans sa tête ou dans son cœur.


  — Là ! dit-elle, montrant une porte entrebâillée plus loin sur leur droite. Cette pièce.


  — La pièce éclairée d’une vive lueur orange, dit-il.


  Comme ils étaient arrêtés, la lumière derrière eux s’avivait, et elle entendait des bourdonnements de roues.


  — Le vois-tu, Dame Maigrey ?


  Maigrey ferma les yeux, s’efforçant de réprimer suffisamment sa peur et son excitation pour se concentrer. La vision lui parvint presque immédiatement.


  — Il est couché sur une table d’acier, comme une table chirurgicale. Ils sont quatre… non… sept Corasiens autour de lui. Deux au pied de la table, deux à sa gauche, un à sa droite, et deux à la tête. Ses pieds sont dirigés vers la porte.


  — Quatre nous tourneront le dos. Vise bien, dit-il, détachant un pisto-laser de sa ceinture et le lui donnant. Je prie Dieu que Dion ne s’asseye pas.


  — Je ne crois pas qu’il le pourra, murmura Maigrey. Je ne tire pas très bien, ajouta-t-elle.


  Sagan baissa les yeux sur elle. Elle vit le reflet de l’Étoile-Gemme dans ses yeux, plus sombres que les ténèbres ambiantes.


  — Je crois que ça n’aura pas d’importance dit-il, et elle sentit la force du mentalien surgir, s’enfler et trembler entre eux.


  Maigrey prit le pisto-laser. Leurs doigts se touchèrent. Une brûlure fulgura dans son bras, plus douloureuse que le laser des Corasiens. Elle retira vivement sa main.


  — Et n’oublie pas de changer la polarisation, dit-il.


  — Peu probable ! répliqua-t-elle sèchement, tout en sachant qu’elle était si tendue et si énervée qu’elle n’y aurait jamais pensé.


  Les mains tremblantes, elle arma le pisto-laser et le serra de toutes ses forces.


  Collée à la paroi, espérant échapper à l’observation immédiate si, par hasard, un ennemi passait ses capteurs par la porte, elle avança avec précaution. Sagan était à son côté, une grenade dans la main gauche. Maigrey vit qu’il en avait plusieurs attachées à sa ceinture, et elle se maudit de n’avoir pas pensé à en emporter d’autres.


  Mais elle n’avait pas combattu depuis dix-sept ans !


  Arrivée à la porte, elle fit une pause, prit une profonde inspiration et bondit sur le seuil. Au premier coup d’œil, elle vit le garçon couché sur la table. Elle leva le pisto-laser et fit feu quatre fois, en succession rapide, visant haut et dans la direction approximative des robots. Du plastacier explosa. Elle eut la vague impression d’une déflagration dans le couloir, derrière elle.


  Les quatre Corasiens n’étaient plus debout autour de la table. Deux étaient morts à ses pieds, un troisième réduit à l’impuissance, et un quatrième rampait hors de sa coquille. Maigrey fit encore feu deux fois et bondit dans la pièce, suivie de Sagan. Ils se taisaient, chacun réagissant aux pensées de l’autre, exécutant une danse chaotique au son d’une musique qu’ils étaient seuls à entendre.


  Maigrey tira sur les deux Corasiens debout aux pieds de Dion. L’épée de Sagan siffla. Il en abattit un debout à la tête de la table. Un autre Corasien, que Maigrey n’avait pas vu, sortit de derrière une machine diabolique.


  À gauche ! ordonna Sagan.


  Elle se retourna, posa le pied sur quelque chose, et perdit l’équilibre. Sa décharge se perdit. Le Corasien allait tirer sur elle à bout portant. Sagan bondit, souleva le corps robotique et le lança contre la machine. Des éclairs fulgurèrent, l’électricité crépita, de la fumée s’éleva.


  Pour le moment, ils étaient en sécurité.


  10:40, et le tic-tac continuait.
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  Maigrey courut vers le jeune homme. Sagan retourna garder la porte.


  Des étriers métalliques immobilisaient les poignets et les chevilles de Dion. Maigrey les trancha de son épée, tout en lui lançant des regards inquiets. La lame-sang émettait une étrange luminescence, colorant en bleu le visage livide du garçon, en pourpre ses cheveux blond-roux. Un filet de sang noir coulait de sa bouche, mais Maigrey constata rapidement qu’il ne venait pas d’une blessure interne. Au paroxysme de la douleur, il s’était mordu la langue. Sinon, son corps semblait indemne.


  Torture mentale. Les Corasiens en avaient fait un art. Après tout, si l’esprit croit que les membres sont coupés, quelle différence s’ils ne le sont pas ? Pourquoi endommager le dîner du lendemain ? Mieux valait conserver la viande intacte.


  Maigrey lui posa la main sur le front. Il frissonna et se mit à hurler.


  — Dion ! dit-elle, s’efforçant à la douceur, bien que voyant la lueur orange se rapprocher dans la coursive. C’est Dame Maigrey. Tais-toi. Tout va bien.


  — Tu parles comme sa nounou ! Mets-le debout ! gronda Sagan.


  Il lança une grenade. Éclair blanc, explosion, et la lumière orange baissa.


  — Dion ! supplia Maigrey.


  Le soutenant sous les épaules, elle l’assit. Il secoua la tête, assommé, et gémit.


  — Dion, reprit Maigrey d’un ton sévère, tu n’as rien. Tout est dans ta tête. Tu es indemne.


  Dion ouvrit brusquement les yeux, jeta un regard affolé sur son bras droit, puis, perplexe, fixa Maigrey. Elle vit la terreur dans ses yeux, et son cœur se serra, mais il serait encore plus terrifié s’il restait là.


  — Dion… commença-t-elle.


  Sagan la poussa brutalement de côté.


  — Garde l’entrée, dit-il, lui mettant une grenade dans la main. C’est la dernière.


  Maigrey courut à la porte, regarda dans la coursive. Elle était noire à un bout ; une lueur orange éclairait l’autre. Prudents, les Corasiens attendaient. Ils auraient pu envahir la pièce, mais pourquoi se donner tant de peine ? La « viande » serait bien forcée de sortir. Puis l’idée la frappa qu’il n’y avait sans doute pas beaucoup de Corasiens à bord. Si loin de leur monde natal, ils étaient forcés de rationner les provisions et l’énergie, et fonctionnaient sans doute avec un équipage réduit au minimum. Non que cela eût grande importance. Il n’en fallait qu’un pour vous tuer.


  Jetant un regard par-dessus son épaule, elle vit Sagan attraper Dion au collet, le traîner à bas de la table et le forcer à se mettre debout. Ses jambes se dérobèrent sous lui, et il tomba en tas sur le sol.


  — Lève-toi, petit. Prosterné à mes pieds, tu ressembles à ton Gardien – à ton Platus !


  Dion fut immédiatement en alerte, ses yeux bleus scintillant dans la lumière de la lame-sang, aussi brillants qu’une Étoile-Gemme. Lentement, s’aidant de la table d’acier, il se releva, sans quitter Sagan des yeux.


  — Platus ne s’est pas prosterné ! dit Dion d’une voix rauque. Je l’ai vu. Il t’a affronté…


  — Les Clairfeu, alors. Le sang de ton père coule dans tes veines, jaune comme de la pisse ! dit Sagan, lui posant la main sur l’épaule.


  — Alors, pourquoi viens-tu me chercher ? s’écria-t-il.


  — Parce que j’ai besoin d’un corps vivant, avec les cheveux roux, les yeux bleus et les chromosomes des Clairfeu. Que ce corps ait ou non du caractère ne m’intéresse pas.


  Le Seigneur de la Guerre lui donna une poussée qui le propulsa, titubant, vers la porte. Il chancela contre Maigrey qui le soutint. Elle vit des larmes dans ses yeux.


  — Reviens à toi ! dit-elle en le secouant.


  900, et le tic-tac continuait.


  Maigrey prit Dion par un bras, Sagan par l’autre. Ensemble, ils guidèrent ses pas dans le couloir. Dion se laissait faire, marchant comme un aveugle.


  — Tu n’étais pas obligé d’être si dur avec lui, Seigneur Derek.


  — Je suppose que j’aurais pu l’éveiller d’un baiser, Dame Maigrey, mais j’avoue que ça ne m’est pas venu à l’idée. Les voilà. Derrière nous, petit !


  Dion releva brusquement la tête.


  — Je peux me battre, dit-il, levant sa lame-sang.


  Le Seigneur de la Guerre remarqua le ton morne et lui lança un regard pénétrant.


  — Très bien, dit-il simplement.


  La lueur orange éclata, des éclairs fulgurèrent autour d’eux. Maigrey lança leur dernière grenade. Ils s’aplatirent contre la paroi dans l’attente de l’explosion, et quand elle survint, ils filèrent dans la coursive sans attendre que les débris soient retombés.


  Dion marchait à leur rythme, la lame-sang le liant à leurs esprits, jouant sa musique mystique. Ils frappaient tout ce qui luisait ou bougeait. Mais ils avaient lancé leur dernière grenade. L’exaltation de la puissance partagée pouvait soutenir les esprits, mais non les corps.


  La lame-sang de Maigrey luisait plus faiblement. Elle perdait son énergie. Celle de Sagan aussi s’affaiblissait. Il avait la respiration sifflante, il grimaça en abattant son épée et s’arrêta pour se masser l’épaule. Dion combattait mollement, avec un air de somnambule.


  Nous sommes perdus, pensa Maigrey. Nous ne survivrons pas à une nouvelle attaque. Les ténèbres vont nous avaler, paisibles, reposantes…


  Les ténèbres. Maigrey regarda autour d’elle. Les ténèbres régnaient alentour. Ils se trouvaient dans la coursive conduisant au hangar, à leurs avions, à l’évasion, et il n’y avait aucun ennemi en vue.


  — Éteignez les épées, commanda Sagan. Conservez votre énergie.


  Maigrey obéit à la fraction de seconde.


  La lumière des lames-sang disparue, l’Étoile-Gemme brilla d’autant plus. Voyant Sagan la fixer d’un œil sévère, Maigrey cacha l’Étoile des Gardiens sous son armure. Maintenant, ils étaient dans le noir absolu.


  — C’est angoissant, murmura-t-elle, pensant qu’elle préférait encore les lueurs orange de l’ennemi.


  — Comment as-tu laissé ton avion, Dame Maigrey ?


  — Comme tu me l’as ordonné, Seigneur Derek. Il explosera dans… les secondes qui nous restent, termina-t-elle, trop fébrile pour calculer.


  — 779. Et le tien, petit ? Où est le Cimeterre ?


  — Je ne sais pas. Je ne me rappelle plus, dit Dion d’un ton découragé.


  Elle entendit un bruit de gifle donnée à toute volée.


  Dion tituba en arrière, la heurta, et elle le soutint. Tendue, énervée par l’obscurité oppressante et par les secondes qui s’écoulaient comme l’éclair, elle fut tentée de le gifler aussi.


  — Tu dois te souvenir ! dit Sagan, respirant avec effort. Tu m’as dit un jour que Platus t’avait enseigné à prendre note de tout ce qui t’entourait. Apparemment, c’est la seule chose utile qu’il t’ait jamais apprise. Tu ferais bien de t’en servir maintenant !


  Dion garda le silence. Debout près de lui, Maigrey le sentait trembler.


  — Au bout de ce couloir. Deuxième hangar sur la droite, dit-il enfin.


  Ils activèrent les lames-sang pour s’éclairer et se protéger, et avancèrent furtivement dans la coursive, Maigrey en tête, Dion au milieu, et Sagan protégeant leurs arrières. Maigrey glissait sans bruit devant chaque porte, prête à la voir s’ouvrir brusquement, prête à une soudaine attaque.


  Rien. 598.


  — C’est là, cria Dion.


  Us s’aplatirent contre la paroi. Sur un signe de Sagan, Maigrey passa la tête par la porte pour regarder à l’intérieur. Un courant d’air frais lui frappa le visage, soulevant ses cheveux, séchant la sueur de ses tempes.


  — L’avion est là. Le hangar est vide. Pas trace de l’ennemi.


  500.


  — Alors, filons, dit Dion, faisant un pas en avant.


  Maigrey entendit un déclic, un son venant des alentours de ses chevilles.


  Voilà pourquoi il n’y avait aucun Corasien en vue.


  Se ruant de l’avant, elle poussa Dion en arrière, aussi loin qu’elle le put. Maigrey atterrit sur lui et sentit un poids s’abattre sur elle. Une main puissante rabaissa sa tête, lui couvrant le visage et les yeux.


  Un rideau de flammes surgit dans la coursive. La chaleur intense leur brûlait les poumons. Des vapeurs délétères emplissaient l’air.


  — Courez ! gronda Sagan.


  Se tordant les pieds, il traîna Maigrey et la poussa de l’avant. Ébranlée par sa chute et étourdie par les vapeurs, se bouchant de la main le nez et la bouche, elle s’élança dans le hangar, titubante. Là, l’air était frais, et elle respira à pleins poumons. La bombe avait éclaté à l’extérieur, et le Cimeterre n’était pas endommagé.


  439.


  Sagan aida Dion à entrer dans le hangar.


  — Pars devant, ordonna-t-il au garçon stupéfait, et démarre l’avion.


  Dion acquiesça de la tête, passa près de Maigrey en courant, filant vers l’appareil. Elle l’observa quand il passa près d’elle. Il ne semblait pas blessé, mais elle remarqua qu’il se frictionnait la nuque.


  J’ai cogné très dur, se dit-elle avec remords.


  Maigrey jeta un coup d’œil hors du hangar. Une lueur orange se reflétait sur les parois métalliques de la coursive – les Corasiens qui venaient voir l’effet de leur piège. Sagan cherchait les contrôles actionnant la fermeture des portes. Épée activée, Maigrey se posta près de lui.


  350.


  Sagan trouva les contrôles. Copié sur celui des vaisseaux humains, le mécanisme était familier et facile à actionner. Dans un roulement sourd, les portes se fermèrent. Puis Sagan taillada les contrôles, les mettant hors d’usage.


  Maigrey respira et éteignit sa lame-sang. Les ténèbres qui l’enveloppèrent furent les bienvenues – ombre fraîche après le soleil brûlant. Ses forces l’abandonnaient, tous ses muscles étaient douloureux, et elle aurait du mal à atteindre l’avion. Elle aurait dû être transportée de joie, mais elle ne l’était pas. Elle était vidée. Incapable de voir dans le noir, elle trébucha sur quelque chose et tomba de tout son long. Sagan la releva, la soutint d’une main forte, presque douloureuse.


  — Merci, Seigneur Derek. Ça va maintenant, dit-elle, contrôlant fermement sa voix. Tu peux me lâcher.


  Mais au lieu d’ouvrir la main, il la resserra sur son bras. Il l’attira contre lui, dans sa chaleur et dans sa force, le cœur battant, la respiration accélérée.


  Maigrey hésita, sachant que c’était une tentative de séduction s’adressant non au corps, mais à l’âme. Elle vit dans son esprit ce qu’il désirait d’elle, ce qu’il voulait qu’elle lui donne. Elle vit clairement ce qu’il pouvait lui donner en retour.


  Une galaxie avec ses millions de peuples, tous la regardant avec adoration, tous l’acclamant comme leur reine.


  Maigrey lutta, non contre lui mais contre elle-même. Il effleura sa cicatrice de ses lèvres.


  Régner serait une erreur, elle n’était pas née pour cela. Cela ne voulait pas dire qu’elle ne le méritait pas. Cela voulait dire qu’elle ne pouvait pas l’accepter.


  Maigrey referma ses bras autour de la taille de Sagan, se pressant contre lui, comme pour devenir partie de lui-même. La bouche de Sagan écrasa la sienne, lui coupant la respiration.


  300.


  Quelque chose de dur meurtrissait sa chair – les pointes de l’Étoile-Gemme. S’écartant de Sagan pour reprendre haleine, elle porta la main à sa gorge pour briser la chaîne, pour arracher l’étoile. Sa main se referma sur elle.


  Une lumière aveuglante les enveloppa.


  — J’aurais dû m’en douter, dit une jeune voix avec amertume.


  Les phares de l’avion illuminaient le hangar, brillant rayonnement artificiel qui accentuait tous les contrastes – noir et blanc, visible et invisible, vu et perdu dans les ténèbres. Maigrey se dégagea de l’étreinte de Sagan et se retourna. Sagan ne la retint pas, mais garda la main sur son bras.


  Dion se dressait devant eux, bras croisés, yeux bleus dilatés cernés de blanc, visage livide.


  — Gardiens ! Vieux camarades ! Ah ! Vous étiez amants !


  230 secondes.


  La pendule égrenait les dernières secondes de leur vie, et ils ne bougeaient pas.


  225 secondes.


  — Je t’ai dit de démarrer l’avion, petit, dit Sagan.


  — Ne m’appelle pas « petit », s’emporta-t-il. Je m’appelle Clairfeu ! Dion Clairfeu. Et je suis votre roi !


  Il rejeta fièrement la tête en arrière, et sa chevelure flamboyante étincela dans la lumière.


  Ses paroles se répercutèrent en écho dans le hangar vide. Maigrey serra fortement l’Étoile-Gemme, heureuse de sentir ses pointes lui meurtrir la paume. Elle s’écarta de Sagan, dont la main s’attarda un instant sur son épaule. Elle se raidit, et il la laissa s’éloigner. Le regardant, elle vit ses lèvres s’incurver en un rictus. Son regard pénétrant était fixé sur Dion.


  — Roi ? Tu es un gamin, un chiot, et tu feras ce que je te dirai, lança le Seigneur de la Guerre en s’avançant. Nous avons à peine le temps de nous échapper. Tu nous auras peut-être coûté la vie à tous deux, petit…


  La lame-sang flamboya dans sa main. Le jeune homme se planta devant Sagan, lui barrant le chemin.


  189 secondes.


  Sagan activa son épée. Non dans l’intention de tuer, Maigrey le savait. Dans l’intention de mutiler. Un héritier royal, même manchot, unijambiste ou borgne, lui serait quand même utile.


  Le Seigneur de la Guerre leva son épée. Dion para gauchement. Oubliée, Maigrey rengaina son épée. Serrant les poings, concentrant toute la force de son esprit et de son corps, elle bondit et frappa Sagan à la nuque.


  Au dernier moment, il prit conscience de son mouvement et voulut se retourner pour se défendre. Le coup le faucha, il s’écroula sans connaissance aux pieds de Maigrey.


  — Tu n’aurais jamais dû me laisser dans ton dos, Seigneur Derek, dit-elle, levant les yeux sur Dion qui la regardait, bouche bée. Il s’en remettra. Aide-moi à le transporter dans l’avion. Le temps presse.


  — Nous pourrions… le laisser là, dit Dion, les lèvres exsangues.


  — Nous ne pourrions jamais retourner au Phénix sans lui, rétorqua Maigrey.


  100.


  À eux deux, ils traînèrent le Seigneur de la Guerre jusqu’à l’avion, et, poussant et tirant, le hissèrent à bord.


  — Prends les commandes, ordonna Maigrey.


  Dion acquiesça de la tête et s’assit dans le fauteuil de pilotage. A trois, ils étaient très serrés dans le cockpit. Maigrey allongea Sagan par terre, trop fatiguée pour le soulever jusqu’au fauteuil. Puis elle s’assit près de Dion, à la place du copilote.


  75 secondes.


  Les moteurs rugirent.


  — Le hangar s’ouvrira. C’est automatique quand les moteurs d’un avion s’allument. Précaution de sécurité. Ils ont été conçus comme ça.


  Nous les avons conçus comme ça, se dit Maigrey. Ce qui ne signifiait pas que les Corasiens les avaient conçus de la même façon. Mais peut-être qu’ils avaient eu le temps de réaliser que leur piège n’avait pas fonctionné. Peut-être qu’ils nous ont coincés à l’intérieur du hangar…


  65 secondes.


  L’avion se souleva dans une formidable poussée arrière qui le propulsa de l’avant. Lentement, les portes tremblèrent, commencèrent à s’ouvrir, puis s’immobilisèrent. Les Corasiens, réalisant que leurs proies leur échappaient, les avaient bloquées.


  — Tu es capable de réussir, dit Maigrey, posant sa main sur celle de Dion. L’ouverture est assez large. Faufile-toi dans la fente.


  53 secondes.


  Si l’avion tangue, si Dion ne garde pas la ligne droite, nous nous crashons.


  L’avion racla les bords de la brèche, dans un grand grincement de métal, puis ils se retrouvèrent dans l’espace. Filer si vite aussitôt après l’allumage des moteurs était très dangereux – l’ordinateur le leur rappelait sans ambages. Mais le contraire eût été très dangereux aussi. Maigrey jeta un coup d’œil en arrière.


  2 secondes.


  Une explosion – une seule – désintégra le vaisseau-mère des Corasiens. Un seul avion qui sautait avait causé des dommages incroyables. Maigrey attendit la seconde déflagration, qui ne vint pas. Puis elle comprit. Elle et Sagan étaient synchronisés à la fraction de seconde près. Leurs avions avaient explosé en même temps.


  Maigrey se mit à trembler. Il lui semblait que son corps allait tomber en morceaux. Puis, une fois de plus, les bras de Sagan l’étreignirent, ses lèvres effleurèrent sa cicatrice. Des larmes lui brûlèrent les yeux, s’échappant de ses paupières closes.


  Elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna, effrayée, la main sur sa lame-sang.


  Le Seigneur de la Guerre s’était assis et se frictionnait la nuque. Levant les yeux sur elle, il dit avec irritation :


  — Pour l’amour de Dieu, Dame Maigrey, cesse de pleurnicher !
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  — Je vais prendre les commandes.


  Pliant sa haute silhouette dans le petit avion, le Seigneur de la Guerre s’arrêta derrière le fauteuil de pilotage.


  Dion regarda Maigrey.


  — Je vais prendre les commandes, répéta Sagan. Ou nous moisirons éternellement dans l’espace.


  Maigrey haussa les épaules. Elle était fatiguée, elle avait soif, tout lui était indifférent. Dion se leva. Lui et Sagan échangèrent leurs places, se croisant à grand-peine dans l’espace restreint. Le Seigneur de la Guerre prit la place du pilote, et, grimaçant, se frictionna la nuque et l’épaule.


  — Si j’ai bonne mémoire, tu as déjà tué un homme comme ça, Dame Maigrey.


  — Si j’ai bonne mémoire, j’ai agi ainsi parce qu’il allait te tuer, Seigneur Derek.


  Le Seigneur de la Guerre ne répondit pas. Le souvenir qu’elle venait de faire sortir de la tombe, comme un spectre, était très perturbant pour lui, ramenant à la surface des images vivaces de robes magenta et d’éclairs noirs. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit Dion avachi dans son fauteuil. Sous les salissures de la bataille, il était livide, le corps agité de spasmes. Le Seigneur de la Guerre était expert en tortures. Il avait regardé bien des hommes la subir et en avait enduré sa part, de même que Maigrey, autrefois, lorsqu’ils étaient capturés par les grippe-tête. C’est alors qu’elle avait tué l’homme qui était sur le point de…


  Il secoua la tête avec colère pour écarter ces idées, et le regretta immédiatement. Un élancement douloureux fulgura dans son cou. Il regarda Maigrey. Elle avait les yeux clos, elle dormait peut-être. Les mains de Sagan et une partie de son esprit se concentrèrent sur le pilotage. Une autre partie de son esprit réfléchissait.


  Dion ressemblait de plus en plus à un Clairfeu. Ses lèvres ne se pinçaient pas, elles boudaient. Il ressassait, trop renfermé en lui-même. Le père de Dion – le prince héritier – avait été, de l’avis de Sagan, un bellâtre, un dandy efféminé, un pseudo-intellectuel. Clairfeu avait épousé l’une des femmes les plus belles et les plus intelligentes de la galaxie, mais il ne le devait pas à sa valeur. Le mariage avait été arrangé, comme c’était l’usage pour ceux du Sang Royal. De l’avis général, d’après ce que Sagan avait entendu dire, Clairfeu était mort en brave, submergé par le nombre, tentant de sauver sa femme et son fils nouveau-né.


  Les mains de Sagan se crispèrent sur les commandes. À ce jour, dix-sept ans plus tard, leur mort continuait à l’irriter. Il n’avait pas voulu cette tragédie. Elle n’aurait pas dû survenir, ainsi que Robs l’avait réalisé peu après, quand les Gardiens étaient parvenus à s’échapper avec l’enfant. Le Président aurait été mieux avisé de suivre la suggestion de Sagan – garder en vie la famille royale, l’utiliser dans un but de propagande, leur permettre de se faire oublier dans le tourbillon de dîners et de bals donnés par de vieilles duchesses infirmes.


  Mais Robs n’avait pas suivi ses conseils. Et maintenant, Sagan pensait savoir qui avait pris la décision de tuer le roi. L’Autre – ainsi que l’appelait Sagan, qui répugnait à lui donner un nom – avait pris le contrôle des esprits de la populace. Il les avait poussés au meurtre et au saccage. Le roi et le prince héritier étaient devenus des martyrs, l’héritier disparu était devenu l’objet de spéculations romanesques et le ferment d’une révolte royaliste.


  L’Autre. Les poings de Sagan tremblaient. Les bras douloureusement crispés par la rage, il se força à écarter ces idées sombres. Du coin de l’œil, il regarda Maigrey.


  Il n’avait pas bien barricadé ses pensées ; elle avait pu les lire, découvrir sa faiblesse, sa seule véritable peur.


  Maigrey était renversée dans son fauteuil, ses yeux, ouverts maintenant, braqués sur l’espace. Ses larmes avaient tracé des sillons dans la suie et les cendres couvrant ses joues. Sur qui avait-elle pleuré – sur elle… ou sur lui ?


  Sa tresse, trempée de sueur, s’était défaite. Ses cheveux collaient à son front et tombaient, sans vie sur ses épaules. Il se remémora – avec un douloureux serrement de cœur – les soyeuses mèches enlacées à ses doigts. Cette douleur était convoitise et désir, mais pas nécessairement d’un bref plaisir sexuel. Le renforcement de leurs pouvoirs mentaux, de ses pouvoirs, magnifiés par ceux de Maigrey – tel était son véritable désir. Il devait trouver un moyen de le réaliser de façon permanente.


  L’Étoile des Gardiens, sans aucune souillure de sang ou de cendres, reposait légèrement sur sa poitrine. Elle se soulevait et s’abaissait doucement au rythme de sa respiration, étincelant dans la pénombre du cockpit. Il sentit que les pensées de Maigrey étaient tournées vers l’intérieur, vers elle-même, bataillant avec ses propres peurs – ou ses propres désirs.


  L’Étoile des Gardiens.


  Sagan jeta un dernier regard sur le jeune homme. Il avait réussi une chose, au moins. Il avait brisé la personnalité de Dion. Maintenant, s’il voulait, le Seigneur de la Guerre avait à sa disposition une poupée de chiffon, une marionnette décervelée qui danserait sur sa musique.


  Je devrais être content. Sagan se maudit mentalement. Quelle fatale faiblesse intérieure rendait toujours les doux fruits de la victoire amers dès qu’il les portait à sa bouche ?


   


  Il faisait un froid cuisant dans l’avion. Frissonnante, Maigrey, regrettant sa combinaison de vol, se pelotonnait sur son siège. Elle aurait dû surveiller Sagan, sonder son esprit, s’efforcer de découvrir et de prévenir son prochain projet. Mais elle n’osait pas l’approcher. Elle sentait toujours ses lèvres sur sa joue, plus douloureuses que la blessure qu’il lui avait infligée au visage. Elle bannit cette sensation, bannit la douleur, et tenta de bannir le souvenir de leur puissance, la conviction que – pendant un moment – ils avaient été invincibles.


  Maigrey remua pour regarder Dion. Sa tête ballottait. Il tremblait, il semblait se désintégrer. Pendant un instant, il avait été roi. Maintenant, il était… ordinaire. Maigrey se détourna, désespérée. C’était sans espoir. Pourquoi continuer à lutter ? Son regard se reporta sur le hublot, et elle y vit le reflet, plus brillant qu’un soleil sur le fond noir de l’espace, de l’Étoile-Gemme. Blanche, pure, étincelante.


  Seuls les morts sont sans espoir.


  Peut-être, pensa-t-elle. Mais ils jouissent d’autres avantages.


  Elle soupira, croisa les bras, et mit ses mains sous ses aisselles pour les réchauffer.


  — L’ennemi, dit Sagan.


  Maigrey sursauta, accommoda sa vision. Les chasseurs corasiens avaient cessé leurs attaques. En proie à la plus grande confusion, sans direction, ils dérivaient sans but, proies faciles pour les hommes du Seigneur de la Guerre. Il n’y avait qu’à les cueillir.


  — On dirait que tu as gagné, Seigneur Derek, dit Maigrey.


  — Ne te laisse pas aveugler par la joie, Dame Maigrey.


  Le Seigneur de la Guerre se tourna face à elle, ses yeux fixés dans ceux de Maigrey, et elle frissonna, car il faisait sombre et vide en lui, et, comme un trou noir, il semblait l’aspirer dans ses profondeurs.


  Tu aurais dû me laisser là-bas pour mourir, Dame Maigrey, dit-il dans son esprit. Il poursuivit tout haut :


  — Ordinateur, transmettez ce message au Belliqueux : le Seigneur Derek Sagan au Commandant Williams. Bataille gagnée. Vous pouvez procéder à l’élimination des mercenaires, comme prévu. Ne faites pas de prisonniers.


  — Quoi ?


  Sans doute que rien d’autre n’aurait pu faire revenir Dion à la vie. Il se leva d’un bond, saisissant le Seigneur de la Guerre aux épaules.


  — Tu ne peux pas ! Tu as promis ! Tu leur as pardonné !


  — C’est exact, petit. Ils se présenteront devant leur Dieu, à supposer qu’ils en aient un, lavés de tous leurs péchés.


  — Ils t’ont fait confiance ! Je… t’ai fait confiance !


  — Pour leur malheur et le tien. Ordinateur ! Où est la vérification de la transmission ?


  — Fais quelque chose, Dame Maigrey ! Arrête-le, dit Dion, se tournant vers elle, le regard dur et perçant.


  Maigrey ne le regarda pas. Son visage était vide d’expression, dénué de chaleur et de vie. Mais elle décroisa les bras, et, lentement, furtivement, porta la main à sa lame-sang.


  — Message non reçu, Seigneur, annonça l’ordinateur.


  — Vérifiez le fonctionnement !


  — Je vérifie, Seigneur.


  — Et essayez d’appeler le Phénix.


  Furibond, Sagan passa rapidement la main sur les contrôles, son attention concentrée sur les cadrans, activant, fermant, réactivant, et même une fois donnant une tape sur quelque chose.


  La main de Maigrey se referma sur la poignée de la lame-sang, s’enfonçant les aiguilles dans la paume. Elle attendit, espérant que Dion saisirait l’allusion.


  — Pas d’avaries, Seigneur.


  — Alors, transmettez ! gronda Sagan.


  Qu’est-ce que Dion attendait ? se demanda Maigrey avec impatience. Qu’elle attaque et provoque un combat dans cet espace restreint ? Ils finiraient morts tous les trois, et, même si cela résolvait ses problèmes, cela n’arrangerait pas les affaires de Dion.


  — Vérifiez la transmission du message au Belliqueux.


  — Transmission impossible, Seigneur. Vérification d’avaries négative…


  Peut-être était-ce son imagination, mais Maigrey eut l’impression que l’ordinateur commençait à paniquer. Elle serra étroitement son épée, cachée derrière sa cuisse, et concentra sa pensée sur Dion. À son grand soulagement, elle entendit un bruissement d’étoffe derrière elle, et un petit hoquet de douleur quand Dion s’enfonça les aiguilles dans la paume.


  Maigrey lui parla mentalement, par l’intermédiaire de la lame-sang, protégeant soigneusement ses pensées de Sagan.


  Dion, tu me comprends ?


  Oui ! Il était nerveux, excité, furieux et blessé. Ses émotions violentes et confuses handicapaient sa réflexion.


  Calme-toi, Dion. Sagan ne peut pas transmettre son ordre. Il y a encore une chance d’avertir Dixter. Compte à rebours pour t’éclaircir l’esprit. Mais ne prends pas une profonde inspiration ; Sagan t’entendrait.


  Dix. Sept. Six… cinq…quatre trois deux un. Là. Je suis calme.


  Enfin, pensa Maigrey, il faudra se contenter de ça.


  Quand nous arriverons au Phénix, vole un avion et rejoins le Belliqueux…


  Voler… Comment ?


  Tu as l’autorisation de vol. Tu peux aller où tu veux. Tu connais les codes, on te laissera partir sans faire attention à toi.


  La peur. Une peur terrible, débilitante, coula dans ses veines, onde froide et maléfique. Quoi qu’il soit arrivé à Dion dans cet avion, ç’avait dû être terrible.


  Vas-y, toi, Dame Maigrey. Je… je ne pourrais jamais revoler. Je t’aiderai…


  Maigrey comprit. Elle eut pitié du jeune homme. Et elle endurcit son cœur contre lui. Il fallait que ce soit fait. Ce plan ne sauverait peut-être pas les mercenaires. Mais il pouvait sauver son roi.


  Non, Dion, je dois rester en arrière. Sagan tentera de t’arrêter. Et je suis la seule capable de l’en empêcher.


  — Ordinateur, dit le Seigneur de la Guerre d’une voix dure, activez les codes d’atterrissage de détresse, puisque nous ne pouvons pas faire autre chose.


  Le Phénix était énorme dans le hublot. Ils atterriraient dans quelques minutes. Maigrey ôta les aiguilles de sa main. Sagan pouvait reporter sur eux son attention d’une seconde à l’autre, mais ce n’est pas ce danger qui la poussa à rompre la connexion. Elle ne voulait pas cajoler, pousser ou forcer Dion. Ça ne servirait à rien. Il devait décider lui-même de prendre ce risque. Il ne le prendrait jamais pour se sauver lui-même. Il s’estimait trop peu en ce moment. Mais une menace dirigée contre d’autres, contre des hommes qu’il aimait, pouvait le déterminer à agir. Le besoin de protéger et de défendre. C’était dans son sang – le Sang Royal.


  Ou ce l’avait été, autrefois.


  — Signal de détresse transmis, Seigneur.


  Une porte de hangar s’ouvrit pour les recevoir. Maigrey vit une activité fébrile régner à l’intérieur. Ils ne savaient pas la nature de l’urgence, et il y aurait des médecins, des brigades d’accident, des escouades de pompiers. Chaos. Confusion. Et le Phénix, qui avait subi un bombardement en règle, était sans doute très endommagé. Tout le monde réclamerait l’attention du Seigneur de la Guerre dès qu’il poserait le pied sur le pont.


  Non, ce n’était pas vrai.


  Maigrey ferma les yeux.


  Cette fois, je serai obligée de le tuer.
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  Les équipes d’urgence, dans leurs lourdes combinaisons protectrices, accoururent autour du Cimeterre dès l’atterrissage. Le Seigneur de la Guerre ouvrit l’écoutille supérieure, et les sauveteurs jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. Quelle ne fut pas leur stupéfaction – visible à travers la visière de leurs casques – à la vue de leur Seigneur assis dans le Cimeterre prototype.


  — Enlevez-moi ça ! gronda Sagan, écartant un homme qui lui brandissait un détecteur de radiations sous le nez.


  Le Seigneur de la Guerre se leva, manifestement content de déplier sa haute silhouette.


  — Amiral Aks ! criait un lieutenant dans son U-com. Le Seigneur Sagan est rentré sain et sauf ! Oui, Amiral. À la travée seize. Oui, Amiral. Je transmets le message.


  Les équipes de sauvetage se dispersaient, appelées par des devoirs plus pressants. Des lumières rouges clignotaient, Maigrey entendait des battements de tambours.


  Le lieutenant passa la tête par l’écoutille.


  — Seigneur, l’Amiral Aks requiert votre présence à la passerelle dès que possible.


  Sagan ouvrit le sas latéral et s’apprêta à descendre.


  — Je le rejoins tout de suite. Mais avant, transmettez ce message au Belliqueux…


  De violents sanglots l’interrompirent. Maigrey se retourna. Sagan regarda autour de lui. Plié en deux, Dion sanglotait, la tête dans les bras, secoué de spasmes.


  Sagan s’assombrit, écœuré.


  — Il semble avoir hérité de ta faiblesse pour les larmes, Dame Maigrey. Lieutenant, appelez-le Dr Giesk.


  — Je vais rester avec lui jusqu’à son arrivée, proposa Maigrey, un goût amer dans la bouche.


  Le Seigneur de la Guerre fit une pause et posa sur elle un regard calme et pénétrant. En cet instant, Maigrey aurait juré qu’il savait tout. Si c’est le cas, il doit triompher, se dit-elle, détournant les yeux malgré elle et se mordant les lèvres de frustration. Il s’éloigna sans un mot, et, se hasardant à lever les yeux, elle le vit traverser le hangar.


  — Il est parti ? demanda une voix claire.


  Étonnée, Maigrey pivota tout d’une pièce. Dion se leva. Pas trace de larmes sur son visage.


  — Ça va mieux ? demanda-t-elle.


  — Non, mais je remarque que ça ne gêne personne ici. Bon, je vais prendre cet avion pour rejoindre le Belliqueux.


  — Mon Dieu, je suis contente que tu… que tu ne sois pas ordinaire, mon enfant ! dit-elle. Pars vite, tant qu’il n’y a personne ici. Assure John de mon… de mon amour.


  Dixter comprendrait, il comprenait toujours.


  — Et bonne chance, jeune homme, ajouta-t-elle.


  Dion la saisit par le bras.


  — Viens avec moi ! Assure toi-même Dixter de ton amour ! Nous avons dupé le Seigneur de la Guerre. Nous serons loin avant qu’il s’aperçoive de notre absence !


  Elle repensa au dernier regard de Sagan.


  — Il le saura, dit-elle.


  — Je t’en prie, Dame Maigrey…


  — Vous avez votre devoir, Majesté, et j’ai le mien. Le vôtre est envers vos peuples. Le mien est envers vous.


  Les yeux bleus étincelèrent sous la chevelure flamboyante, les sourcils roux se froncèrent, les lèvres esquissèrent une moue. C’était un Clairfeu, et ils avaient l’habitude d’obtenir tout ce qu’ils désiraient. Et il avait peur. Une peur à lui nouer les entrailles. Il redoutait de partir seul.


  — Parfois, notre devoir n’est pas facile, mais il faut l’accomplir. C’est notre destin. Tu ne seras pas seul, Dion, dit-elle, lui prenant les mains et les serrant avec force.


  La lutte intérieure fut violente mais brève. Quand elle se termina, la bouche n’était plus boudeuse, mais sévèrement pincée.


  — Je serai seul. Je serai toujours seul. C’est mon destin. Au moins, que Dieu soit avec toi, Gardienne ! dit-il en lui lâchant les mains. Si c’est ce que tu souhaites.


  Dion scella le sas, sans lui accorder un autre regard. Par le hublot, elle vit son visage rigide et fermé, les yeux bleus froids comme de la glace, les dents serrées. Les cheveux blond-roux brûlaient comme une flamme vivante.


  Dion était un Clairfeu, et les Clairfeu étaient des rois.
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